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NOTE DE LA DIRECTION 


Ici commence une nouvelle série de la Revue de Philologie. 
Elle passe entre des mains nouvelles. M. Em. Chatelain, tout en 
continuant de porter un vif intérêt à la Revue, a vu avec plaisir 
M. À. Ernout prendre la direction de la partie latine, et 
M. P. Jouguet, auquel avait songé M. Haussoullier, prend la 
direction de la partie grecque. L'esprit de la Revue ne s'en trou- 
vera pas modifié. Elle restera largement ouverte à toutes les 
collaborations, et elle espère que les érudits français ou étran- 
gers, qui ont bien voulu jusqu'à présent lui assurer leur 
concours, continueront à lui confier le soin de publier leurs 
travaur dans tous les domaines de l'antiquité classique. Sous 
une rubrique nouvelle « Notes et discussions » seront insérées de 
brèves notices, originales ou discutant des opinions exprimées 
par ailleurs, sur des points précis de philologie ou d'histoire. 
La nouvelle direction attache une importance spéciale aux 
comptes rendus critiques. Elle s'efforcera de faire examiner par 
des critiques d'une compétence reconnue (ous les ouvrages 
importants et aussi tous les articles dignes d'attention qui lui 
seront adressés. Bref elle mettra tout son dévouement à faire 
vivre et prospérer la Hevue de Philologie, et compte pour l'aider 
dans sa tâche sur l'amical concours de ses lecteurs et collabora- 
leurs. 

Paris, janvier 1991. 


E. CuaTELAIN, P. Jovauet, A. Enwovr. 
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L'OLIVIER ET L'HUILE D'OLIVE 
DANS L'ANCIENNE ÉGYPTE 


IE. = (Epoque ROMAINE. ) 


Propagation de l'olivier dans le nome Arsinoite à l'époque plolémaique et à 


l’époque romaine. — Huiles indigènes et importées. — Régions de cul- 
ture. — La culture dans le nome Arsinoite. Les différents modes d'exploi- 
talion. Les soins culturaux el l'économie oléicole. — Impôts et taxes. 


Production el vente de l'huile. Les pressoirs. La question du monopole. 


Nous avons vu dans un précédent article que l'olivier fut 
introduit en Égypte dés l'époque pharaonique, mais que c'est 
seulement sous le gouvernement des Ptolémées que le nome 
Arsinoite devint un district oléicole !. Dans cette province que 


1. V. Revue de Philologie, 1923, p. 60. Je dois donner ici quelques corrections 
et indications supplémentaires. M. Rostovtzeff, dans son étude intitulée A large 
estate in Egypt in the third century B.C (University of Wisconsin Studies in 
the social sciences and history, number 6; 1922) voit, comme je le fais, des 
noyaux d'olives dans les yiyasta tňç aa: de P. Soc. IV, 430. Mais il suppose 
que sur son agenda Zénon, intendant de la grande propriété d'Apollonios, le 
ministre des finances de Ptolémée, avait noté qu'il fallait recevoir (Aa%eiv) ces 
noyaux, probablement destinés à la plantation et à la constitution de pépinières. 
Cette hypothése est ingénieuse ; nous aurions là un témoignage des tentatives 
faites dés le us s. av. J.-C. pour la propagation de l'oléiculture dans le nome 
Arsinoile (arl. cit. p. 72, 103). Nous savons aussi que le 2i Choiak (16 février! 
236 av. J.-C., un olivier fut planté dans le jardin d'Apollonios qui, en bon 
Grec, voulait avoir dans son jardin olivier et laurier (P. Kairo Zenon, 21,3; Ros- 
tovtzeff, art. cit. p. 69, 178) ; cette plantation est faite au moyen de rejetons 
(uogysiuztz)). — — P. 76, note 2 : j'émettais l'idée que les olives mentionnées par 
les papyrus cités dans cette note pouvaient étre non seulement des olives 
d'Égypte, mais des olives importées de l'étranger. Je crois que dans P. Soc. 428, 
il s'agit plutôt d'olives indigènes, devant être transportées par bateau à Alexan- 
dric, de même que les autres denrées dont il est question dans ce texte, el qui 
sont des produits de la propriété d'Apollonios à Philadelphia. Cela n'exclut pas 
d'ailleurs l'envoi d'olives étrangères, par exemple d'olives de Syrie ; nous voyons 
en effet dans P. Soc. 594 qu'un agent d'Apollonios lui envoie d'une propriété, qu'il 
possède en Syrie, du vin, de l'huile d'olive, des olives : 1. 10 gAatvey otauvos x; 
A än xepdura t. Si éhatvev, comme il est probable, désigne l'huile d'olive 
(cf. Exatov éAdivoy ` huile d'olive), il faudrait peut-être voir dans ¿hatvoy ozXuvta f 
(P. Soc. 535) et Ehatvwy fuixadtov (P. Soc. 423, col. V, 59) de l'huile d'olive 
d'Égypte. — P. 78, note 1 : je me demandais, d'après les éditeurs de Pap. Teb. 
quelle était la meilleure lecture de xa{ SA )go( ). Ce n'est ni Lamm) 
gol gros) ni &A(ato!gó(co;), comme on le constate dans P. Lond. II, 195, p. 127, 1.5: 
xa^áuo(u) 'EX(Xnvxod) go(gíuo2), et comme avaient déjà corrigé les Ge de 
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les nouveaux souverains du pays firent mettre en valeur par de 
grands propriétaires et par des clérouques, à qui ils distribuèrent 
des lots de terre plus ou moins importants, il était naturel que 
les Grecs s'adonnassent à des cultures qui, comme celles de la 
vigne et de l'olivier, leur étaient familières et nationales. Plus 
que toute autre, la culture fruitière attache l'homme à la terre ; 
les Ptolémées eurent intérél à l'encourager, et les exploitants y 
trouvaient leur compte, car elle leur assurait la possession héré- 
ditaire du sol. Si, en ce temps, des Egyptiens plantérent des 
oliviers et des vignes dans le nome Arsinoite, ce ne fut sans 
doute qu'exceptionnellement; la propagation en fut due, nous 
pouvons le croire, presque uniquement aux Grecs. 

Nous avons vu d'autre part que, si dès le ui? siècle avant J.-C., 
des plantations d'oliviers eurent lieu dans le nome Arsinoite, ce 
ne fut qu'au siècle suivant, semble-t-il, que l'oléiculture y prit 
un véritable essor. Il faut noter que de trés nombreux terrains 
du Fayoum, nouvellement défrichés, débarrassés de leurs brous- 
sailles arrachées et brülées, constituaient un sol tout à fait 
favorable à la culture des plantes oléagineuses, sésame et 
ricin, et qu'on pouvait ainsi avoir tout. de suite d'abondantes 
récoltes et compter sur une forte production d'huile. Peut-étre 
fut-ce là une des raisons de l'établissement du monopole des 
huiles sous Philadelphe !. Mais nous avons dit aussi qu'au 
us siècle avant J.-C., la culture des plantes oléagineuses semble 
avoir sensiblement diminué dans le Fayoum. Le nombre des oli- 
vettes augmenta et la production devint plus abondante. Les 
terres du nome Arsinoite furent dés lors surtout consacrées aux 
céréales et aux cultures fruitiéres, et Strabon put écrire au 1° siècle 
qu'on fabriquait dans cette province beaucoup d'huile d'olive. 

Les documents de l'époque romaine nous renseignent souvent 
avec précision sur ce qu'a été l'exploitation durant les siécles 
qui ont suivi l'ère chrétienne, Nombreux au vr siècle, ils se 
multiplient au 1° siecle ; ensuite, ils deviennent plus rares. 

Non seulement les papyrus nous font, au 1° siècle, connaitre 
des olivettes et des pressoirs, en diverses localités?, mais ils 


P. Ryl. II, p. 256, et Wilcken à BGU. 619.19 : zaAi(uoo) EA Arvxoÿ) (Preisigke, 
Bericht., p. 573. N faut donc renoncer à invoquer ces textes comme témoignage de 
la propagation de la culture de l'olivier. — P. 93, note additionnelle : les izalar 
Meug:ttzat mentionnées dans P. Soc. 862, provenaient peut-être de la propriété 
d'Apollonios dans le nome Memphitique. Cf. P. Soc. 511, L 4 : zxv iv Miuge: 
Gropeày try "Arokkoviou. Cf. aussi P. Soc. 544. 

1. Rostovtzeff, art. cit., p. 65, 66. 

2. N 10, 11, 17, 18, 19, 20, 21, 22-27, 32, 31, 35, 42, 43, 56-58, 73, 74, 80, R2, 83, 
84, 85, 86, 102, 106. 
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fournissent la preuve que l'on faisait toujours de nouvelles plan- 
tations. Un document rédigé par le 22:6: d'une odciz apparte- 
nant, dans Ie village d' Évhéméria, aux enfants de Tiberius Clau- 
dius Drusus et à ceux de sa sœur Livie, nous apprend que des 
oliviers avaient été récemment plantés, et que des EE 
inea endommagé plus de 200 jeunes arbres (34 ap. J.-C.) !. 

Vers le méme temps, en 42 aprés J.-C., et toujours à Évhèmé- 
ria, nous voyons qu'une femme, Thermoutarion, a fait planter des 
oliviers ?, Vers la fin du mer siècle, il est question des viéour!/ x) 
Vaf(vcu ; Sabinus était le fils de L. Bellienus Gemellus, un vété- 
ran qui s'était retiré dans le nome Arsinoite, et qui y possédait 
une exploitation comprenant plusieurs olivettes ?. En l'année 88, 
un propriétaire a ajouté à une olivette de près de 10 aroures 
une jeune plantation (vesgursv) de 3 aroures, dans la plaine de 
Psénarpsénésis, à Karanis *. Le fait que les quelques textes qui 
concernent de nouvelles plantations sont tous du mr siècle, est 
peut-étre accidentel. ll vaut cependant la peine d'étre noté, et 
il prouve en tout cas qu'on poursuivait la mise en valeur du sol 
au moyen de l'olivier. 

Soit pour le premier siècle, soit pour les suivants, nous con- 
statons, d'aprés le nombre et l'importance des documents, qu'il 
y avait beaucoup d'oliviers dans la division de Thémistes, à Théa- 
delphia, Evhéméria, Hèrakleia, Dionysias et, dans la division 
d Hérakleidés, à Philadelphia, Bacchias, Karanis, Psénarpsénèsis”. 
Dans toute cette partie du Fayoum, l'activité colonisatrice de 
l'époque des Ptolémées avait abouti à la création d'un grand 
nombre de vignobles, d'olivettes ou de palmeraies, sur des lots 
distribués aux soldats grecs. Ces attributions de xAzpo: eurent lieu 
dès le m°siècle av. J.-C. ; les clérouques reçurent alors non seule- 
ment des terres arables, mais d'autres qui, moins fertiles, pou- 
vaient, gráce à des travaux appropriés d'irrigation, porter des 
arbres fruitiers. Ainsi s'explique la grande quantité de vergers 
et surtout de vignobles sur les :}Añpor assignés aux soldats’. Au 
u° siècle, les Ptolémées durent encore pourvoir de terres leurs 
soldats; mais, comme il n'y avait plus alors de sol productif 
disponible, ils assignèrent presque exclusivement aux clérouques 
des terrains non cultivés ou, pour quelque raison, redevenus 
stériles, susceptibles toutefois d'étre mis en culture, surtout 


LN OS. 

N* 20. 

Ne 35. 

N* 58. 

. On s'en rendra facilement compte, d'après notre Appendice. 
. Rostovtzeff, art. cit. p. 135-138. 
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grâce aux arbres fruitiers. Tout à fait vers la fin de ce siècle, 
Évergète II et Cléopâtre favorisèrent la plantation des vignes et 
des vergers, rapäetsct (palmeraies, olivettes, jardins fruitiers de 
toute sorte) !. Les papyrus de l'époque romaine attestent que le 
nord et le nord-ouest du nome Arsinoite, depuis Dionysias jusqu'à 
Philadelphia, en passant par Evhéméria, Hèrakleia, Karanis, 
Bacchias, ont du être occupés par beaucoup de soldats oléicul- 
teurs ou viticulteurs. Non seulement ils prouvent, avec le texte 
de Strabon, l'existence d'olivettes et de vignobles dont la créa- 
tion remontait a l'époque antérieure, mais ils nous permettent 
de constater que plusieurs des olivettes sont désignées comme 
étant ¿v xazexixij tazer Cette expression, régulièrement appliquée 
à des jardins, à des olivettes, à des palmeraies, de même que 
celle de zz xxzowwtx4 aux terres arables, se rapporte à des terres 
qui, au temps des Ptolémées, furent celles des x2towxer ou xan- 
2057or et qui, sous le gouvernement romain, restèrent aux mains 
de leurs descendants ou devinrent la possession d’autres per- 
sonnes, avec certains privilèges attachés à cetle catégorie de 
propriété ?. Les ZAxuówsg iv nace dj tł: apparaissent particu- 
lièrement à Karanis, dans la plaine de Psénarpsénésis * ; on 
trouve aussi l'expression Za zazcvuxiz $, et Za £v xatow, 
qui parait en être l'équivalent *. I] y a lieu de croire que la plu- 
part de ces iAawovs; en terre clérouchique devaient remonter à 
l'époque ptolémaique, et avoir été constitués par les soldats 
grecs. 

Dans le sud du nome, la division de Polémon avait aussi des 
olivettes ". À 

La production dun nome comme le Fayoum ne put être, 
disons-le tout de suite, considérable. A l'époque romaine, comme 
à l'époque plolémarnque, l'Égypte dut demander soit à d autres 
cultures, soit au commerce la plus grande partie de l'huile dont 
elle avait besoin. 

Elle eut recours à la fabrication des huiles de plantes oléagi- 
neuses, sur lesquelles nous sommes d'ailleurs mal renseignés 
durant celte période. Celle sur laquelle les textes fournissent 
le plus d'indications est l'huile de rave; nous y reviendrons tout 
à l'heure. Le ricin est mentionné dans un ostrakon d'origine 


1. Rostovtzeff, art. cit.. p. 139. Wilcken, Chrest. I, p. 399, n» 339. 

2. Sur la «i? zazotzixr, et les macxderso: qui sont iy xxtotuixz, zazet, Cf. Wilcken, 
Grundz., p. 303-304. 

3. N?* 57, 58, 60, 65. 

i. N° 67, 

A. Ne Mi. . 
0. N° i6. 
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inconnue et dans un autre qui provient probablement de la Thé- 
baide, tous deux du rer siècle ap. J.-C. ! ; il en est question dans 
un texte du n° siècle, relatif à un pressoir de Soknopaeou Nésos ° 
‘nome Arsinoite), et en 338 ap. J.-C., dans un papyrus concer- 
nant la localité d'Hermonthis?. Le sésame se rencontre peu 
avant l'ère chrétienne, en Thébaide ^, aux 1*'-11° siècles, ainsi 
qu'aux 1v*-v* siècles, dans la Haute-Egypte 3. Les textes qui spé- 
cifient parfois l'huile d'olive, 22:07 Enaioy ou Ehaixs 5, ne spéci- 
fient pas l'huile de sésame ` @atov 7 ou £xaxov. ysnotév * (huile de 
choix) est applicable à l'une aussi bien qu'à l'autre. Dans plu- 
sieurs contrats de location du n° siècle ap, J.-C., il est stipulé 
que le locataire ensemencera comme il l'entendra, sauf en car- 
thame H` cette clause méme prouve que des ensemencements en 
xv#xog avaient lieu. Les documents relatifs aux plantes oléagi- 
neuses à l'époque impériale sont, on le voit, assez rares ; exception 
faite pour l'huile de rave, nous ne saurions dire si la produe- 
tion a été abondante. Quoi qu'il en soit, des fabricants d'huile 
(Ekmousyoi) et des pressoirs (2,a:cvpzia) sont mentionnés dans 
des localités où il est difficile de songer à la fabrication de 
l'huile d'olive, et où il doit s'agir d'une autre sorte d'huile : ricin, 
sésame, carthame ou rave : par exemple à Hermopolis et dans 
le nome d'ITermopolis !!, à Aphrodite Kômè !!, à Aphroditó "*, 


. Viereck, Ostr. 313, 327. 
N° 75, : 
. P. Lips. 97, xxu, ]. 10. — Sur le ricin, Plin. XV, 25; XXIII 84 (éd. MayholT). 
. Wilcken, Griech. Ostr. 763. 
. Viereck, Ostr. 606, 475. 
. P. Amh. 11,125, p. 150; P. Fay. 96, 95, 395: P. Ory. XI, 1384, l. 19. 
. Dans les textes de l'époque ptolémaique, 242a:ov», par opposition à sa (huile ` 
‘de ricin), désigne l'huile de sésame. A l'époque romaine, ¢,ztov peut aussi, dans 
bien des cas, s'appliquer à l'huile de sésame. 

SP Oxy. VI, 937, 1. 27; XIV, 1753, 1. 2: XII, 1455; — Stud. Pal. XXII, 56, 
I. 15; 183,1. 10 — P. Lond. II, p. 311, n» 252; — P. Gen. 63, col. HI; — BGU. 
I, 14 iv, 1. 20, 21, où £Aatov. zeng zg S'oppose à časov £agavtvov. 

9. Le carthame est mentionné dans P. Fay. p. 321, ostraka, n° 16 (nome Arsi- 
noite, mr siècle ap. J.-C... Les contrats de fermage sont: P. Teb. Il, 375, 1. 15 
(140 ap. J.-C., nome Arsinoite); P. Hamb. 64, |. 19 ‘104 ap. J.-C.; Évhéméria): 
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P. Amh. II, 91, 1. 15 (159 ap. J.-C. : nome Arsinoîïlei, La récolte du carthame est 
attestée aussi par P. Ryl. II, 145, 1. 17 (38 ap. J.-C. ; Évhéméria). 

10. P. Fior. l, 1,1. 4,13; Preisigke, Girowesen, p. 327 : hatoscvtov, en non acti- 
vité, à Tekerkethotés, dans le nome d'Hermopolis Magna ‘153 ap. J.-C.) ; àa:09710; 
nommé dans un compte, à Hermopolis : P. Lond. L, p. 170, n° 131, l. 17 (78-79 ap. 
J.-C.) ; Stud. Pal. VIII, 955, nome d'Hermopolis? (v*-vi*- s. ap. J.-C). L'olivier 
n'est pas inconnu dans le nome d'Hermopolis : cf. ici n** 109, 113, 114, 115 ; mais 
il y apparait surtout, semble-t-il, comme un arbre de verger. 

11. Mention d'éAxousyo! dans un registre de recouvrements de taxes : P. Fior. 
WE, 297, 1. 73, 134, 414 (vre s. ap. J.-C.. | 
= 12. P. Lond. V, p. 101, l1. 5: p. 45, 1. 95, 102 (époque byzantine); IV : cf. les indices 
(fhatovoyot fréquemment mentionnés: époques byzantine et arabe): Maspero, 
P. Caire IL 67142, 1, 17; 67144, 10; 67147, 1, 10 (époque byzantine. 
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dans le nome d'Hèrakléopolis !, dans le nome Oxyrhynchite ? et 
dans celui d'Antaiopolis ?. 

L'Égypte était alimentée non seulement par la production 
indigène, mais par les huiles d'olive de Syrie, dont le commerce, 
déjà actif durant les périodes précédentes, ne cessa pas *, peut- 
être aussi par celles de l'Esfagne? et de l'Afrique du Nord è. II 
ne serait méme pas impossible que les huiles de sésame de 
l'Orient et de l'Inde fussent parvenues jusqu'à elle 7. : 

L'huile d'olive du nome Arsinoite n'était pas consommée seu- 
lement dans les limites du nome; les textes nous permettent de 


1. Stud. Pal. VIII, 963, 1. 3 (v* siècle); P. Ory. XVI, 1912, 1913, 1917, 2019, 
2037 (vit siècle). 

2. P. Ory. IX, 1207, 1. 5 (175-6 ap. J.-C.) : £Aato5oytov, qui est peut-être un pres- 
soir à olives; Loutefois dans ce nome l'olivier n'a sans doute été cultivé que pour 
le fruit. 

3. P. Fior. III, 285 (Aphrodité, dans le nome d'Antaiopolis ; vi* s. ap. J.-C.) : 
location d'un ÉAXIODE LU à un éAatoucyos, dans ce nome où, comme dans celui de 
Panopolis (n° 116), l'olivier existait peut-être dans des vergers comme arbre A 
fruits, mais où il est douteux qu'on ait fabriqué de l'huile d'olive. 

4. D'après la Vetus orbis descriptio (éd. Gothofred, c. xviu), l'Égypte nc 
produit pas d'huile (fin de l'Empire). A prendre à la lettre, c'est inexact (bien 

qu'il ait pu y avoir alors, dans ce domaine comme dans d'autres, décadence éco- 
` nomique); néanmoins les anciens ne tenaient pas l'Égypte pour un pays oléicole. 
Les huiles syriennes continuérent à trouver un débouché important dans l'Égypte 
romaine : cf. saint Jérôme, commentant un passage d'Osée (XII, 2), et déclarant 
que l'Égypte. qui ne produit pas d'huile, en reçoit de Palestine (Hieronym. 
Comm. in Hos. lib. III, ch. xu, par. 134, dans Migne, P.L. VI, p. 923.) 

5. P. Ory. XVI, 1924 (vie siècle}. l. 7 : &Aaiou Yrávov ayyioy a; P. Oxy. XVI, 
1862, ' vir* siècle), l. 11" : £apaveñxton ay 020 rive Zon Mndvov; P. Ory. XVI, 
2052 (579 env. ap. J.-C.), L 4 : uozoze A» (onic) vtu(,:5) Bravos éhatou (£eaz(i0v) Ay 
vo(ulan(ajz,... Cet ?Aatov Xxdvov était-il bien cependant de l'huile originaire d'Es- 
pagne ? Damégeron, dans les Geoponica, 1X, 26, indique un procédé par lequel on 
rend l'huile semblable à l'huile espagnole (Xzavo); on la traite par l'eau bouil- 
lante, le sel. et le mélange du suc de jeunes feuilles d'oliviers hachées ensemble, 
afin que l'huile acquiere d'elles un goût piquant et amer. Aurait-on appelé 
Mxavov gAatov de l'huile ayant subi cette préparation? Notons que cette huile est 
achetée au woconwAng. Cf. aussi Galen. Meth. Med. VIH, 2 : thaiw az9govtt... 6 
xahoëgtv Lnavov. 

6. Un fragment d'amphore, provenant de la Mauritanie Césarienne, a été trouvé 
à Alexandrie ; la marchandise importée devait étre de l'huile ou du garum. Ann. 
Epigr. 1922, n° 136 : ez prov | Mauretan | Caes Tub usuctui. 

7. L'Inde produisait beaucoup d'huile de sésame et l'exportait sur la cóte des 
Somali en Afrique et sur les côtes de l'Arabie; nous le savons pour le ter siècle 
ap. J.-C. : Maris Erythraei Periplus, éd. Fabricius, 9 H, 18 H, 24 H. Ce com- 
merce devait remonter à une époque antérieure, et il est possible que le trafic 
maritime, par le golfe d'Aden et la mer Rouge, ait amené l'huile indienne jusqu'en 
Égypte. Telle est l'opinion de Ch. Joret, Les plantes dans l'antiquité 11, p. 338, 
et de Wilfred H. Schoff, The Periplus of the Erythraean Sea (Londres, 1912), 
p. 176-177 : « Notre auteur montre que cette huile était, du golfe de Cambay, 
exportée en Arabie et en Afrique, d'où sans nul doute elle était réexpédice au 
monde romain ». Surce dernier point, nous devons nous montrer assez réservés : 
le monde romain, avec son abondante production d'huile d'olive, avait-il besoin 
des huiles de sésame de l'Orient”? 
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eroire que par les bureaux de douane de Philadelphia, Karanis, 
Soknopaeou Nésos, Dyonisias, Bacchias, elle était expédiée dans 
d'autres districts. On la convoyait jusqu'au port de Memphis !; 
de là on l'expédiait sans doute à Alexandrie, bien que la capitale 
dût être approvisionnée surtout par le commerce méditerranéen. 

En dehors du nome Arsinoite, l'olivier se rencontrait encore 
en Egypte, à l'époque romaine. Mais on ne le cultivait guére, 
pour l'extraction de l'huile, que là, dans le nome Thébain, op les 
olivettes d'El Khargeh, déjà connues de Théophraste au iv* siècle 
av. J.-C., étaient toujours productives au 1v? siècle de l'ère chré- 
tienne, et peut-être dans la petite Oasis. L'huile de l'Oasis (petite 
Oasis ?), Easy ‘Oasertixdv, est mentionnée dans un contrat de 
l'année 87?. Beaucoup plus tard, en 368, le praeses Thebaidis 
écrivait à ceux qui étaient chargés de recueillir l'huile (ranta 
Aatzu Oisews) que la grande Oasis fournissait pour les besoins 
de l'armée, en les priant d'apporter avec eux l'huile due (1900 
xestai), tant celle de l'Oasis que celle de Syéne ?. Malheureuse- 
ment, aucun autre document ne nous renseigne sur les planta- 
Dons d'El Khargeh. 

Ailleurs, là où l'olivier existait, il n'était guère sans doute 
qu'un arbre de verger, auquel on demandait moins de l'huile que 
des olives de table. Les documents, peu nombreux, nous font 
connaitre un ¿Jawy dans le nome Oxyrhynchite ^ où se trouvaient 
surtout des vergers comprenant des palmiers-dattiers et d'autres 
arbres fruitiers, tels que péchers, citronniers, oliviers, figuiers *. 
Au mu siècle, un texte signale dans le nome d Hermopolis des pal- 
miers-dattiers, des sébestiers et quelques oliviers’ : en 550 ap. 
J.-C., une plantation d'oliviers est mentionnée à Aphroditô, 
dans un contrat de location, avec des palmiers et un ruyuzotev 
(jardin fruitier) * ; sous le règne de Mauricius (582-602 ap. J.-C.), 
un citoyen d'Hermopolis louait 3 aroures de vignoble, dans 
lesquels il v avait des oliviers et des palmiers?*; enfin, un 


1. Nœ 79e.f,g ; 71: on y verra les taxes payées au sortir du nome Arsinoite pour 
le Atuny Méugews. Cf. aussi n° 96. 

2. N° 106. 

3. N° 108. . 

4. N° 102. 

: N° 103, 101, 105. 

. N° 109. Ce sont des oliviers isolés : Jaia Zoo Lou yat. Dausle méme docu- 
Bes un peu plus loin, deux oliviers vigoureux: Daten 600 Tmgytoësa:) et un sébes- 
tier. 

. N° 112. Les oliviers et les palmiers paraissent distincts du zmuactov, jardin 
fruitier, tandis que dans le n° 116 ils semblent en faire partie. L. 35 : il est question 
successivement de la récolte des oliviers, d'un sébestier et du jardin fruitier. 

8. N? 113. Pour le nome d'lIermopolis, ef. aussi n°° 114, 115. 


- 
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Frwuzetcv du nome Panopolite comprenait des oliviers, des pal- 
miers et d'autres arbres fruitiers ! (époque byzantine). ` 

Nous pouvons, croyons-nous, conclure que, exception faite 
pour El Khargeh, le seul district vraiment producteur d’huile 
d'olive était le Fayoum. Si on en fabriquait ailleurs, ce devait 
être en faible quantité ; le petit nombre des textes et la nature 
des renseignements fournis invitent à le croire. 

Dans le Fayoum même, les autres cultures limitaient la pro- 
duction. Les céréales, comme aujourd'hui, avaient la première 
place, et, dans la partie du pays où les olivettes étaient plus nom- 
breuses, elles étaient loin de constituer une culture dominante ; 
les terres op croissaient le blé, l'orge, etc... étaient fréquentes *. 
Les recueils de papyrus en fournissent d'abondantes preuves 
pour la région que nous avons délimitée plus haut comme parais- 
sant avoir été une région d'olivettes?. Les vignobles *, les 
pâturages ", les palmeraies ", les vergers plantés d'autres essences 
occupaient aussi des espaces assez étendus *. 


1. Ne 116. 

2. Sur les céréales dans le nome Arsinoite, cf. Wessely, Karanis und Soknopaiou 
Nésos, p. 13-15. 

3. Wessely, op. cit. Entre autres exemples, on peul fournir celui de l'exploita- 
tion de l'ex-décurion L. Julius Serenus (211-219 ap. J.-C.), qui possédait des jar- 
dins, des pâturages, des vignobles, mais payait aussi des impóls sur d'impor- 
tantes terres à blé et à céréales : P. Hamb. 40-53. — Sur la culture des céréales 
dans le Fayoum et généralement en Égypte, cf. M. Schnebel, Die Landwirtschaft 
im hellenistischen Aegypten, p. 94 et suiv. 

4. Rostovtzelf, art. cil. indices au mot wine: M. Schnebel, op. cit. p. 240, 241 
et suiv.: indices des recueils de papyrus aux mots auzeAov, àur:oç,elc.... La 
culture de la vigne resta florissante dans le Fayoum jusqu à l'époque arabe. Entre 
autres documents pour la période byzantine, cf. les papyrus coptes C.P.H. 
n^ XXI-XXXIILI. i 

5. Nombreux documents dans le nome Arsinoite : M. Schnebel, p. 314 et suiv. 
Pour le bétail, cf. aussi Rostovtzeff, art. cit.. et P. Soc. Vl, 683, 1. 7 (199 ap. 
J.-C.) P. Fior. Il, 150, 1. 3 {267 ap. J.-C.) ; P. Strassb. I, 6,1. 6 {255-261 ap. J.-C.) ; 
BGU. 11, 377, |. 2 /vir-viri* siècles ap. J.-C; P. Hamb. 34 (159-160 ap. J.-C. : 
829 moutons et 28 chèvres dans une 635!a d'Évhéméria): ibid., n** 40-43; P. Thead. 
8, 1. 7 (306 ap. J.-C.) ; ici n°* 19, 20, 21. 

6. Cf. les indices des recueils de papyrus au mot corvixeov, Il est ditlicile d'éta- 
blir la proportion des olivettes et des palmeraies dans le nome Arsinoite. Un 
examen, méme rapide, des documents permet de se rendre compte que les pal- 
miers-daltiers devaient ètre nombreux. lls sont aujourd'hui les arbres prédomi- 
nants dans le Fayoum (von Friks, Aegyplen, 1, p. 91-96: J. Brunhes, L'irrigation, 
p. 252) et les plus florissants des arbres à fruits de l'Égypte moderne : Fischer, 
Dattelpalme, p. 7. Sur le palmier dans (Egypte gréco-romaine, cf. Strab. XVII, 
818, et les indications fournies par M. Schuebel, op. cil., p. 294 295. 

7. Nous devons signaler dans les vergers du nome Arsinoite : le citronnier 
‘Sh. 4485.5 : vi-vir^ siéecles*, le pêcher (Nb. 4185,2; 4183.3: vi*-vii* siècles’, le 
pommier "P Petr. HT, 53 (m), 5: nie s. av. J.-C. ; P. Soc. IV, ^28 mea av. J.-C)... 
le noyer RostovtzelT, arl. cit., index au mot nuts , le grenadier (P. Soc. VI, 509, 
1. 3: 353-2 av. J.-C. : P. Amh. 11, 32,12 : ne s. av. J.-C.: Sb. 448344 : var S. ap. 
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Les documents permettent de se représenter un assez grand 
enchevétrement des cultures. Parfois des olivettes sont rempla- 
cées par de la vigne, ou le contraire a heu!; parfois des oli- 
viers sont plantés sur des terres a blé, ou des propriétaires 
substituent à des parties d’olivettes la culture des céréales ?. 
Beaucoup d'oliviers devaient se trouver isolés ou constituer des 
bouquets d'arbres parmi d'autres cultures : champs de blé, 
vignobles, etc...?. Il est méme probable que là, comme en 
d'autres pays, selon la coutume des anciens, des cultures mixtes 
d'oliviers et de céréales ou d'oliviers et de vignes ont existé * 

Les olives d'Égypte appartenaient à deux espèces : l'une cul- 
tivée pour le fruit, l'autre pour l'huile *, cette dernière dans le 
nome Arsinoite, dans l'oasis de Khargeh, peut-être dans quelques 
lieux encore. Nous avons vu qu à l'époque pharaonique on fabri- 
quait de l'huile d'olive dans la région d'Héliopolis et prés de 
Péluse; pour l'époque romaine, nous ne savons rien ", et il est 
probable, nous lavons dit, que dans les nomes autres que 
l'Arsinoite et le Thébain (Khargeh), où quelques documents 
attestent la présence de l'olivier, cet arbre y était cultivé plu- 
tôt pour le fruit que pour l'huile. Là se rencontrait la variété 
qui donnait les olives destinées à la conserve; mais elle exis- 
lait également dans le nome Arsinoite. 

Les textes distinguent les £42t5vcz et les £4at2z22233:8621. Les 
ang: étaient plutôt, croyons-nous, des plantations offrant 
l'aspect d'un bois, et les àawuv2z2232et2x des plantations offrant 
l'aspect d'un verger qui contenait, fréquemment, d'autres arbres 


J.-C.). — Aux diverses cultures signalées dans cette note et dans les précédentes 
il faudrait ajouter les légumineuses et le fourrage, alternant souvent avec les 
céréales. 

1. N* 110. 

2. N° 46 

3. N° 109 (nome d’Hermopolis) : ikala: isxosriouivat : oliviers dispersés, isolés; 
n^ 53: terre à céréales où se trouvent des oliviers et des palmiers; il est dit des 
palmiers : goivixes Gteszoom:auevor (isolés). — Exemples d'olivettes parmi des 
An ápr : n° 66, 1. 21 : un dAxvov, ayant comme yeizoveg un bòsaywyós (canal), 
uch’ Ov gert[txa éôd'en, el dans une autre direction également un $2zayrvo; el des 
auzia tijen (l. 30. Cf. aussi 1. 34). 

4. Outre les textes cités aux notes précédentes, cf. n^* 110, 113, 114: oliviers dans 
des vignes : n° 20 : une páture ‘youzx!} dans une olivette ; cf. notre commentaire du 
n* 66, à propos des cultures inlercalaires dans les oltvettes, d'après C sat. XXIX; 
Colum. V, 9, 7; Pallad. III, 18,1; 18,5; Geop. IX, 6,6. — On semait aussi parfois 
entre les palmiers, comme entre les oliviers. Un exemple est donné par CPR. I, 
D 176 : somixzehyos Srogretcouivou, Ey NEE EN X20222: £5. — De méme 
des palmiers se trouvent dans des vi jeden comme les oliviers : ps 113, SE 1. Cf. aussi 
sur des palmiers dans des vignobles : BGU. II, 591, 1. 13 (56-7 ap. J.-C.» ; P. Fior. 
I. 50, 1. 2, et pass. (268 ap. J.-C.). 

5. Theophr. C.P. VI, 8; 7. Strab. XVII. 1, 35. 

6. Cf. cependant n° 110 (région de Memphis. 
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fruitiers !. Nous voyons par exemple que le fermier d'un £Aatovo- 
mapäèeucs à Philadelphia donne comme paiement une partie de la 
récolte, c'est-à-dire non seulement des olives, mais des dattes *; 
un autre éhatwvomapadetcos contient des palmiers, à la fécondation 
artificielle desquels le fermier s'engage à procéder ? ; le paiement, 
fait en argent et en nature, comprend des dattes et des olives ; 
un £Aatwvoxxpá3swog, dans le nome Oxyrhynchite, comprend des 
oliviers, des palmiers et des arbres fruitiers *. Nous devons con- 
sidérer comme étant des EAxwverapañetscr, bien que le mot ne 
figure pas dans les textes, les plantations où sont mentionnés, 
avec des oliviers, des palmiers et diverses espèces fruitières °. 
En ce qui concerne la terminologie relative au paiement des 
impôts, nous remarquerons que, dans certains documents, les 
£Amwvse sont distingués des sapääeez D, et que cependant on 
payait pour un £xatov l'impôt dit axdyctox rapaèeiosu 7. Un &£Aatov 
était donc, au point de vue fiscal, rangé dans la catégorie des 
mapasercot. Il en était de même des palmeraies, cowrxüves, qui 
sont, dans certains documents relatifs à l'impôt ou à l'érisxemes 
des propriétés, classées avec les olivettes 8. 

La propriété du sol était, en Égypte, à l'époque romaine, très 
divisée 9, Les olivettes étaient partagées entre de nombreux pos- 
sédants. Les parcelles comprenant peu d'arbres apparaissent fré- 
quemment dans les textes ; beaucoup ont une demi-aroure, une 
aroure, deux aroures !?; si nous prenons comme base la moyenne 
de 18 arbres par aroure, chiffre fourni par un texte de l'année 
175 ap. J.-C. !!, nous voyons à peu près en quoi consistaient cer- 
taines plantations, d'un tiers ou de trois quarts d'aroure !?. Il arri- 


1. 'I2Aau9ov est plutôt, semble-t-il. le bois d'oliviers, éAgwvoracadetsos le jardin, 
le verger d'oliviers. L'olivier y prédomine, mais des palmiers s'y trouvent aussi, 
ainsi que d'autres arbres fruitiers; les olives récoltées doivent être surtout de 
l'espèce des olives de table. Les oliviers de l’£Aœuwy donnent plutôt, croyons-nous, 
des olives destinées à la fabrication de l'huile. Ils peuvent être mélangés aussi à 
des palmiers ; ainsi, d'après le n° 46, nous constatons l'existence de 15 aroures 
plantées de palmiers et d'oliviers. — Les textes font également connaitre des 
gorvixwves el des gotvixozazióet30!, 

2. NEJO . 

: N° 92. 

. N° 103. 

N** 109, 112, 115, 116. 

Den p. 

N°: 80, 89. Cf. plus loin, et P. Ryl. I, p. 243 et suiv. 

8. P. Ryl. II, l. c. — Ici n** 1, 46, 55. Dans le n? 1, les palmeraies et les oli- 
vettes, classées ensemble, atteignent un total de 537 aroures. 

9. Sur ce morcellement, Wilcken, Griech. Ostr. 1'. p. 69%. 

10. N°: 1,3, 44, 46, 57, 60, 62, 63, 65, 67, 69. 

11. N° 66. 

12. N?* 57, 63. 
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vait d'ailleurs que des olivettes séparées, au même endroit ou 
dans des villages différents, fussént aux mains d'une même per- 
sonne; c'était le cas de L. Bellienus Gemellus, ancien soldat, pos- 
sesseur d’oliviers en quatre localités : Évhèméria, Dionysias, 
Apias, Sentheus !; d'autres exemples pourraient être donnés? 
Des taauives ou des &xatovoxapa3ewo: de plusieurs aroures, quatre, 
einq, six, huit ou davantage?, constituaient des plantations 
moyennes. Quinze ou vingt aroures qui, en Afrique, eussent été 
une plantation restreinte, en étaient une assez importante dans 
le nome Arsinoite ; trés peu atteignent ce chiffre ou le dépassent. 
Parmi les grandes plantations d'oliviers, il faut citer celle d'un 
gymnasiarque, de plus de 50 aroures, qui comprenait aussi des 
palmiers-dattiers *, et celle de Dionysias, d'Arabion et de leurs 
associés, qui avait 42 aroures (plus de 11 hectares) >. 

Si, comme nous l'avons indiqué plus haut, les olivettes étaient 
fréquemment interrompues par d'autres cultures, elles couvraient 
aussi des surfaces assez étendues. Les lots, souvent limitrophes, 
se prolongeaient, et leur ensemble formait des bois. Plusieurs 
textes qui font connaitre des EAmüves indiquent l'emplacement 
d'olivettes voisines 6. Des olivettes ou un groupement d'olivettes 
tiraient parfois leur appellation d'un nom de lieu ou d'un nom 
d'homme. A elles s'applique la formule Eau Aeyópsvog, suivie 
d'un nom, par exemple : 31atv [ltosxax neyomevos, TaAapsog heyi- 
ege, Eat Tpóewvog heyouevos, Énatwvozapaierscs lovulag Aeys- 
yeves 7. Le nom propre n'est pas celui du propriétaire actuel. 
Quand c'est un nom de personne, il y faut peut-étre voir, dans 
certains cas, sinon dans tous, le nom d'un propriétaire antérieur, 
qui était resté attaché à l'olivette. Des £awvc;, comme celui dit 
de Thryphon, pour lequel il semble qu'un texte donne les chiffres 
d'aroures ` 84 et 108 8, avaient sans doute été créés à une époque 
où, sur de grands domaines, étaient faites des plantations éten- 
dues, Par la suite, d'une facon ou d'une autre, certains de ces 
thawvess avaient pu tomber aux mains de divers possédants. 

Des gens riches, et aussi des personnes de condition humble ou 
moyenne apparaissent dans les textes comme propriétaires d'oli- 
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I, Ne 21, 22, 34, 35, 42. 

?. N* 41, 46, 58, 61, 65, 66. 

3. wa ‘84, 38, 41, 46, 49, 52, 58, 61, 66, 93, 97. 

4. NOY 

9. N° 46. Cf. n° 92 pour l'olivette dite de Tryphon. 
6. Nes 60, 65, 66. 

7. Ne 38, 41, 50, 52, 54; 65, 92, 93. 

SN 92. 
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vettes !. Si on ne s'occupait pas soi-même de l'exploitation, on en 
chargeait un délégué. Des intendants de ce genre, egevttotai, sont 
connus. L. Bellienus Gemellus avait son gpov-w1£; *; le gardien ou 
l'intendant d'une olivette ou d'une exploitation fruitière est 
appelé aussi xyrovgés ?. Comme il y avait des olivettes faisant 
partie d'ejcía. impériales, soit qu'elles appartinssent à des 
membres de la famille des empereurs, soit qu'elles fussent tom- 
bées, par confiscation ou autrement, dans le domaine impérial 4, 
on trouve des intendants s'occupant de leur exploitation. Héro- 
ninos qui était gpsvresrns à Théadelphia et dans d'autres loca- 
lités, au us siècle, administrait sans doute des biens impériaux ` 
il est question dans sa correspondance du béchage des olivettes, 
de la récolte des olives, de la fabrication de l'huile >. Héroninos 
avait des collègues, Alypios et Irénaios ë. Au mr siècle ap. J.-C., 
Sotas, «posorog, était préposé à une ojcía de membres de la 
famille impériale, où il y avait des oliviers *. 

Certains propriétaires, au lieu d'exploiter ou de faire exploiter 
eux-mémes, préféraient affermer la récolte et louer l'exploitation 
de (Eau ou de l'£Aatovezapaietog. La nicôwors jouait un grand - 
rôle à côté de l'aj:cupyía. Des contrats de location d'olivettes sont 
fréquents ; il en est d'une durée de deux, de cinq, de six ans; le 
plus souvent, ils sont conclus pour trois ans. Ils spécifient les 
travaux agricoles ainsi que les paiements en argent et en nature : 
métrètes d'huile, olives, dattes et autres fruits *. Un seul docu- 


1. Le plus souvent la profession ou le rang social des propriétaires n'est pas 
indiqué dans les textes. Dans bien des cas. on peut présumer que ce sont des 
paysans; on connait comme propriétaires d'olivettes : un gaxxozopos, nommé 
Nilammon (3/4 d'aroure ; n? 1j ; un 02ouc2; (n° 1); un stratége (n° 1), des ¿ifnynrai 
(n° 1 : olivette de plus de 9 aroures appartenant à un ¿Ẹryrtrs), des gymnasiarques 
(n° 1) possesseurs de 50 aroures, de 11 aroures ín? 1), de 5 aroures (n° 38), de 
7 aroures Dr 52), de 23 aroures (n? 97). A signaler aussi d'anciens légionnaires, 
comme L. Bellienus Gemellus (n"* 21 et suiv.), des nétoyor, associés pour l'exploi- 
tation Ip: 46), un agoranonc (n? 98). 

2. N% 21, 22, 23, 34, sur le gcovristrs de Gemellus. N° 50 : la proposition de 
location de l'iAauovozazx0::00; de Valeria est faite par l'intermédiaire d'un 

Lovziatris (èx Lzo5:vx:actoo egovztioszo2), On connait aussi des g2ovztazaí au ser- 
vice de propriétaires de pressoirs : cf. plus loin. 

3. N° 20. 

4. N** 19, 29, 110, 73 (Vousta Nacxtogtavr, tombée dans le domaine impérial, 
comprenait sans doute, outre un £xatoucyeïoy, des olivettes), 91 (ougtaxev &Aatov, 
huile d'olive {?; d'une 093!a impériale), 107 ;olivette appartenant à l'Etat ?). 

5. Wilcken, Grundz. I', p. 299. Au mt siècle, les administrateurs des biens 
impériaux sont des zzovorzat ou des zgovitgzat, Au 1° siècle, ils s'appelaient 
A2069:0::;. — Sur l'activité de Héroninos, cf. ici n°* 6-9, 31. 33, 40. 

6. N°37. 

7. N° 19. Cf. aussi n° 11, où on voit un zposgzde soccuper de la vente d'une 
olivette tombée par confiscation dans le domaine impérial. 

N, Am 4), 50, 52, 62, 86, 103. 104, 107, 111 et suiv. 
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ment nous renseigne. à la fois sur la superficie de l'olivette et sur 
le prix de location : c'est un contrat du us siècle ap. J.-C., relatif 
à une olivette de 7 aroures, dont la location annuelle était de 
1100 dr. d'argent, d'une artabe de dattes, d'une demi-artabe et 
d'un certain nombre de corbeilles d'olives !. 

Nous pouvons nous faire une idée de la facon dont les oli- 
velles étaient entretenues. L'Égypte n'était pas, comme la Grèce 
ou l'Italie, un pays op l'on pouvait laisser plus ou moins l'olivier 
à lui-méme ; les agronomes anciens se plaignaient parfois de la 
négligence des paysans. Ils n'auraient pas eu à faire ce reproche 
aux oléiculteurs égyptiens. Les propriétaires spécifiaient, dans 
les contrats de location, les travaux que les fermiers s'enga- 
geaient à accomplir : labourage, béchage et sarclage en dilfé- 
rentes saisons de l'année ?, fumure ?, nettoyage *, enlévement du 
bois mort ?,.émondage des troncs 5. Nous savons que lorsque les 
arbres étaient trop serrés, on en abattait, pour assurer à ceux 
qu'on laissait plus d'air, de lumière et d'espace pour se dévelop- 
per ?. Nous savons aussi, et ceci est particulier à l'Egypte, qu'on 


1. N° 52, Le prix est élevé. Mais n'oublions pas qu'au 11° siècle, la valeur de la 
drachme avait déjà beaucoup baissé. | 

2. N** 21, 23, 31, 34, 39, 41, 62. Le labourage est appelé 6c; capo; (n** 23, 41); 
il a lieu en mai (n° 23); Columelle, V. 9,12, veut que deux fois par an le labourage 
ait lieu à la charrue. On procédait en outre à des béchages, sxagrrecovus (n° 23: en 
mai; 31 : en février; 31; 39; 41; 42; 62), avec le 9xagztov, oulil analogue au bidens 
des Latins (cf. Colum. : bidentibus alte circumfodi : béchage autour des arbres, 
à où la charrue ne passe pas). Un outil analogue, le 8tíxcavovy, permeltait d'opérer 
le béchage, désigné par le mot Bus paviteuv (n° 21: en septembre. Preisigke, Wôrterb. 
explique autrement, et entend : travailler avec une fourche, peut-étre pour 
répandre le fumier). Le 0:60) m pov servait à faire le sarclage, 6:60). t20; (n° 23 : en 
mai), c'est-à-dire l'opération par laquelle on brisait à la houe les grosses mottes 
du labourage. Sur l'éxosytsuds, le axésnzsos et le Gé5Anteos, cf. M. Schnebel, 
op. cit., p. 106, 267 306, 104 note 6. 

3. N* 41. Sur la fumure, les anciens nous ont donné des renseignements assez 
variés; en principe, ils prescrivaient une fumure tous les trois ans : Colum. V, 
913; Pallad. VI, 8,2. Il faut remarquer que, dans notre papyrus, le contrat de 
location est fait pour trois ans. | 

4. N° 62 : x20aptauovs. 

3. N°41: Enoodoyia. Cf. Geop. IX, 9,9; Cat. 44; Pallad. XI, 8,2. 

6. N° 41 : xoguohoyia. Par xopuohoyia, M. Schnebel, op. cit. p. 307, entend non 
pas la taille de l'arbre à proprement parler, mais une facon culturale à donner au 
tronc pour l'empêcher de pousser trop haut, car autrement les parties plus basses 
deviennent stériles, et la récolte est plus difficile : cf. Geop. 1X, 9-10. D'autres soins 
étaient encore donnés : enlèvement, chaque année, des petites branches qui 
Poussent le long des troncs, alors qu'elles sont encore tendres, pour qu'elles 
De fatiguent pas l'arbre (Geop. 1X, 9,12; Colum. V, 9, 13), et nettoyage du tronc 
dont on raclait la mousse, nuisible-au feuillage et à la fructification (Cat. 44: 
Colum. V, 9,15 ; XI, 2,41; Pallad. XI, 8.12; VI, 4,2). Kocués signifiant aussi mor 
ceau de bois, Preisigke, Wôrterb. comprend : rassembler les chevalets de bois 
pour ouvrir ou fermer les écluses des canaux irriguant l'olivette, et il rattache 
10219)0vta aux mots suivants ` xozuoXoyia; Ywbiywv xxi Snavwyedy, 

7. N* 43. Sur la nécessité de donner de l'air, par l'abatage d'arbres, dans les 
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se préoccupait de maintenir toujours en bon état les remblais de 
terre et les canaux qui assuraient l'écoulement des eaux et une 
irrigation rationnelle !. Bien que l'olivier redoute une humidité 
excessive et prolongée, cependant sa culture n'était possible, 
en Egypte, que par des arrosages bien distribués, dont il est 
souvent parlé. Les contrats de location stipulent que les fermiers 
procèdent aux irrigations (rotui), et nous voyons des proprié- 
taires veiller à ce qu'elles aient lieu 7 La correspondance de 
L. Bellienus Gemellus, notamment, nous fournit sur ce sujet des 
renseignements intéressants *. Nous constatons, par exemple, 
dans une lettre écrite le 14 du mois Germanikos, c.-à-d. le 
11 septembre, que, pendant la période de débordement du fleuve 
où les terres sont inondées, il avertit son intendant Epagathus 
de bien veiller à ce que ses olivettes « reçoivent la seconde eau », 
et soient béchées, si cela n'a pas encore été fait 4. Il. semble res- 
sortir de là qu'à cette date, bien qu'on fût à l'époque des inonda- 
tions, les olivettes de Bellienus n'étaient pas submergées ` sinon 
le béchage eüt été impossible. Comme les racines de l'olivier, 
auxquelles des irrigations modérées sout bienfaisantes, redoutent 
une trop forte humidité, on peut croirequel'eau du tuvaouss ? était 
répartie dans les olivettes avec des interruptions, en plusieurs 


olivettes trop denses ` Plin. XVII, 94; Mišna Scheb. 1V, 4. Les auteurs anciens, 
Théophraste, Columelle, Pline, etc... donnent des indications nombreuses sur les 
intervalles qu'il convient de laisser entre les oliviers. 

1. N°41: ywuatisuds—fwevywv xai braywywv &vapoAat, Le ywuartauds désigne 
un travail de terrassement en rapport avec le système d'irrigation des champs. 
Souvent, dans les contrats privés, on trouve parmi les travaux imposés au fer- 
mier (xaQyjxovta Epya névra), l'obligation du ywuatiouds, du reptywuatiouds 
(cf. les principaux textes dans M. Schnebel, op. cit. p. 61). On réglait, comme on 
le fait encore aujourd'hui, l'écoulement des eaux au moyen de remblais de terre 
divisant les champs en carrés, dans lesquels, suivant les besoins, on laissait 
pénétrer ou non l'eau d'irrigation au moyen d'ouvertures qu'on barrait ou qu'on 
fermait. Quant aux mols {Ywcóywv xai Snaywydv ava6oAaí (exemples dans Schne- 
bel, p. 34 suiv.), ils désignent des travaux de terrassement et d'enlèvement des 
terres et des limons en rapport avec le creusement et l'entretien des canaux d'ir- 
rigation, dont les plus importants étaient les 85cvy cc, et dont les autres, plus 
petits, qui alimentaient les différents champs, étaient les vdpaywyot, appelés par- 
fois eisaywyoi ou éfaywyci (Schnebel, op. cit. p. 33), ou, comme ici, Yraywyoi. 
Preisigke, Wórterb., sépare, peu vraisemblablement, ava6oA7, des mots SE 
et comprend ` épandage de l'engrais (cf. ce sens dans P. Oxy. 913, 20: tiv 2va- 
ÉoAnv thy asovomy zogaga). Sur toute cette organisation et sur le régime des 
eaux, cf. Calderini : Ricerche sul regime delle acque nell’ Egilto greco-romano 
dans Aegyptus, [, 1920, p. 37 suiv. ; 189 suiv.; Schnebel, op. cit., p. 31-39. — 
Cf. ici les n°* 60, 65, 66, l. 20, 30, 34, où sont indiqués, comme séparant des oli- 
veltes, des dudcuyes, Canaux d'irrigation, el des 90 2a YroYot. 

2. Noe 41, 52, 62 : rortauot, 

3. Ne 21, 22, 34. 

4. Ne 231. 

5. N° 29, 
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arrosages. Il est à présumer que lorsque des olivettes étaient sur 
une terre accessible à l'inondation, on devait trouver quelque 
moyen d'en limiter les effets. On peut aussi supposer que beau- 
coup de terres, qui ne pouvaient étre arrosées qu'artificiellement, 
avaient été réservées à des cultures fruitières qui, comme celles 
de l'olivier, n'exigeaient pas une trop abondante irrigation. De 
taute façon, on arrosait certainement les olivettes plusieurs fois 
par an !. I] est question dans un texte de 7 aroures d'olivettes 
qu'on arrose au mois de novembre ?. 

Nous avons vu plus haut que fréquemment palmiers et oliviers 
étaient mélés dans les plantations. Or les besoins en eau de ces 
arbres ne sont pas les mémes, et il a pu se produire dans les 
plantations du nome Arsinoite ce qui a lieu dans les oasis du 
Sud Tunisien, par exemple à Gafsa où l'olivier est trop arrosé 
dans les jardins à palmiers ?, et où, pour cette raison, on a con- 
situé, hors de la palmeraie, des olivettes qui, légèrement irri- 
guées au printemps et en été, sont trés productives *. Les oléi- 
cuteurs de l’ancienne Egypte, tout en rapprochant palmiers et 
oliviers, devaient probablement répartir inégalement entre eux 
les eaux d'arrosage. 

Les documents, enfin, nous renseignent sur la récolte qui se 
faisait en octobre-novembre pour les olives non encore parvenues 
à maturité, dont on extrayait l'huile acerbe, éygzxwov, destinée 
surtout à la parfumerie °. Mais c'est au cœur de l'hiver, en 
décembre et en janvier®, que la récolte principale avait lieu, 


J. Sur l'arrosage de la vigne, cf. M. Schnebel, op, cit. p. 273; d'une facon géné- 
rale. p. 69 et suiv., sur l'irrigation naturelle et artificielle en Égypte; p. 7-29, sur 
les terres accessibles au flot du Nil, et sur celles qui devaient ètre irriguécs arti- 
liciellement. Nous aimerions à être mieux renseignés par les documents sur la 
répartition, dans les différentes sortes de terres, des olivettes, vignobles, palme- 
raies, etc. 

2. N° 34. C'est-à-dire hors de l'époque des inondations ae Nil. Dans le n° 22, 
il semble qu'il soit question d'un ouvrier chargé du Atuvagus,. Cf. aussi n° 26 ; 
"irae rottou(Giv) [a Juil vo»), et F. Bilabel, Griech. P. I, 3 iu: s. ap. J.-C.) : 
fay Reg, zé ÉAatwvidtoy huv mozt2ov. 

3. P. Bodereau, La Capsa ancienne, la Gafsa moderne. p. 90 : « L'olivier cst 
trop arrosé dans les jardins à palmiers ; il y est trop à l'ombre et manque d'aéra- 
lion ; il jaunit, ses racines pourrissent, ses fruits sont peu nombreux, et de qua- 
lité médiocre. » 

4. P.Bodereau, l.c. 

5. Ne 18, 24. — Sur cette huile, cf. entre autres nombreux textes : Geop. IH, 
13,5; IX, 19,1; JG Sept. I, n° 3061, l. 27. 

6. N** 6, 8, 17, 24, 25 (olives nouvelles eu décembre et en janvier), 33 (mise 
en état du pressoir, en janvier), 35 (récolte des olives commençant le 19 Tubi : 
15 janvier), 36 (huile d'olive fournie en Phamenoth, 25 février-26 mars, c'est-à-dire 
après l'achèvement de la récolte et de la fabrication), 40, 107 ‘contrat par lequel 
le fermier s'engage à avoir terminé la récolte des olives le 10 du mois Tubi, c'est- 
à-dire le 5 janvier), 103 (24.210/07x232£:30; doul la récolte doit être achevée lin 
décembre). 
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confiée à des ouvriers appelés twaccevtes Epyatar!. On évitait de 
gauler les arbres, ce qui endommage les jeunes pousses et ce 
que déconseillaient les agronomes ; on préférait secouer les 
branches pour faire tomber les fruits ?. Cependant, quand il le 
‘fallait, on frappait doucement ces dernières avec un roseau 3, 
Non seulement des hommes, mais des jeunes gens et des enfants 
étaient occupés à la récolte; les hommes gagnaient par jour 
6 oboles, les jeunes gens 5, les enfants de & à 1 obole *, 
Quelques papyrus nous donnent des indications sur la valeur 
des olivettes. Mais, outre que ces chiffres sont trés rares, il est 
difficile d'en tirer des conclusions ayant quelque solidité. On est 
surpris en effet des différences énormes existant dans l'évalua- 
tion. En 67 ap. J.-C., une olivette d'une aroure est estimée 


1. N° 8: tivayuos des olivettes; 35 : trvacsovtes épydzat ; 6 : éxtivaccovtes dans 
une olivette ; 40 : tivæyu6ç d'une propriété. — Ces mots, tivayuos, zwádoattv, éxzt- 
vassery ont été différemment interprétés. Preisigke, dans son Wörterbuch en cours 
de publication, explique : vanner le grain. C'est impossible, car les textes spéci- 
flent nettement qu'il s'agit d'olivettes. Comparetti et Vitelli, dans P.Fior. 246, 
croient que le tivayuds est le béchage du sol. Cette explication n'est pas davantage 
acceptable. Le labourage de l'olivette est, en Egypte, connu en septembre, en 
février; mais en Tubi (P. Fior. 246 — notre n° 8) avait lieu la récolte des olives 
(cf. note précédente), et c'est elle qui est désignée par les mots ttvayucs, éxttviagtv, 
comme le prouve le texte suivant des Geop. IX, 17,6 : tivis xadds motobovttg 
u0vov tai; yesa) Gakedoust TOs XAdOQU;, va Extivayh Ó xaonos, ExESov Bé ou npoc- 
pécougt tH ikala, Excel gie to uéAXov Ttov xacrogogei. Ainsi donc éxtiiagev, C'est 
secouer les branches pour faire tomber les olives, el les ztváocovze; écyatat qui 
travaillent dans les olivettes en Tubi (n° 6, 8, 35} sont les ouvriers chargés de la 
récolte qui a lieu à cette date. 

2. Cf. Geop. IX, 17.6, cité note précédente. Sur le gaulage et ses inconvénients : 
Varr. I, 55, 2-3 ; Theophr. C.P. I, 24; Plin. XV, 11. — La méthode qui consiste 
à secouer les branches, comme le recommande Paxamos (Geop. l.c.) et comme il 
ressort des papyrus grecs, n'est pas indiquée par les agronomes latins: mais elle 
était pratiquée aussi en Palestine (Misna Pea, VIII, 1, dans Talmud de Jerusalem, 
trad. Schwob). Il est question dans P. Ozy. XIV, 1733, d'un outil, ixcivaxtoov, 
qui servail peut-être à saisir les branches pour les secouer ` izyáta: B et éxtivax- 
toa (6c) v (fin du ur siècle}: cf. M. Schnebel. op. cit., p. 311. En ce qui concerne la 
récolle par cette facon de procéder, cf. encore P. Fay. 114 : lettre de Gemellus 
à son fils Sabinus ` uy, o9v 0107; tov xttvayuov sou (18 Xotax, décembre). 

3. La cueillette est vraisemblablement désignée par le mot xataaracuó; 
(cf. xatasnasuz, traction en bas ; xazagziv, tirer en bas), appliqué à la récolte des 
dattes in» 52; P. Ryl. 11, 172, 1. 17, 12, en 20% ap. J.-C ); en ce qui concerne les 
olives, nous lisons (n? 107) : xatasrasuo tij; GAR rora0u:i0a 0:à ragui xai xaAa- 
uv, Ici, il semble que xztagmasucz, à cause de ërä sai zuch, ne puisse désigner 
la cueillette à proprement parler, mais l'action de faire tomber les olives au 
moyen non pas des longues perches ou gaules, qui endommageaient l'arbre, mais 
de légères baguettes de jone ou de roseau, du genre de celles que conseillent 
Varron, I, 55,2, et Pline, XV, 12. Telle parait ètre la signification de xaAag v. 
A:agur)y est peu explicable; Preisigke, Wórterb. comprend : filet pour recueillir 
les olives. 

4. N° 35. Ce texte, comme on le verra en se reportant à l'analyse que nous en 
donnons, nous renseigne avec beaucoup de précision sur le nombre des ouvriers 
employés, leur salaire, la durée du travail. 
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600 drachmes d'argent ! ; au n° siècle, sous le règne d'Antonin, 
l'aroure d'olivette, dans un méme texte relatif à un emprunt sur 
hypothèque, est évaluée 1563 drachmes, 2472 drachmes, 
2000 drachmes. Ici les différences d'évaluation peuvent provenir 
d'une différence de productivité?. En face de ces prix qui 
semblent singulièrement élevés apparaît, au début du us siècle, 
le prix trés bas de 100 drachmes l'aroure 2. 

Pour les olivettes comme pour les palmeraies, les vignobles et 
les vergers, était payé l'impôt foncier en argent. Les taxes étaient 
l'az3uotpz xapa3t(oco, de 1500 drachmes de cuivre par aroure, 
soit, au 1° et au n° siècles, de 5 drachmes d'argent; l'ixxpoiptev, 
calculé à raison de 2.000 et parfois de 1.000 drachmes de cuivre 
par aroure, quand c'était un Aan £v Age, c'est-à-dire, semble- 
t-il, un Dags xazotuxss OU ev Area zéie, OU encore un Aar 
tv éxtsA(oyoupévrn Taser); la yewustotx tasaSsiaou, payée à raison de 
25 drachmes d'argent par aroure *; la rapxywyh Ehxixs, qui peut 


1. N° 57. Cela met le prix de l'hectare à 2.190 francs, si l'on pense avec Barba- 
gallo qu'une drachme équivalait au denier. Mais cf. notre Addenda sur la drachme 
égyptienne égalant vraisemblablement (depuis Tibère) le quart du denier romain. 
En 1900, une olivette de 1 hectare valait en France de 5 à 6.000 francs en 
moyenne; certaines allaient (P. d'A ygalliers, L'olivier, p. 79) jusqu'à 10.000 francs. 
— Au n° siecle, dans le nome Arsinoite, des terres à blé valaient 272 drachmes + 
une somme restant à payer par l'acquéreur, 288 drachmes l'aroure ; au 11° siècle, 
100 dr. l'aroure (c'est-à-dire 939 francs (+ une somme indéterminée), 991 francs 
‘en égalant la drachme à cette date (171 ap. J.-C.) à un denier de 0,95 : cf. 
Barbagallo, Contributo alla storia economica dell’ antichità, p. 18). et 1.267 
l'heclare (le paiement est fait en vieilles drachmes d'argent ptolémaiques, qu'on 
peut évaluer 40 fr. 88) : P. Ryl. II, 163, 164, 165. 

2. N° 61. Ces prix paraissent d'une cherté très grande, en un temps où la dépré- 
ciation de la monnaie et la diminution de sa valeur d'achat ne s'étaient pas encore 
fait beaucoup sentir. Si en France le prix d'une bonne terre à blé pouvail étre vers 
1900 de 2.000 francs l'hectare, et celui d'une olivette de bon rapport de 6.000 environ, 
nous pourrions admettre, en calculant sur les mêmes proportions et en prenant 
Pour hase comme prix des terres à blé en Égypte une valeur moyenne de 900 à 
1.300 francs (si la drachme vaut un denier”), qu'une olivette d'un hectare aurait 
valu en moyenne de 2.700 à 3.900 francs. Les prix du papyrus n° 61, à savoir, 
en chiffres ronds, 5.380 fr., 6.990, et 8 500 francs l'hectare, sont donc fort élevés, 

3. N* 51. Se serait-il agi d'une olivette devenue complétement improductive ? 
Naturellement une terre improductive, à remettre en valeur, se payait beaucoup 
moins cher; par exemple des terres publiques se trouvant dans ce cas étaient 
vendues à raison de 12 drachmes (P. Ory. IV, 721, 1. 14 ; an. 13-14 ap. J.-C.) et 
de 20 drachmes l'aroure (P. Amh. 68, 1. 21; P. Lond. III, 1157 : 1° et me siècles 
ap. J.-C.). L'acquéreur des terres d'Étal s'engageait d'ailleurs à verser à l'avenir, 
Par araure, une redevance fixe sur la récolte. 

4. Cf. ici les n°: 1, 3, 5, 80, 81, 88, 89. On verra surtout l'étude développée dont 
les éditeurs du P. Ryl., II ont fait suivre la publication du papyrus n° 192 b): 
Tares on Garden-Land, p. 243-257. Les chiffres que nous donnons dans le texte 
sont valables du ter et du 11° siècles ; à partir du us siècle, il y eut des modifica- 
tions dans l'assictte de ces impôts. On les trouvera P. Ryl. l. c. p. 249-250. Les 
Principales furent que l'3zóuo:2a uzio et l'àazóuotz2 razañeisou furent établies 
au méme tarif (3.000 drachmes), et que parfois se trouve l'azouotsa à 3750 dr. de 
cuivre, et l'érapoucroy à 2.500 dr. 
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avoir été une taxe sur le transport des olives, une serte de droit 
de circulation, fixé par aroure à 210 drachmes de cuivre !. A 
cela sajoutaient la taxe vzv6tov (150 drachmes de cuivre par 
aroure) et des suppléments (xpasäxypxoiueva) sur plusieurs de 
ces taxes ?. 

La production des olivettes du nome Arsinoite était complétée 
par la fabrication d'une huile encore inconnue à l'époque ptolé- 
maïque, mais très répandue à l’époque romaine. Si les anciennes 
plantes oléagineuses du temps des Ptolémées n'apparaissent plus 
ou n'apparaissent que très rarement dans le nome Arsinoite 3, si 
l'arbre baq, producteur de l'huile de ben si estimée sous les Pha- 
raons, n'apparaît, lui aussi, que fort peu souvent *, en revanche 
la rave, bágzvo;, est fréquemment mentionnée comme donnant 
une huile ahondante et recherchée. Concurremment avec l'huile 
d'olive, l'£Ax:ov pagdvivey fut fabriqué du début du mer siècle jusqu'à 
l'époque byzantine ?. Souvent la location d'un pressoir se faisait, 


1. N?* 3, 5, 80, 81, 88, 89. Lorsque, dans un texte, on constate que, outre l'axd- 
uoto rapa0staos, est payée la zagx}wyn iAatas, on peut conclure qu'il s'agit d'une 
olivette. Qu'était la zaçayewvyr, éhatag ? On ne sait pas. D'après les éditeurs du P. Ryl. 
Il, p. 244, une taxe sur la transport des olives; elle avait peut-être le caractère 
d'un permis de circulation. [lacaywy7, a ce seus dans un texte cité par Wilcken, 
Arch. 1908, p. 532; mais dans ce cas, il s'agit du passage de marchandises par un 
bureau de douane. Les éditeurs de P. Ryl. rapprochent de la racayoyn thatacle 
pécetooy tativ connu par un texte du 1° siècle ap. J.-C., et visiblement appli- 
cable à un transport d'olives. Cf. n° 48. 

2. P. Ryl. Il Le. 

3. Cf. ci-dessus les notes 4 et suiv. p. 11. On a vu que sésame, ricin, carthame 
n'apparaissent plus ou sont rares dans le nome Arsinoite. A l'époque arabe, nous 
trouvons le sésame et le carthame parmi les cultures du Fayoum : Bull. Inst. 
franc. d'arch. orient., I, p. 25 suiv. 

4. Le baq est le myrobalan de Pline (XII, 100-103) : myrobalanum Trogodytis 
el Thebaidi et Arabiae quae Judaeam ab Aegypto disterminat commune est. Il se 
rencontrait au rer siècle ap. J.-C. dans le nome Arsinoite, quoique les textes le 
signalent rarement : P. Lond., lI. p. 127, n° 195, 1. 1 : Gusoäl aA(&veov)...]. On voit 
par ce document qu'une plantation de uv2062^avo: était taxée pour l'impôt foncier 
au tarif de l'axóuotox Auzéiou, et qu'on payait 30 drachmes d'argent par aroure 
pour la yewustora, Outre ce texte, on consultera sur le myrobalan en Égypte : 
P. Lond., 1, 119, p. 146, L 80 ‘n° siècle ap. J.-C.) : uuzofav; P. Lond., I, p. 109a, 
p. 151,1. 18; P. Ory. 11, 338 (MucofiaAávoo &ugedov); Wilcken, Gr. Ostr. Il, 
. p. 296, 300, 1160; Preisigke, Wôrterb. s.v. 

5. La rave était cultivée dans le nome Arsinoite au 11° et au 1** s, av. J.-C. , 
mais nulle part il n'est dit que ce fat pour l'huile. On lit cependant, P. Soc., V, 537, 
l. 15 : EuéxAduevos agave Aztov?, ,] (111* s. av. J.-C.) : serait-ce de l'huile de rave ? 
Celle-ci, en tout cas, est comme l'huile d'olive et comme l'huile de ben, inconnue 
de l'ordonnance de Philadelphe. Assez nombreux textes à l'époque romaine sur 
son emploi en Egypte : Plin., N.H. XIX, 5.26: P. Fay., ostr. 15 /Kasr el Banat, 
vers 1 ap. J.-C. ; BGU. IV. 1097, l. 14 ‘règne de Claude ou de Néron); P. Soc. VI, 
731 {tue s. ap. J.-C; BGU. T. 3%, col. V, 1. 18, 20 n° s. ap. J.-C.): Stud. Pal. XXII, 
77, 1. 33 137 ap. J.-C); Goodsp. P. Kairo 30, col. 13, l. 10: P. Ory. VI, 936, 1. 8 
mie s. ap. J.-C); P. Ory., X, 1275 mes. ap. J.-C: P. Soc. V, 172 (nome Oxy- 
rhynchite, 295 ap. J.-C. : Stud. Pal., XXV, 75, 1. 19 (ine s. ap. J.-C: P. Genève, 
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dans le nome Arsinoïte, moyennant la redevance d’une certaine 
quantité d'ëaer Exdivey et dao papavuwey ; le nombre des 
métrètes à fournir était, d'après certains contrats, le même pour 
l'une et pour l'autre. Quelquefois la redevance se composait 
uniquement d'huile de rave !. 

Dans quelles conditions se fabriquait l'huile d'olive? Nous 
avons vu, dans notre précédent article, que le monopole, auquel 
était soumise la fabrication des huiles des plantes oléagineuses 
(sésame, ricin, carthame, etc...), ne s’exerçait pas sur l'huile 
d'olive, à en juger d'aprés le silence de l'ordonnance de Ptolé- 
mée Philadelphe. Le monopole subsista-t-il à l'époque impériale ? 
Parmi les auteurs qui se sont occupés de ce probléme, les uns 
croient que la production était devenue libre pour tous ; d'autres 
au contraire pensent que pour les sortes d'huiles, jadis monopo- 
lisées, le monopole subsistait peut-étre encore, et que, dans 
l'état actuel de notre documentation, la question ne saurait être 
tranchée d'une façon définitive *. 


\ 


63, col. III (1v* 8.); Maspero, P. Caire II, 67145, l. (ép. byzantine); K. Wessely 
dans Wiener Denkschr. Ph. Hist. Classe, XXXVII, 1889, p. 113 (ép. chrétienne) ; 
P. Ory. XVI, 1870 (v* siècle); P. Osy. XVI, 2058, 1. x (vie siècle). — L'huile de 
rave est mentionnée dans l'édit de Dioclétien, après les trois qualités d'huile 
d'olive; il n'est pas spécifié que cette huile fut de telle ou telle provenance ; la 
fabrication a pu en être entreprise dans différents pays : CIL. HI, p. 827, col. 3, 
l. 4; CIL. III, Suppl., p. 2328", col. 3, 1. 4; IG. Sept. 1, 3064, 1. 30. 

1. Ne 4, 19, 36. | 

2. De ce que des éAatoveyeia appartenaient à des particuliers (ici n** 4, 12, 17, 24, 
36', Grenfell et Hunt (P. Amh. II, p. 115) ont conclu qu'aucun monopole n'exis- 
lait plus. Comme le fait remarquer Otto, Priest n. Temp. I, p. 295, note 1, dans 
lous les cas cités par Grenfell et Hunt, il s'agit d'huile d'olive et d'huile de rave 
dont la fabrication était libre (cf. plus loin): toutefois, comme dans d'autres cas 
on ne peut fournir cette preuve à propos d'huileries privées, Otto ne décide pas 
la question de savoir si le monopole a subsisté sous l'Empire pour les huiles qui 
autrefois v étaient soumises. Wilcken, Grundz. I, p. 250-251, 257, laisse aussi la 
question ouverte : le grand nombre des i)atoysyeta privés n'est pas une preuve 
de la liberté absolue de la production; car dans aucun cas il n'est certain qu'une 
des huiles, jadis monopolisées, ait été fabriquée dans une de ces huileries. Rostow- 
zew, dans Gëtt, Gelehrt, Anzeig., 1909, p. 632, distingue entre la vente et la produc- 
Don la vente est restée chose d'État, comme lc prouve P. Amh., II, 92 (cf. plus 
loin); mais la fabrication de n'importe quelle huile est devenue libre pour tous. 

A l'appui de l'idée que le systéme du monopole de la production a pu étre 
abandonné, et cela dés l'époque ptolémaique, on serait tenté de citer un papyrus 
demotique (Révillout, Précis, p. 1302, cité par Bouché-Leclercq, Hist. des Lag. 
IIl, p. 266), contrat du 8 février 114 av. J.-C., par lequel un cultivateur s'enga- 
geait à fournir à un marchand du blé et des huiles de tekem (ricin) « pures, 
sans mélange de mauvais liquide ». « Il semble », écrit à ce propos M. Bouché- 
Leclercq, « qu'on ne soit plus sous le régime du monopole ». D'autre part, un 
texte de l'année suivante (113 av. J.-C.; nous apprend que l'État réglementait tou- 
Jours la vente et que les marchands tenaient de lui le droit de vendre les huiles 
‘dans l'espèce le ricin, et les huiles d'olive d'importation : P. Teb. 1, 38). En ce 
cas, liberté de production et mainmise de l'État sur la vente auraient peut-être 
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En tout cas, la production non seulement de l'huile d'olive, 
mais de l'huile de rave, échappait au monopole. Les papyrus 
fournissent la preuve qu'on les fabriquait dans des ixatovpicia 
du nome Arsinoïte appartenant à des particuliers : tantôt les 
propriétaires eux-mémes extrayaient l'huile de leur récolte ! ; 
tantót les pressoirs faisaient l'objet de contrats de location, con- 


coexisté. Comment auraient-elles été conciliées? Nous l'ignorons. Le producteur 
n'aurait-il pu livrer ses huiles qu'aux marchands autorisés ? 

En faveur de l'hypothése de la liberté de production pourraient plaider diffé- 
rents textes, contrats de fermage par lesquels les bailleurs interdisaient aux fer- 
miers d'ensemencer en carthame la terre louée (P. Hamb. 64, Evhéméria, 104 ap. 
J.-C. : location, pour 5 ans, de 6 aroures ; le fermier ensemencera chaque année 
comme il l'entendra, sauf en xvzxoc, |. 19; — P. Teb. 375, 1. 15 : nome Arsinoite, 
140 ap. J.-C. ; — P. Amh. II, 91,1. 45 : nome Arsinoite, 159 ap. J.-C.). Cette inter- 
diction ne se comprendrait guére, si l'État usait toujours du droit d'imposer aux 
cultivateurs l'ensemencement en plantes oléagineuses. En ce qui concerne le car- 
thame, il est vrai, l'ordonnance de Ptolémée ne l'imposait pas: c'est seulement 
pour le sésame et le ricin que le gouvernement fixait dans chaque nome les sur- 
faces à ensemencer (Rev. L., col. 41 suiv.); pour le carthame, il se contentait 
peut-être de ce que les cultivateurs produisaient de leur gré. On pourrait dire 
aussi que les propriétaires qui donnaient à bail les terres, dont il est question 
' dans les textes ci-dessus mentionnés, en possédaient sans doute d'autres où 
ils procédaient aux ensemencements prescrits par l'État, si celui-ci exercait 
encore ce droit. Dans un texte de l'année 103 av. J.-C. (P. Teb., 105, 1. 24 : nome 
Arsinoite), il est question de la location, pour 5 ans, d'un xàzzog xatorxtxds de 
25 aroures, à cultiver en céréales; mais à partir de la seconde année. le fermier 
exploitera la moitié du sg os en cultures de jachére à son gré, rAñnv iatxów pop- 
tiov, "EXatxi sôpria est applicable à toute plante oléagineuse, à moins qu'on ne 
suppose, assez arbitrairement, avec les éditeurs du texte, que par ces mots, c'est 
précisément le carthame qui est désigné. Ce papyrus est encore un de ceux qui 
pourraient être invoqués (quoique de facon incertaine, pour la raison que nous 
donnons ci-dessus) en faveur de la liberté de production, et cela dés l'époque pto- 
lémaique. 

En 137 ap. J.-C., à Soknopaeou Nésos, de l'huile de ricin, sie, est mentionnée 
avec de l'£^atov Sapavivoy dans les dernières lignes d'un acte concernant la loca- 
tion d'un pressoir privé. Il est probable {malheureusement cela n'est point dit 
expressément: qu'elle était fabriquée dans ce pressoir {n° 75). Nous avons peut- 
ètre là une indication que la production des huiles autrefois monopolistes était 
devenue libre. Cf. toutefois p. 27, note 1; et p. 28, note 7. 

Nous ne savons quelle sorte d'huile était fabriquée dans un pressoir privé de 
Tekerkethotés (nome d'Ilermopolis, us siècle, P. Fior. l, 1, l. 4-13, dans un 
autre pressoir privé du nome Oxvrhynchite |P. Ory. IX, 1207, 1.5; 175/6 ap. J.-C.), 
et beaucoup plus tard, à l'époque byzantine, dans les pressoirs privés des nomes 
d'Antaiopolis (P. Fior. UL 285) et d'Hérakléopolis (P. Ory. XVI, 1917, 1. 100 
1913, 1. 65 ; 1912, l. 147: 2037, 1, 31; 2019, L 22: pressoirs du domaine de la riche 
famille des Apions). On n'a pas, croyons-nous, de renseignements sur le régime 
de l'huile à l'époque byzantine. Des huileries, qu'un ërosrzgde (pour l'époque byzan- 
tine, cf. Wilcken, Gr. Ostr. I, p. 498, et Grundzüge 1. p. 233: charge de livrer de 
l'huile à telles ou telles personnes, seraient, selon Wilcken (Griech. Ostr. n° 1603- 
1605), sous le controle de l'État. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il s'agit là d'un 
ordre du Zeosecgd:. 

4. N?* 17, 21. C'est le cas de L. Bellienus Gemellus: c'est celui de C. Julius 
Athenodorus et de T. Calpurnius Tryphon, qui ont à leur service personnel un 
Shatouc Os. 
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sentis par les propriétaires à des fabricants d'huile, £xaoup-oi. 
Rien d'analogue à ce qu'était l'organisation du monopole à l'époque 
plolémaique ne nous est connu !. Il y avait bien, il est vrai, des 
pressoirs impériaux , mais ils appartenaient à l'empereur comme 
Zeta, Ils étaient auparavant aux mains de particuliers, et ils 
étaient tombés dans le patrimoine impérial : ceux de T. Clau- 
dius Sarapion et de Narcisse (règne de Néron) ? étaient, en tant 
que biens ousiaques, administrés par des mpocotõteç, et loués 
à des éAmovpyct dans des conditions analogues à celles des pressoirs 
privés 3, 

Si la fabrication de l'huile d'olive p'était pas soumise à un 
monopole, sa vente, non plus que celle d'aucune autre huile, 
n'était sans doute libre. L'Etat en effet se réservait un monopole 
commercial. En 162/3 ap. J.-C., une demande était adressée au 
nomarque du nome Arsinoite par un certain Antistius Capito- 
linus qui désirait avoir, dans un seul comptoir, àv ivi Zoyastyotw, 
d'Hérakleia, la concession pour une année de la vente au détail 
[azzuM(ze») de toute huile, xàv g,ctev, moyennant le versement, 
fait mensuellement, ets tov c£; ovi; Aévev (ferme de la vente des 
huiles), de 80 drachmes d'argent et de 80 oboles de cuivre cons- 
ütuant le paiement total d'une année. Ce document atteste incon- 
testablement l'existence d'un monopole de la vente. Nous aurions 
ici une organisation analogue, sinon absolument semblable, à 
celle de l'époque ptolémaique : le gouvernement concédait la 
vente à la ferme, ový, à laquelle les marchands au détail 
payaient une redevance, 95925 *. Le magasin de vente s'appelait 


* 


1. N° 4,12, 36 : les textes disent expressément que dans ces pressoirs était 
fabriquée de l'huile de rave et de l'huile d'olive. Pour d'autres, l'huile n'est pas 
spécifiée ` n°° 9, 10, 13, 14, 32, 33, 64, 72, 73, 74, 76-78, 84, 85. Il est possible que 
dans un pressoir de Soknopaeou Nésos on ait fabriqué de l'huile de ricin {n° 75), 
ce qui permettrait de conclure à la disparition du monopole. Toutefois l'État 
se réservait-il la fabrication de l'huile de ricin, dans les pressoirs lui appartenant, 
ou pris en gage par lui (comme c'était sans doute le cas pour ce pressoir) ? 

2. Nee 10, 73. Cf. n. 91 : ojataxóv £Aatov, 

3. N** 10, 73. Cf. aussi les pressoirs administrés par Héroninos í(n'* 9, 35: qui 
étaient sans doute des pressoirs impériauy. — Un texte. BGU. 1V, 1022, a pu 
faire croire à l'existence de pressoirs d'État, Srposiuv éhaxtovcytwv, qui n'auraient 
pas eu le caractère de biens ousiaques. Mais la lecture ih:ovsy®v était fausse : 
Chrest. I, 29. D'ailleurs l'existence de ônuustz éhatoucyetz Nimpliquerail pas 
nécessairement celle d'un monopole. 

i. P. Amh. II, 92 = Wilcken, Chrest. I, p. 370, n° 311 (162-163 ap. J.-C.). 
L. Antistius Capitolinus est. comme il est dit 1. 20, de la catégorie des gens qui 
sont tig wvñs: bnoteheïs, c'est-à-dire des fermiers du monopole (l. 21 ; uezautg- 
902»). La différence avec l'époque ptolémaique, c'est qu'au lieu de l'otxovouos appa- 
rait ici le nomarque, et que le marchand au détail verse à l'oy une somme totale 
annuelle, 650$. D'autres textes de l'époque impériale attestent que des fermiers 
de monopoles (fabrication ou vente) affermaient leur droit à l'exploitation moven- 
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Eoyaoriprsv !, mot que l'on retrouve dans un texte relatif à la 
vente de l'huile en un Épyactiptay qu'un marchand avait sur l'agora 
d'une ville (aa £yo ipyaornoiw ext ris a ycp3s) 2. "Esvaoréprov signi- 
fiant également fabrique, comme le prouvent un certain nombre 
de papyrus ?, on pourrait aussi expliquer que le marchand pro- 
posait que lui füt concédée la vente au détail de l'huile fabriquée 
dans une huilerie $. C'était le cas, croyons-nous, d'un ékmousyss, 
Hóros, qui désirait louer, à Soknopaeou Nésos, une huilerie et 
demandait que non seulement lui füt loué le pressoir, mais 
encore lui füt réservée la vente de l'huile, pour laquelle devait 
étre payé le séheoua tod x212At0923, c'est-à-dire la redevance. due 
à l'ov$, 3. 

En faveur de l'existence d'un monopole d'État de la vente des 
huiles on peut oo un passage du papyrus dit « Gnómon 
de l'idéologue »: « Si les gymnasiarques de la capitale sont à 
court d'huile pour KS onctions du gymnase, il leur est permis 
den importer du dehors dans la province, à conditioa de vendre 
l'excédent au prix du jour dans la capitale. Autrement l'huile 
est confisquée, et ils paient une amende de vingt talents ». 
M. Th. Reinach conclut de ce texte : « Le monopole commercial 
au profit de l'État resta certainement en vigueur sous l'Empire ; 
mais l'interdiction d'importer pouvait offrir des inconvénients, 
quand la production indigène était déficitaire ». De là l'autorisa- 
tion accordée aux gymnasiarques 5. 

Ainsi tout commerce, toute vente d'huile, indigene ou étran- 
gere, furent, semble-t-il, l'objet d'un monopole d'Etat?. Comment 
était conciliée avec ce monopole la liberté de production qui 
existait pour les huiles d'olive et de rave? Nous l'ignorons et 


nant le versement d'un 26:04 annuel : P. Fay., 36 112 ap. J.-C. : monopole de 
la fabrication des briques; P. Lond. III, p. 108. n° 906 ‘128 ap. J.-C. : monopole de 
Ba SE P. Ryl., 11, 98 (172 ap. J.-C. : monopole de la teinturerie). 

. BGU. IV, 1150, 1. 40 : Zoyaazrictov Evaozuitov, P. Soc. 692, 12 [I] : xavtonwar- 
F. bayasty,ctov. 

2. P. Oxy. XII, 1455 (275 ap. J.-C.) : le marchand Aurélios Théodoros s'en- 
gage à vendre de l'huile de choix, ÉAatoy ycnszov, dans son écyaotrotov; la 
déclaration est faite au stratége du nome Oxyrhy nchite. Cf. P. Oxy. 1, 83 : décla- 


ration analogue d'un pde d'œufs au Xoy:5zr; d'Oxyrhynchos; il s'engage à 
vendre ses œufs èz? th; ayoz . 


3. Rev. L. 44,5; P. Fior. " "50, 68 : 103; BGU. LV. 1053, 1. 49. 
4. Ainsi comprend Preisigke, Girowesen. p. ist. 


3. N° 75. | 
6. Vouv. Rev. hist. du droit français el étranger, 1919, p. 631, art. 102. 
7. Grenfell et Hunt interprètent autrement que nous le P. Amh. Il, 92. Selon 


eux, non seulement la fabrication, mais la vente de toute huile étaient libres à 
l'époque romaine; toutefois il v avait des pressoirs appartenant. aux empereurs, 
à l'Etat, A ceux-là, et à ceux-là seulement, étaient toujours appliquées des règles 
analogues à celles du système ptolémaique du monopole. Grenfell et Hunt croient 
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nous ne pouvons faire que des hypothèses ; une surveillance et un 
contrôle s'exergaient, sans doute, sur la fabrication, et celle-ci 
était peut-être soumise au paiement d'un droit !. 

Les propriétaires ‘ou les locataires de pressoirs devaient à 
l'État des impôts. Que faut-il entendre par rapaypagh ou rapaypagix 
tharsupytou Ou ëkaoupytas ? Serait-ce l'inscription d'une taxe don- 
nant droit à l'exploitation d'un édAaoupysiov, à la fabrication de 
l'huile (Aatovpyiz) ? Nous connaissons des paiements de 12, 24 
et 48 drachmes pour cette xzpaypagy, *. — Le rëiae 9uiov, iden- 
tique peut-être au tého; Ehausvoytxdv óg[xvov, impôt sur les ins- 
truments ou la machinerie des pressoirs, était payé par les pro- 
priétaires, quels qu'ils fussent; nous constatons à plusieurs 
reprises que le véize Ovidy était acquitté pour. des pressoirs 
appartenant à des temples ?. 

Les propriétaires, qui fabriquaient de l'huile dans leur propre 
pressoir, pouvaient étre des oléiculteurs, possesseurs d'olivettes. 
Ils engageaient pour la durée de l'éaatoup+ia (fabrication de l'huile) 
les ouvriers indispensables. Le service des femmes était utilisé ; 
deux documents nous font connaitre des femmes engagées par 
contrat pour accomplir un travail désigné par le mot rapenbarnztv 


méme que l'écyastip:ov était un pressoir appartenant à l'empereur dans la localité 
d'Hérakleia (ici n° 10). Cette thèse paraît incertaine. En ce qui concerne la fabri- 
calion, ces pressoirs impériaux sont loués de la méme facon que des pressoirs 
particuliers ; pour ce qui est de la vente, remarquons qu'un éAztoucy6ç qui, d'après 
le n° 75, loue le pressoir d'un particulier, ne peut vendre librement; il doit payer 
le sékesua soë xotvAtauod à l'ovr. Ce pressoir, il est vrai, semble avoir été pris 
en gage par l'État : à ce titre, aurait-il, méme provisoirement, relevé de lovr ? 
1. Nous admettrions donc la liberté de fabrication, mais contrôlée, et, pour la 
vente, la dépendance de levy. Quand le fabricant était lui-même un marchand, il 
devait payer à l'evy la redevance de la vente au détail (n° 75). Nous aurions là une 
organisation qui rappellerait plus ou moins celle de la fabrication et du commerce 
de la toile: il y avait des A:vueavreia, propriété particulière des tisseurs ; mais 
ceux-ci ne pouvaient vendre leurs produits qu'à l'État, qui ensuite les revendait 
(Wilcken, Grunds. D, p. 246-247). 
2. N” 14, 15, 16. Bien qu'il n'y edt plus sans doute pour aucune huile un mono- 
pole de fabrication, organisé comme à l'époque ptolémaique, et bien qu'en tout 
cas il n'en existát pas pour les huiles d'olive et de rave, néanmoins la fabrication ` 
et peut-étre l'autorisation de fabriquer étaient soumises à une taxe, celle de la zaga- 
Yeagr, inscription de l'éatouoyeïov et de son exploitant. Les mots racayoagr, napa- 
Yp2petv apparaissent assez souvent dans des textes épigraphiques et surtout dans 
e$ papyrus. [ls signifient: inscription, inscrire en regard, Cf. P. Petr. II, XIII 
(7, ef. I, XLII, 3 p. 42, L 2 : zapayéycanuat ta nzdxropt de deeiinnl mods tà 
td, elc. : mon nom est inscrit sur la liste du moaxtws en regard de ma dette, 
je suis inscrit comme débiteur. Cf. Preisigke, Wórterb. s.v. l 
3. N° 76, 77, 78. Le rélos éAatovpyixóv osyávwv nommé dans P. Soc. 1,106, 1. 14. 
— Quiz, Qufa est un mot assez rare : il signifie mortier, bassin à piler ou à 
ecraser. Par extension de sens, té10os Duréiv pourrait signifier impôt sur les pres- 
soirs, et étre synonyme de t£ho; &Aatovovtxó»» ozyávov ` impôt sur les instruments 
ou la machinerie des pressoirs. Cf. Preisigke, Wôrterb. s.v. ózvavov. 
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(porter les olives dans le pressoir) !. Certains propriétaires fai- 
saient fabriquer l'huile de leur récolte par des entrepreneurs ou 
régisseurs, appelés é,aoupysi, aux gages du maitre pour le compte 
duquel ils travaillaient ?. 

Mais il y avait une autre catégorie d'Exawusyoi, ceux qui 
louaient un pressoir afin d’y travailler pour leur compte. Ces 
locations de pressoirs sont fréquentes 3, et un certain nombre de 
prix nous sont parvenus : 40 drachmes, 200 drachmes par an *, 
3 métrètes d'huile, 5 métrètes, 7 xspxy«x par an *. Les locataires 
étaient parfois obligés d'entreprendre à leurs frais des répara- 
tions pour lesquelles ils demandaient que les prix de location 
fussent diminués 6. Les contrats fixent souvent diverses charges 
(entretien, paiement d'impôts etc...) incombant soit au proprié- 
taire, soit au locataire 7. 

L'huile du nome Arsinoïte, quand elle n’y était pas consom- 
mée, en sortait par différents bureaux de douane où étaient per- 
cues des taxes sur les transports è. 

Les marchands d'huile, étant les fermiers de l'wvý °, devaient 
vendre aux prix fixés. La règle, croyons-nous, s'appliquait aux 


1. N** 17,2 f, 

2. C'est le cas de l'éatovpyóz; Hatrès : P. Ryl. 11, 128 : EAatoucyoù x&v év Eùn- 

epix tfj; @eutotou uecióo; [aiou "Touren ’Abrvodwoou xai T'Éeciou KaAzovupvtoo 
JW wvos, Comme le font remarquer les éditeurs, la formule fait croire que 
Hatrés n'a pas pris en location le pressoir, mais est au service des propriétaires, 
comme régisseur ou entrepreneur, selon un systéme connu ailleurs, par exemple 
en Italie (cf. Cat. 145). 

3. Location de pressoirs appartenant à des particuliers : n** 4, 12, 32, 36, 74, 
79, 84, 85; location de pressoirs du patrimoine impérial : n** 9, 10, 33, 73. A 
l'époque byzantine, des pressoirs semblent faire l'objet de locations analogues, 
avec paiement d'un 56605: P. Ory. XVI, 2037 ; 1917 {ve siècle : nome d'Hérakléo- 
polis); Stud. Pal. viti, 804 (Fayoum? ve siècle). 

4, Ne 32, 73, 74, 75. 

5. No 4, 12, 36. 

6. N** 10, 73. 

7. Nee 12, 74, 75. 

8. Les textes ne spécifient pas la nature de l'huile. Étant donné l'existence de 
nombreuses olivettes, il est à présumer qu'il devait s'agir bien souvent d'huile 
d'olive. Beaucoup de documents font connaitre les taxes payées et lestransport 
des denrées, qui se faisait à dos d'âne ou de chameau : taxe pour le trans- 
port des marchandises du nome Arsinoite à Memphis ` taxe g xat v (1 °'e + 2 */,); 
taxe é£zv,uozuAax:a. Les bureaux de douane étaient à Soknopaeou Nésos, Karanis, 
Philadelphia, Dionysias, Bacchias : Wilcken, Grundz. l, p. 191. Voir ici n* 70, 71, 
79, 99, 100, 101. Un Lexte fait connailre des paiements de 4 drachmes 1 obole par 
metréte d'huile transportée, el d'une demi-drachme et 1 obole par xesautov 
d'olives (n° 99,. Le chargement habituel d'un chameau était de 4 1/2 métretes 
d'huile (souvent 4, parfois 3); celui d'un àne, de 2, 2 1/4, 2 1/2 métrètes (parfois 
1 métrétej. Non seulement sur l'huile, mais sur les denrées exportées et impor- 
tées, cf. Wessely, Karanis und Soknopatou Nesos, p. 36-41, dans Denkschr. Wien. 
Akad (1902). 

9. Cf. ci-dessus, note 4, p. 27. En ce qui concerne les marchands d'huile, signa- 
lons ici qu'ils éLtaienl organisés en corporations : I’. Giss. 10, 1. 9 (118 ap. J.-C.) ; 
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huilesd’olive comme aux autres. Un certain nombre de documents 
nous font connaître des prix d’huile à l'époque impériale! ; un 
seulement concerne l'huile d'olive ; nous savons qu'en une année 
inconnue du if siècle ap. J.-C. on la vendit 137 drachmes la 
métréte ?. | 

Un impôt, àAzw4, semble avoir frappé la consommation de 
l'huile 3, | 

Telles sont les principales indications que nous fournissent les 
papyrus sur l'oléiculture en Egypte à l'époque romaine. Ainsi 
que nous l'avons dit au début de notre étude, les textes 
deviennent rares, pour le Fayoum, à partir du m° siècle. Dès 
cette époque se manifesta, dans toute la partie septentrionale du 
nome Arsinoite, une décadence économique que Rostovtseff 
eL d'aulres auteurs ont signalée 4, Beaucoup de villages se dépeu- 
plérent, et le sol qui, en ces régions voisines du désert, avait 
élé mis et maintenu en valeur aux époques ptolémaique et 
romaine, redevint stérile et sablonneux comme il l'était aupara- 
vant. On s'en rendra facilement compte en comparant les trois 
cartes que K. Wessely a dressées du nome Arsinoite, dans sa 
Topographie du Fayoum ?, aux époques romaine, byzantine et 
arabe, et en y suivant le rétrécissement progressif de cette pro- 
vince : dans tout le nord et aussi au sud-ouest, la zone de culture 


P. Ory. 85 (338 ap. J.-C. : déclaration faite au Aoytorés d'Oxyryhnchos par diffé- 
rentes corporations de marchands, entre autres par les éAa:ozó at, des provisions 
qui leur restent en magasin à la fin du mois). Cf. aussi P. Ryl. II, 110, l. 5, où 
il est peut-être question du trésorier d'un collège d'iAatovgyoi (259 ap. J.-C. : 
Hermopolis). 

1. Pour le 1°" et le us siècles, voici, par métréte, les prix d'une huile non spéci- 
fiée : 60 dr. (P. Fay. 101 : 18 av. J.-C ), 36 dr. (BGU. IV, 1195 : 12-11 av. J.-C.), 
51 dr. et 53 dr. (P. Oxy. 736, 739, 1. 11 et 16 : début du 1 siècle ap. J.-C.), 113 dr. 
(P. Amh. II, 126 : début du us siècle}. Quelques prix sont connus au 11° et au 
iv siècle. i 

2. P. Amh. 1I, 125 (deuxième moitié du ter siècle). Compte pour la préparation 
d'une momie. On lit, l. 4, que 3 cotyles d'huile d'olive coûtent 20 oboles. Le 
métrète d'huile de l'Oasis (sans doute de l'huile d'olive) vaut 72 drachmes: fin du 
ul siècle — début du 1v°. Grenfell, P. Oz. 1E, p. 122, n° 77, l. 25. Nous connais- 
sons des prix d'olives : P. Goodspeed 30, col. 24 (190-191 p. C.; Karanis) ; le prix 
d'une artabe d'olives (artabe de 40 chénices ?) est de 48 drachmes. P. Ory. XIII, 
1494; G. Ghedini, Lettere cristiane dei papiri greci del 1II» e IV* secolo, n° 18, 
l. 16-17. Un xvidrov est vendu 3 talents, ce qui s'explique par l'extréme dévalorisa- 
lion de l'argent en ce temps. Une artabe de froment qui coûtait 12 drachmes 
en 72 ap. J.-C. (P. Lond. 1, CXXXI, p. 168), valait 50 talents en l'année 346 
P. Lond. M, CCCCXX VII, p. 312, 1. 11, 16). 

3. P. Soc. II, 106, 1. 18 (n° siècle ap. J.-C.); P. Ryl. 1, 213, p. 293 (n° siècle): 
Wilcken, Grunds. D. p. 242-213. 

4. Rostovtzeff, A large estate, p. 13, 14; Studien zur Geschichte des Römischen 
Kolonats, p. 206 suiv. 


Tid Wessely, Topographie des Faijum, dans Denkschr. Wien. Akad. 1904, 
(AX Vj, 
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se resserre !. L’olivier est encore signalé par des documents de 
l'époque arabe ; mais il a, lui aussi, reculé ?. 


APPENDICE 


ARSINOE 


te BGU. I, 141 (242-243 p. C.). — Liste d'olivettes, de palmeraies, de 
Jardins, de vignobles pour lesquels sont payés les ceiienara xcyuptxa. Le 
texte donne d'abord le total des aroures d'olivettés et de palmeraies clas- 
sées ensemble (537 aroures + 1/8), puis celui des jardins (24 aroures 3/4 
1/16) et des vignes (le chiffre a disparu). Après l'indication du chiffre 
total (1 talent 2 drachmes), viennent.les paiements de chaque proprié- 
taire ; en ce qui concerne les olivettes, nous relevons : 50 aroures 7/32 
d'oliviers et de paliniers appartenant à un gymnasiarque qui possède 
aussi plus d'une aroure de jardins et des vignes : paiement de 
783 drachmes 1 obole. Il faut signaler aussi ` un ékatwv, pour lequel 
sont payées 28 drachmes; — 3/4 d'aroure d'olivettes, appartenant à 
Nilammon, saxxo520; ; une plantation de palmiers et d'oliviers, dont 
la superficie a disparu; — une olivette d'un peu plus de deux aroures 
appartenant à Ammonios, gymnasiarque; une autre, propriété de 
Serénos, otozrnyis, et de Nilos, Sooueus; — une de 11 aroures 1/16, à 
Flavios Ptolémaios, gymnasiarque; une de 6 aroures 1/16, pour laquelle 
sont payées 60 drachmes + une fraction (effacée) ; — une de 9 aroures 
3/4 1/8, appartenant à Harpokration, Carte, | 

2- Stup. Par. XX, 5 (136 p. C). — L. 14 : mention d'un éAatovoza- 
2x5&t60; et d'une palmeraie. 


[] 
THEADELPHIA. 


3 P. Fay. 55 = P. Rxr. Il, p. 253 (136 p. C.). — Reçu d'un certain 
nombre de taxes (ción) payées par une femme, Thermoution, pour ses 
olivettes, à savoir ` (&xóg.) masadetsov 1.785 dr. de cuivre ; (xapaywy7,) 
taiag; 190 dr.; vaub. 190 dr.; xccoûtaysagziuevx sur les laxes 
précédentes 435 dr. ` éxapgosstov el xoocôtxysagomeva sur lémaposgtv 


1. K. Wessely, art. cit. Dionysias, Philotéris, Evhéméria, Théadelphia, Apias, 
ne figurent plus sur la carte de l'époque byzantine ; de méme, au N-E., Héphais- 
tias, Bacchias,Philadelphia et Philopator. — Le resserrement s'accentue encore à 
l'époque arabe. 

2. Cf. le Répertoire géographique de la province du Fayoum, d'après le Kitab 
Tarikh al Fayoum, d'An Naboulsi, dans le Bull. de l'Inst. franc. d'arch. orient. 
l, 1901, p. 29 et suivantes. — Des plantations d'oliviers sont signalées à Abhit, à 
deux heures de cheval au nord de Medina p. 52); à Akhsas al Hallak (nord de 
Medina, une heure de cheval; p. 49:; à Nakalifa (deux heures au nord de Medina, 
près de Fanou ; p. 55); à Miniat Akna, dans l'ouest du Fayoum ip. 58); à Motoul 
el à Babidj Farah, non loin de Medina ‘p. 63, 6%). 
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1.290 dr; x6AXv69v (change) 65 dr. De plus Thermoution a payé 15 dr. 
d'argent pour la yewuetsia rasadesou. D'après le tarif des impôts pesant 
sur une aroure d'olivette, la superficie de cette plantation devait être 
d'une aroure + 1/5 d'aroure. La taxe yewuetofaz, indiquée comme étant 
de 15 dr. d'argent, a été calculée selon le tarif de 12 dr. 1/2 par aroure, 
c'est-à-dire selon un tarif inférieur de moitié à celui que d’autres docu- 
ments nous font connaître pour la ÿewuerota (25 dr. par aroure d'après 
P. Lond. 195, et d'après les textes réunis dans P. Ryl. II, p. 245. 
Cf. P. Teb. 11, 478,1. 5, 8; P. Ryl. II, 192, l. 11, et p. 249, rem. 2, 
pour une réduction analogue de 12 dr. 1/2 par aroure sur la yew. 
zacab.). 

4 P. Fay. 96 (143 p. C.). — Ce papyrus, comme le précédent, pro- 
vient de Harit (Théadelphia), mais il n'est pas spécifié que le pressoir 
qui fit l'objet de la location se trouvait à Théadelphia. 

Par la banque de Sérapion, Syrus, &Aatovoqó;, a payé à Némésas le 
prix annuel dû pour la location d'un é&katouoyeïov appartenant au gym- 
nasiarque Pompéios Ptolémaios, dont Némésas est l'homme d'affaires. 
Le paiement est fait en nature : 5 métrètes d'huile, dont 21/2 en huile 
d'olive (éAtivov &X.) et 2 1/2 en huile de rave (£agavivov čà.). 

X P. Lono. III, 917, p. xiv = P. Be Il, p. 254 (168 p, C.). — 
Reçu de paiement des impôts (siôüv) de Tamustha, fille d'Origénès : 
4154.) dur(éhou), (andp.) mapa(Be(cou), (rapaywyn) gAatas, vav6(fov), 
ap (adtayoxpouevz), éxazo(vorov) sur la vigne et sur l'olivette 2.190 dr. 
el z220(s5tav oa 20u.eva). Les mêmes taxes ont été payées deux années de 
suite ; il n'est pas question de la yewuetoia. A cause de la rapaywyr 
thaias, il s'agit évidemment d'une olivelte, de méme que dans le n° 3. 

6° P. Loxp. III, 1170, p. 193 (258-259 p. C.j. — Compte de reçus et 
de dépenses de Héroninos, intendant (spovtiatys) à Théadelphia, com- 
prenant des paiements faits à des ouvriers, avec le mémorandum jour- 
valier du travail accompli. On lit, 1. 8 : 1° jour de Tubi, éxrivassovrec 
(cueilleurs) x wiv eo éAatàvi Täie ae B— (2 drachmes + obole). Le 
2 Tubi, méme travail d'ouvriers cueilleurs. 

7 P. Fion. II, 156 (m° s. p. C.). — Ce papyrus fait partie de la 
correspondance de Héroninos. C'est une lettre par laquelle Alypios 
annonce à Héroninos qu'il viendra visiter ta xtZuata tà &Aaixa. Ces 
mots désignent ici des olivettes : cf. le n* suivant. 

8 P. Fior. H, 246 (258 p. C.). — Papyrus de la correspondance de 
Héroninos. 11 y est question de la vente de vins, dont le prix doit ser- 
vir de paiement aux ouvriers qui ont fait lerivayuéc des &aixà xvfuaca, 
c.-à-d. la récolte des olives. Texte daté du 12 Tubi (7 janvier). 

9 P. Fior. H, 187* (m° s. p. C.). — Correspondance de Héroninos. 
ll est question du sage tod éatousyos, c.-à-d. de la formule du con- 
trat passé avec un éAatousyds. — Même texte dans P. Lond. 1222* 
(254-268 p. C.). 

HERAKLEIA. 


10 P. Lono. 280 = Chrest. 1, 312, p. 371 (55 p. C.). — Érieus, fils de 
Salabous, est le locataire d'un pressoir (uts6c09 £Axt002y/09) qui appar- 
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tenait à un particulier, Tib. Claudius Serapion, et qui appartient main- 
tenant à l'empereur Néron. Érieus donne l'indication des réparations 
qu'il veut faire à ses frais, pour qu'à la fin du bail le matériel fourni ou 
réparé par lui reste sa propriété et qu'il puisse l'emporter (la unyavr 
tharovoytxy; la Gute : bassin à piler, mortier; les &£vXA«xà aoyaAsix 


(= &eyaAeix), outils, instruments en bois; — la ôoxéç (poutre) üxès 
thv unyaviv). — Étant donné que le pressoir appartenait d'abord à un 


particulier, et que nous sommes ici dans une région d'olivetles, il con- 
vient sans doute d'y voir un pressoir à olives. Érieus est le méme 
éAatoucyos qui loue dans la division de Thémistés, c.-à-d. dans la méme 
parlie du nome Arsinoïle, un pressoir impérial, qui était auparavant 
la propriété privée de Narcisse (ici n* 73). 

11* BGU. II, 650 = Chrest. I, 365, p. 430 (46-47 p. C.). — Requéte 
adressée par une femme, Potamièna, à l'intendant {rsoesrürt) d'une 
propriété impériale, [letowveavñs ougige, relativement à une offre d'en- 
chére lors de la vente d'un bien ayant appartenu à Péténouris, fermier 
de certaines parties de la [letpwvtavn ovata. Ce bien, qui a été confis- 
qué à cause d'un déficit d'exploitation des terres affermées, était un 
xA7o0¢ xatoix:x6ç de plus de 9 aroures et comprenait une olivette dans 
le voisinage d'Hèrakleia. 

12° P. Aun. II, 93 (181 p. C.). — Harpalos, de Eoxvoraiou N'5o«, 
loue à Stotoétis un pressoir appartenant à celui-ci dans la localité de 
Hérakleia, moyennant le paiement annuel de 7 xecauta d'huile de rave. 
Toutes les charges publiques sur le pressoir incombent à Harpalos, à 
l'exception du tedos Quidv dont Stotoétis reste responsable. Les répa- 
rations nécessaires sont à la charge de Stotoétis. 

13° P. Ann. II, 118 (185 p. C.). — Paiement aux z?zx(roge) ds- 
(russ! d'Hérakleia, par Pa..? GAaouzzée, de la taxe sur les pressoirs, 
tédoç Üutov, et du réÄas vaubiou : 80 drachmes. 

14* BGU. III, 790 (198 p. C.). — Par Solas et ses associés, neaxtoces 
acyvptx@v d'Hérakleia, paiement d'Euporos, £Aatov[oyóc] pour la raca- 
y2a*, Saeul ski ae! ou ¿dawou (bb 60] : 48 dr. d'argent. 

15° BGU. I, 61, col. 2(199-200 p. C.). — Sotas et les xcdxtoces d'Hè- 
cakleia ont recu la taxe rzaoxycagr de Souto... : 12 drachmes. — Le 
texte porte ge Adyov xxza|yoxz|i]a; éheoucyiac. 

16° BGU. HI, 819 (201-202 p. C.). — Paiement de 24 drachmes pour 
la nasaysagy, &AatouzYíou, à Hérakleia. 


Evu£MÉRIA. 


17° P. Rye. II, 128 (c. 80 p. C.). — Plainte adressée au chef de la 
police (inistart svAaxtto@y) par Hatrés, ératousyos de C. Julius Atheno- 
dorus et de Tiberius Calpurnius Tryphon. Une femme qu'il avait enga- 
goe par contrat pour porter les olives dans le pressoir (zacsu6233Aetv), a 
quitté le travail. Il demande le dédommagement dû pour la rupture 
du contrat (cf. ici n° 24). Texte daté du mois Meyeis (février), époque 
de la fabrication de l'huile. 

18° P. Rye. I1. 130 (31 p. C.). — Pétition au chef de la police, adressée 
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par un propriétaire, dans l'olivette duquel on est venu cueillir et voler 
quantité d'olives. — Ce vol a eu lieu le 4 du mois Phaophi (début d'oc- 
tobre), époque où les olives n'étaient pas encore mûres; le texte 
atteste donc qu'en Égypte comme ailleurs on recherchait les olives 
non mûres (pour faire l'huile verte dite opqxxtov, trés utilisée dans la 
parfumerie). 

19 P. Re II, 138 (34 p. C.). — Pétition adressée au chef de la police 
par Sotas, intendant {rcoectwç) des propriétés appartenant aux enfants de 
Tiberius Claudius Drusus et à ceux de sa sœur Livie. Il se plaint qu'un 
cerlain Orsénouphis a conduit ses troupeaux dans une plantation de 
jeunes oliviers, el que les bétes ont endommagé 200 plants d'oliviers. 
— Daté du 22 du mois Épeiph (16 juillet). 

20° P. Re II, 152 (42 p. C.). — Plainte adressée au stratége et 
chef de la police par Paés, xvxovcóc (jardinier) de Thermoutarion, à 
propos d'un berger qui a conduit ses troupeaux dans des páturages se 
trouvant dans une olivette. Il se plaint des dommages causés: les têtes 
de beaucoup de jeunes arbres ont été coupées. 

21* P. Far. 110 (94 p. C.). — Lettre de L. Bellienus Gemellus, vété- . 
ran, qui avail des propriétés à Évhéméria. Bellienus écrit à Epagathus, 
et lui fait des recommandations pour son exploitation agricole, et 
notamment lui donne des ordres relativement à son ékatoupyeiov, à ses 
pâturages, à ses olivettes. La lettre est écrite le 14 du mois Germani- 
kos, c.-à-d. le 11 septembre ; elle est intéressante par les renseigne- 
ments qu'elle nous fournit sur l'arrosage des &Aatóvec. C'est la période 
des inondations, qui vont du 10 aoüt environ à la fin de septembre 
(M. Schnebel, Die Landwirtschaft im hellenistischen Aegypten, 1925, 
p. 70). Gemellus veille à l'arrosage de ses terres (Atuvalétwaav Tuv roue 
xhipoug mavtas ivla ta npóbata xei xouemüT), et il demande que 
ses olivettes reçoivent la seconde eau et qu'elles soient béchées, si 
cela n'a pas encore été fait : «o deutecoy [ü]dw[o] noc[tslatwoav... yvððı si 
zrséeero à [6 JAxtov dual Udace xa Se5dx]oxv|[ ava]. SÉ 

220 P, Fay. 111 (95 p. C.). — Du méme au méme. L. 21 : « hâte 
l'irrigation ({[At}uvasul[ dn D de toutes mes olivettes ». Cf. le texte précé- 
dent. I] semble qu'un ouvrier soit chargé du Auvaouds ` tabov zl. lov 
Zevl äre écyérnv yo.... Atuvaterv ». — Daté du 15 Germanikos (13 sep- 
tembre). 

23° P. Fay. 112 (99 p.C.). — Du méme au même « Hate, je te 
prie, le béchage (tov¢ oxaprrecuc), le labourage (+55 Urocy(et|spouc) et le 
sarclage des olivettes (8:60A7,t¢0us) ». — Daté du 26 Pachon (21 mai). 

24° P. Far. 91 (99 p. C.). —L. Bellienus Gemellus engage une femme, 
Thenetkoueis, pour travailler dans son pressoir, par un contrat daté 
du 18 Phaophi (16 octobre). Bien que la récolte principale eût lieu 
plus tard, en Tubi, on cueillait déjà des olives et on commençait à 
faire de l'huile en octobre. Thenetkoueis devait transporter les olives 
(raptu 63AAev) dans le pressoir (cf. n° 17), et elle était engagée pour 
toute la durée de l’ékatouoyia (fabrication de l'huile d'une saison), aux 
conditions habituelles des femmes qui acomplissaient ce travail à 
vhèméria : elle Louchera un salaire journalier, sur lequel elle a reçu 
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une avance de 16 drachmes d'argent; si elle manque à ses engage- 
ments, elle paiera à Lucius le double des arrhes reçues, sans préjudice 
de l’action judiciaire (cf. ci-dessus, n° 17). 

25° P. Fay. 116 (104 p. C. 16 Xoíax: 12 décembre’, — et P. Fay. 117 
(108 p. C. 19 ToBr : 14 janvier). — Bellienus envoie à son frère ‘et à un 
ami des artabes d'olives, et se fait envoyer à lui-même des olives 
fraîches (é\%v veäv). | 

26° P. Fay. 246 (100 p. C.j. — Compte de paiements arriérés inti- 
Lulé &/Oears rotisu(&v) &A|aliw[vewy|, et consistant en une liste de per- 
sonnes avec des sommes évaluées en drachmes, généralement deux 
ou quatre. Ce papyrus a été trouvé avec ceux de Gemellus; il s'agit 
évidemment de paiements relatifs à l'arrosage d'olivettes, mais c'est 
tout ce que nous pouvons dire. 

27° P. Hame. 64 (104 p. C.) — Dans une proposition de location de 
terres est mentionné un édawy (l. 8-9). 

28° P. Fay. 258 (124-125 p. C.). — Compte en trois colonnes de 
livraisons de métrétes d'huile à diverses personnes, intitulé : Aóyo 
mapaddcew(s| ae, al ) év Son, | Eon. ]eocía, sur la récolte (x12 xas- 
nov) de l'année. 

29 RGU. IL 599 = Curesr. I, 363 (ns. p. C.). — Des fermiers 
d'une olivette faisant partie des biens privés de l'empereur, près 
d'Évhèméria, n'ont point effectué leur paiement; leurs revenus ont été 
confisqués. On lit : odaaxdy utohwrov ÉhaGvos (apoupov)y [mest xo]umv 
Evnuepefav. 

30° P. Fay. 64 (1° s. p. C.). — Reconnaissance d'un paiement de 
96 drachmes pour les eiôn ¿haxa à Évhéméria. Grenfell et Hunt 
pensent que les dën éAaixa sont peut-être identiques aux eïôn dont il 
est question dans le n° 3, c.-à-d. aux impôts fonciers établis sur les 
Tacadeaat. 

31° P. Fior. II, 197 (258 p. C. 26 Mecher, février). — Il est ques- 
tion, dans la correspondance de Héroninos, du béchage des olivettes, 
Onis axagntoù &Axixo(v). Il faut sous-entendre xrruaruwv, comme dans 
les n° 7, 8. 

32° P. Giss. 1, 95 (95 p. C.). — Reçu, pour la location d'un pressoir 
à huile, de 60 drachmes d'argent versées le 19 février de l'an 95, et 
constituant une partie du versement total. Du 23 février au mois 
d'aoüt, autres versements, deux de 20 dr. et un de 24 dr. 


NARMOUTHIS. 


339 P. Be H, 236 (256 p. C.). — Il est question dans la corres- 
pondance de Héroninos (mois de T56:, 15) de deux poutres de pres- 
soir (“usus 00 Ehatousyixous), taillées pour servir dans le pressoir de 
l'i.atovzyóc; Ammonios. | 

Dionystas. 

34° P. Fay. 110, 112, 118 (94, 99, 110 p. C.). — Correspondance 
de L. Bellienus Gemellus qui entretient son intendant Epagathus des 
arrosages et des travaux agricoles de son olivette de Dionysias. a) 
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110: « Assure-toi si, à Dionysias, l'olivette a reçu les deux arrosages 
et a été labourée » (cf. ici n° 21) ; — b) 112 : « Sache si l'olivette, à 
Dionysias, a été béchée; sinon, fais rapidement accomplir ce travail 
dans les deux jours »; — c) 118: « Rends-toi à Dionysias, chez Psiathas, 
el reste jusqu'à ce que tu aies arrosé l'olivette » ; ibid. 1. 25: « Reste 
jusqu'à ce que tu aies achevé l'arrosage des sept aroures d'olivettes » 
(19 du mois Athur, 15 novembre). 

35° P. Fay. 102 (103-104 p. C.). — Document relatif à la récolte des 
olives, trés probablement dans les olivettes de Gemellus, car il est 
question, dans un fragment assez mutilé de ce texte, des vedgut(a) 
Zabivou ` ce dernier devait être le fils de Gemellus, connu par d'autres 
papyrus. C'est une liste de paiements faits aux ouvriers (tivacaovtes 
ésyira) chargés de la récolte, hommes, jeunes gens et enfants. Elle 
est établie pour les trois olivettes d'Apias, de Sentheus et de Diony- 
sias. A Apias, la récolte a commencé le 19 Tubi (15 janvier) et a duré 
jusqu'au 24 ; elle a coüté 137 dr. 5 ob. 1/2, avec emploi, le premier 
jour, de 18 hommes, 12 jeunes gens et 39 enfants ; le second jour, de 
21 hommes, 13 jeunes gens, 59 enfants; le troisième jour, de 8 hommes, 
10 jeunes gens, 52 enfants; le quatrième jour, de 2 hommes et de 
8 eufants ; ont été récoltées 211 corbeilles, dont 10 corbeilles de fruits 
choisis lopupides éxhextai). A Sentheus, la récolte a duré les 24, 25 et 
26 Tu6c; elle a coûté 52 dr. 2 ob. 1/2, et a fourni le total de 78 paniers 
dolives et de 4 paniers choisis. A Dionysias, la récolte a fourni 
167 paniers et a coüté 92 dr. 3 ob. D'autres olivettes ont fourni des 
olives; car la récolte totale du ttvaypó; est de 830 paniers, avec une 
dépense de 738 dr. f 

36° P. Fay. 95 (n° s. p. C.). — Proposition faite à Achilleus par Apol- 
lonios, par l'intermédiaire de Sérapion, son ppovtiatňýç, de lui louer un 
pressoir à huile sis à Dionysias, pour une durée de quatre ans. Ce 
pressoir est muni d’un afwv (arbre de rotation pour la meule ; meule ?), 
de deux appareils à presser (unyavai $20) et d'une chaudière (yadxtov). 
La location sera, à l'année, de 1 métrète et 6 y6eç d'huile d'olive épurée 
(satstév), et de 1 métrète et 6 y6eç d'huile de rave; l'huile d'olive sera 
fournie en Phaménoth (25 février-26 mars), c.-à-d. après l'achèvement 
de la récolte et de la fabrication, l'huile de rave en Pauni i26 mai- 
24 juin). Le locataire donnera en outre chaque année, pour la mois- 
son, une certaine quantité d'huile d'olive et d'huile de rave. — Achil- 
leus possédait à Dionysias d'autres pressoirs (l. 7-8). 

37° P. Loxp. IIT, 905, p. 219 (n° s. p. C.). — A Philotéris, dans le 
voisinage de Dionysias, il est peut-être question d'un édaz:mv dans un 
mémorandum de propriétés. 

38 C.P. R. 34 (i^ s. p. C.). — Proposition faite à un gymnasiarque 
el sénateur d'Arsinoè, Aurèlios Diodoros, de lui louer, à Dionysias, 
au lieu dit Talareus, 5 aroures d'olivettes, pour trois ans. Cf. K. Wes- 
*ely, Denkschr. der Wien. Akad. der Wissensch. 1904, p. 142 : men- 
lion d'un ¿darby Taraserg Azysusvos, de 5 aroures, à Dionysias. 

39 P. Be. LH, 245 (ur s. p. C.). — Il est question du béchage d'oli- 
veltes (axdonrtpov rüv &Axtovov) à Dionysias. 
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40° P. Fion. II, 196 (253 p. C. 1°" Tubi, 27 décembre). — Ischyrion 
écrit à Héroninos, 9povtiot c, et le prie de faire une vente de vin, afin 
d'avoir l'argent nécessaire siç trvaypov Atovuatados. Étant donné le mois, 
il s'agit de la récolte des olives. Cf. n° 8. 

41° Mitt. SauuLUxc P. Rain. III, p. 33(261 p. C.). — Aurelius Julius 
et Aurelius Ammonius proposent à Aurelia Thermoutarion de lui 
louer, à Dionysias, des olivettes : 5 aroures ¿v téxw ’Entyapou Àeyoué- 
vou, | aroure ¿v toxw Aapiou dey., | aroure 1/2 ev toxw l'euriveux Acy., et 
une plantation de palmiers iv toxw  OGaAaa[ut]éox |Acy.], ainsi que les 
palmiers-dattiers se trouvant dans les olivettes. Durée du bail : 3 ans. 
Chaque année, au mois d'Athur, paiement de 100 drachmes pour les 
palmeraies, plus 4 artabes 1/2 de dattes ; pour les olivettes, deux tiers 
des olives. Sont à la charge des locataires les travaux d'entretien : 
ywurtiouds (travaux de terrassements), wotisuds (irrigation), ünosyisudc 
(labourage), sxagnrtós (béchage), Encoloytx (enlèvement du bois mort), 
xopmoroytz (émondage des troncs), wpüywv xat Staywyayv avebohy, (tra- 
vail et entretien des remblais ou jetées des canáux ou des fossés), 
xono(tetv (fumure). | 


APIAS. 


42» P. Far. 120 (100 p. C.). — Olivette possédée à Apias par L. Bel- 
lienus Gemellus (cf. n° 35) : tows éAatdvag toi èv Th Antabt sxapov. 


KERKESUCHA. 


43° P. Fay. 113 (100 p. C). — Lettre de L. Bellienus Gemellus a 
son fils, pour le prier d'envoyer le reûtog5aë de Dionysias, ou le père 
de celui-ci, afin qu'il visite l'olivette d'un certain Hermonax, à Kerke- 
sucha. Dans cette olivetle, les arbres sont trop nombreux, et Her- 
monax désire en faire abattre quelques-uns. Aussi convient-il d'en- 
voyer le plus tot possible le xc29:9923a5. — De ce texte semble ressor- 
lir que des réglements protégeaient les arbres et les oliviers, et qu'on 
ne pouvait en faire abattre qu'après constatation et sans doute aussi 
autorisation, ainsi s'explique que le ze9:022Aa£ doit constater que les 
oliviers d'Hermonax sont trop serrés dans la plantation. Dans d'autres 
pays aussi des réglements protégeaient les oliviers (pour la Palestine : 
Misna Scheb., IV, 10; Krauss, Talm. Arch., 11, p. 205, 215 ; — pour 
l'Attique ` Demosth., adv. Macart., parag. LXXI ; CIA, Il, n° 1055). 

44» C.P. R. 24, 25, 26 (136 p. C.). — Dans un contrat sont signalés 
des biens parmi lesquels une terre à blé de 5 aroures, une palmeraie, 
et un éAxtwvoracxôe:5; d une aroure (l. 14). 

49° BGU. II, 558, I, 11 (in s. p. C.). — Liste de noms, avec, “en 
face, des sommes d'argent. Un certain Harpokration a payé 3 dr. 2 ob., 
et pour son olivette il a versé 6 dr. 3 ob. 1/2, et 3 chalques. 


TEBTUNIS. 
46° P. Ten. 11, 343 (u* s. p. C.). — Papyrus provenant de Tebtunis ; 
mais les propriétés qui y sont mentionnées n'étaient peut-être pas 
toutes à Tebtunis. C'est un arpentage de lerres à blé, palmeraies, oli- 
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velles, etc... Des détails sont donnés relativement aux noms des pro- 
priétaires, à des droits possédés par d'autres personnes, à la superficie 
des champs, à la nature des productions, et plusieurs fois l'état anté- 
rieur est comparé avec les données fournies par la dernière inspection 
(ix/exty«) constatant les modifications d'exploitation, les conversions 
partielles et généralement restreintes de terre à blé en olivette, ou 
réciproquement). Des olivettes sont maintes fois mentionnées ` éAawy 
silauo) de 4 aroures; olivette en plein rapport, de 15 aroures 3/4, 
propriété de Tryphéna ` olivette en plein rapport, de plus de 3 aroures, 
apparlenant à Ptolémée ; 15 aroures d'oliviers et de palmiers, pro- 
priété d'Acusilaus ; un peu plus de 2 aroures d'olivette à Plolémée ; 
l'olivette de Didyme, occupant plus de 10 aroures ; celle d'Hermoga- 
phroditos, de plus de 13 aroures; celle de Dionysios, d'Arabion et de 
leurs associés, dépassant 43 aroures 1/2 ; les propriétés d'Arabion, com- 
prenant deux olivettes en plein rapport, de plus de 8aroures chacune. 
47° P. Tes. IE, 395 (150 p. C.). — Restitution d'un prêt d'un mé- 
trête d'huile d'olive fait par le gymnasiarquc Pappion. 
48° P. Tes. JI, 347 (m° s. p. C.). — On lit col. 1I; 1. 14 : àxo6x' 
ooketsoiv tõjv (ie jv amoA( ) Yeuo( ) (xexpo6oAov) : 1. 21 : anobsxy 
Pretooy rüv EAeüv. [...]/060h0ç) — Dans ce texte qóAetoov est pour 
vôgercov. D'après les éditeurs, ce serait un compte de banque, relatant 
une série de reçus, parmi lesquels plusieurs en paiement de taxes : 
adeutind, ofa tixóv, Atvixy (7). L'éxcbxn est une somme dépo- 
sée à la banque, et relative au paiement du péserocv Elaüv. Le mot 
peut avoir une autre signification. Un texte de l'année 139(P. Ryl. 
II, 97) nous apprend que les locataires d'une olivette, qui parait 
étre une olivette impériale, livreront l'huile constituant leur 94006, 
en Mecher, mais que les bailleurs fourniront les récipients et 
larsin (lieu de dépôt, magasin) gratuitement ` Oucv naseyouevo 
soten xal &mzoÜ;xr» veu Evorxiov. Néanmoins, étant donné le contexte, 
il ne s'agit sans doute pas du prix concernant la location d'un cellier, 
-d'un magasin où déposer une récolte d'olives! Quant au mot gocetzov, 
il signifie, d’après Pollux, VII, 133, salaire d'un porteur ou frais de 
transport. Il apparaît souvent dans les papyrus, à l'époque ptolé- 
maïque ou romaine, avec le sens de prestation, versement pour couvrir 
les frais de transport du blé et des céréales qui constituaient un 
impôt payé en nature à l'État et qui étaient emmagasinés dans les 
greniers publics. Cette prestation était en nature (céréales, grains) ou 
en argent: cf. Rostowzew, dans Archiv. III, p. 210, 215; Waszinski, 
Bodenpacht, p. 122; Mitteis, dans P. Lips. |, p. 248. En ce qui con- 
cerne notre papyrus el en l'absence de tout autre document, tout ce 
qu'il est possible de dire c'est que ó26z2ov agin est applicable à un 
transport d'olives ; mais dans quelles conditions et pourquoi? Nous 
ignorons. Les éditeurs de P. Ryl. Il, p. 248, rapprochent du oúcetzov 
&atày la xa&2aYorr, £Ax'ag, qui parait être une taxe, établie par aroure, 
Sur le transport des olives. Mais y a-t-il identité? On ne peut que se 
enir sur la réserve. 
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Ptrotemais Drumou. 


49 BGU. II, 445 (148-149 p. C.). — On trouve dans ce document, 
relatif à un prét d'argent, l'indication de diverses propriétés, entre 
autres d'un &Aacov de 4 aroures 1/2. — Division de Thémistés (nord- 
ouest du Fayoum). 


PHILADELPHIA. 


50° BGU. II, 603 (167-169 p. C.). — Proposition faite à une femme, 
Valeria, d'affermer pour deux années la récolte des palmieré et des 
oliviers d'un £Aatwvotasañesos au lieu dit Pkamenthiae, à Philadelphia. 
Prix : 160 drachmes d'argent, plus une quantité déterminée d'olives 
noires choisies, et de dattes wovdgvAor, à fournir dans le mois Hadrianos 
(27 nov.-26 déc.), lors de la récolte. 

31? P. Lono. III, 933, p. 69 = Cunzsr. 1, 294 (211 p. C.). — Reçu 
d'une taxe sur les ventes, adressé au nomarque du nome Arsinoite. 
Le paiement est fait relativement à un tAxtwvonasac(etos) èv &xvoA(ov0»- 
wevy,) t25et, de 3 aroures, et vendu 300 drachmes d'argent. Bien que la 
laxe sur les ventes fût de 10 °/,, elle apparait ici, pour quelque raison 
exceptionnelle, comme ayant été fixée à 40 drachmes. 

92° P. Soc. I, 33 (266 p. C.). — Location, pour deux années, d'un 
Elatwvorasadetsos de 7 aroures, dit de Julie, ‘IovAta[¢ Aeyéjuevov (= ov), 
appartenant à L. Anthestius Germanus, gymnasiarque, d'Antinoé. La 
récolte annuelle est louée 1700 drachmes d'argent; le propriétaire 
recevra en outre 1 artabe de dattes Goeciuigt, sèches et comprimées 
(Zncoë zeraroäl, | demi-artabe d'olives, plus dix corbeilles de la 
capacité de deux chénices. Les travaux seront à la charge d'Anthestius 
Germanus ; le locataire prendra pour lui l'arrosage (16v rorisuov), la 
fécondation artificielle (w7tx;) des palmiers, la cueillette (xarasracuos) 
des fruits. Ketastasuds est applicable à la récolte des olives (cf. n° 107 et 
p. 22,note 3) comme à celle des daltes. Surle mot wyeia et sur la fécon- 
dation artificielle des palmiers; cf. CPR. 45, 1. 26, et M. Schnebel 
op.cit., p. 296. — L'iAxtovonaza?etwoc, propriété d'un gymnasiarque, est 
appelé l'éAatvon. de Julia. Signalons à ce propos l'existence d'une oosía 
appartenant à Julia Augusta et, antérieurement, à C. Julius Alexander 
(Evhéméria ; 28-29 ap. J.-C. P. Ryl. I1, 166; 126). On lit dans P. Lond. 
II, p. 166, n° 445, l. 5 suiv. : Gëäen 'louAac Xe6aotic xoi leggavixoo 
Kaiszcos (Bacchias). Cette susie domaniale serait-elle devenue par 
aliénation, en tout ou en partie, propriété privée ? 

53° BGU. IV, 1019 (342 p. C.). Acte de vente, où il est question 
(l. 7 suiv.) de gotvixez diesxosriouevot {palmiers dispersés, isolés) et de 
alÀxetva gor (plants d' oliviers). Ke 12; vhs y:O0uotix; GTociU me a pou- 
[jv tavy £XX£0EXA1 TIOU TET exxetraoa Tod £v 7, ovx xai alita Qottà 
xai yicoou àp0UzQw Sum .. TITY zägz ÉX ci droe! xoqupíou GER 
voutauacoc Ônvastov [uv]zix3ac t oaxgoaiäe, at eiat saAxvxa Zug cu, — Le 
prix formidable de 2.000 talents s'explique par l'extrême dévalorisa- 
lion de l'argent à cette époque. 
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SEBENNYTOS. 
54° BGU. HI, 889 (151 p. C.). — Document dans lequel il est ques- 
lion d'olivettes. L. 11 : edatd(ve) Tiu..[...|] Aeyogév[o nje zouge 


Ye6(ewrov). L. 13 : Leger IIa5a22« Aey(ou£vo). 


Psenyris. 


55° P. Soc. VII, 796 (222-223 p. C.). — Compte rendu d'une estima- 
lion officielle d'une récolte d'oliviers et de palmiers : &x(axedqt baue 
Daixov xai gotvix(Ívov xapzóv. — Texte trés mutilé. Preisigke, Wôrterb. 


s.v. traduit Aeapde xapzàv ( BGU. 599,3,) par : Feststellung der Menge. 


KARANIS ET PSÉNARPSÉNÈSIS. 


56° BGU. 1V, 1037 (48 p. C.). — L. 15, 31, 32 : ëékawv mentionné dans 
une convention de partage de biens, ainsi qu'un éAaougyciov à Karanis. 

57° BGU. II, 379 = Mitteis-Wilcken, Chrest. IT, 219 (67 p. C.). — 
Notification aux archivistes d'Arsinoé par deux frères, relativement à 
une olivette d'une aroure située prés de Karanis, dans la plaine de 
Psénarpsénésis. Ils veulent céder à leur troisième frère chacun la 
sixième partie de cette olivette, qui se trouve év xatomixy taber. Le — 
tiers de l'éxatwv vaut 200 drachmes d'argent. Cf. P. M. Meyer, Juris- 
tische Papyri, p. 211, n° 63. 

58° P. Low». II, 141, p. 181 (88 p. C.). — Vente d'éAatovec év xato- 
xix7, ter, à Karanis. Ces plantations ont une superficie de 9 aroures 
3/4, sans compter 3 aroures occupées par une nouvelle plantation (veo- 
?utov) dans la plaine de Psénarpsénésis, au lieu dit Hérakoulis. 

39» BGU. I, 50 (115 p. C.). — Document relatif à la vente d'une 
partie d'éAatovonapaábewoc, à Karanis. Pour l'explication, au point de 
vue juridique, cf. Mitteis- Wilcken, Chrest. II, p. 225, n° 205. 

60° BGU. II, 444 (règne de Trajan). — Liste de biens, dans un acte 
de partage passé entre des propriétaires de Karanis. Sur cette liste 
un &)auov d'une aroure, ¿v xatorxtx7, Taber, dans la plaine de Psénarpsé- 
nésis (1. 7). Les limites sont données par l'indication des ëAatüves voi- 
sins; une partie de l'olivette est bordée au sud par un canal (Sue) 

61° P. Lono. JI, 196, p. 153 (règne d'Antonin). — Emprunt sur 

hypothéque d'olivettes. Valerius Apollinaris a hypothéqué à Julius 
Agrippinus, son préteur, une olivette de 5 aroures 1/2, dans la plaine 
de Psénarpsénésis, à Karanis, contre 1 talent 2.600 dr. d'argent ; une 
autre, de 2 aroures 3/4, contre un talent 800 dr. ; et une troisième, de 
4 aroures, prés de Karanis et de Kerkésoucha, contre 1 talent 
2.000 drachmes. 

62° P, Lonp. II, 168 p. 190 (162 p. C.). — Proposition de bail d'une 
olivette d'une aroure, dans la plaine de Psénarpsénésis; la location 
Sera faite pour trois ans. Les locataires se chargent des travaux néces- 
saires : arrosage (motisucuc), nettoyage (xabxcisuéuc), béchage (sxagntév). 

63° BGU. II, 657 (n° s. p. C.). — Longue liste de noms propres avec, 
en regard, l'indication de la superficie d'olivettes, et pour chaque oli- 
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vette une somme évaluée en drachmes et constituant ce que le docu- 
ment appelle Ayupata, c.-à-d. revenus, recettes (col. IIl, 1. 13 : Wevag- 
devislew]s ouotws Anuuata). La liste contient plus de 70 ékauüves; une 
quinzaine étaient situés dans la plaine de Psénarpsénésis (col. HI, 13 
suiv.); mais le papyrus n'est pas complet. L'emplacement des autres 
olivettes n'est pas spécifié : elles devaient se trouver dans une région 
limitrophe. La superficie est généralement petite ; beaucoup d'éAatoves 
n'atteignent pas une aroure ; un certain nombre ont une aroure ; peu 
dépassent ce chiffre; trois ou quatre aroures apparaissent ici comme 
exceptionnelles. — Le mot Àïuux n'a pas de rapport avec un impôt 
déterminé; il peut désigner les recettes d'un particulier, de l'État ou 
d'une ville: Wilcken, Gr. Ostr. p. 252, note 2; P. Oxy. l, 57: Xmuuatz 
Stotxqcews, revenu des impôts payés à l'administration des finances 
(Wilcken, op. cit. l, p. 656). — Il n'est pas spécifié par quoi les Àru- 
uxta sont constitués dans ce document qui est un compte de rentrées 
d'impôts; les sommes sont d'ailleurs trés variables; en face d'une 
aroure d'olivettes, nous trouvons 64 dr. (col. I, 17, 18, 21), 60 dr. 
col. I, 12), 50 dr. (col. I, 19), 52 dr. (col. 1, 29), 44 dr. (col. I, 22), 
80 dr. (col. I, 15), 28 dr. (col. II, 6), 9 dr. 2 ob. (col. II, 2); pour 3/4 
d'aroure, nous trouvons 8 (II, 14, 15), 34 (I1, 21), 40 (HI, 16), 44 (II, 
11), et 66 drachmes (If, 22). Le reste à l'avenant. Çà et là, parmi les 
olivettes, l'indication d'une palmeraie : col. I, 6, 3; col. II, 4, 9, 12. 

64° BGU. II, 447 (173-4 p. C.). — Un pressoir fait partie d'une pro- 
priété, l. 14 : Umaover dE Hot xal toto 356A oic [LOU TATPIXOÙ WECSE oixtaq 
xai ouÄie xal &Aatoucv(ac. 'EAatoup[ía esl sans doute ici l'équivalent de 
£Jatouz vtov. 

65° BGU. I, 282 (175 p. C.). — Vente et cession de propriétés dans 
la plaine de Psénarpsénesis. Il est signalé au lieu dit Polydas une oli- 
vette d'une demi-aroure, ¿v xazouxix?7, taëer, avec l'indication des oli- 
vettes limitrophes, dont les propriétaires sont nommés; et au lieu dit 
Chalkologos une olivette d'une aroure, avec l'énumération des éAataveg 
voisins; elle est aussi ¿v xatorxtx7, taksi. A plusieurs reprises, il est 
question des canaux ($tws5yes) qui traversent ces terrains plantés d'oli- 
viers; dans un de ces éAatmvec, il y a une tour appelée rusyouxydw 
(rapprocher de ce mot iay503022A3a;, gardien de tour, dans P. Ryl. Il, 
191, 1, 5, 8). 

66° BGU. I, 241 (177 p. C.). — Ce texte est entièrement réimprimé 
dans Preisigke, Berichtiqungsliste, p. 80. Deux propriétaires, Apollo- 
nius et Kastor se partagent leurs olivettes: Apollonius en reçoit 2/3, 
Kastor 1/3; la totalité des plantations était de 9 aroures, 6 à Karanis 
en 2 lots de 5 et de 1 aroures, — et 3 aroures dans la localité de Phi- 
lopator (l. 16). Document intéressant par le renseignement fourni à 
la 1. 33, où on lit que sur une superficie de 2 aroures attribuée à Kas- 
tor sont plantés 36 oliviers. Cela fait 65 arbres par hectare. Ce chiffre 
est celui que nous donne Palladius pour les oliviers dans les cultures 
mixtes; il exige en ce cas des intervalles de 11 m. 8£ entre les oli- 
viers, ce qui donne environ 65 arbres à l'H*. Les distances prescrites 
par les agronomes anciens sont assez variables; pour nous borner ici 
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à quelques indications seulement, nous donnerons, outre l'intervalle 
prescrit par Palladius (III, 18,5), ceux que recommandent Columelle 
(en Italie, dans les plantations à plein : 7 m. 40, ce qui fait 150 à 160 
arbres environ à l'Hs : Colum. V, 9, 7), Caton (en Italie, dans les plan- 
tations à plein: 8 m. 50 à 9 m., ce qui fait 120 arbres environ à l'H»: 
Cat. VI. 1-2), Magon (en Afrique, dans les plantations à plein : 13 m., 
cequi fait 50 arbres a l Ha: Magon, dans Plin. XVII, 12 (19), Columelle 
(dans les plantations mixtes, c.-à-d. sur-les terres où l'on cultive aussi 
des céréales : 17 m. 76 sur 11 m. 84, ce qui donne environ 40 arbres par 
H*; Colum. V, 9,7). Pour chaque pays, l'expérience avail instruit les 
oléiculteurs des intervalles les plus propices à laisser entre les arbres; 
plus les oliviers atteignent une taille élevée, plus il convient de les 
espacer. — La désignation des propriétés dans notre papyrus parle mot 
Daun invite à croire qu'il s'agit de plantations à plein; mais cela n'est 
pas certain, et il se peut que des cultures intercalaires aient été prati- 
quées entre les arbres. 

67 BGU. II, 622 (182 p. C.). — Paiement relatif à une cession de 
partie d'olivette, Laag xatotxtxds, d'une demi-aroure et 1/16 d'aroure, 
appartenant en commun à 3 personnes. Cession est faite de la moitié. 
— Rare est la désignation ` xarotxtxdç ékatwv ; on la retrouve P. Lond. 
III, 1179, p. 146, 1. 48. 

68* P. Lowp. Il, 151, 215 (u^ s. p. C.). — Reçu d'un paiement pour 
la location d' olivettes à Karanis et Psénarpsénésis ; une partie du paie- 
ment consiste en métrétes d'huile. 

69 BGU. I, 291 == Cunzsr. 1, 364 (époque de Sévère). — Plainte 
adressée à l'épistratége par une femme, Théanous, à qui un voisin 
prend les olives de sa plantation (1/2 aroure), sous prétexte qu'il aurait 
acheté du fisc son olivette confisquée. 

70° BGU. III, 774 (c. 160-167 p. C.). — Texte relatif al exportation, 
hors du nome Arsinoite, de xecaura d'olives : « Paiement fait à la xvr 
de Karanis (bureau de douane, à la sortie du nome), pour la taxe du port 
de Memphis. Sarapion fait sortir sur deux chameaux 5 xecuptz d'olives, 
el i de dattes. » — ’Ehatüv désigne non de l'huile (les éditeurs cor- 
rigent &Azíou), mais des olives, à cause de xecaux, qui dans P. Lond. 
1169, 1. 40 et suiv. s'oppose à pet(ontns) : É(Auiou) mer(cnrac)... Eda 
xesau 6, — et à cause des dattes transportées avec les olives. 

71° BGU. IH, 765 (n° s. p. C.). — Exportation, par la 127, de Kara- 
nis, de deux conges d'huile (cf. Preisigke, Bericht. p. 65). 


SokNoPAEOU NEsos. 


72° P. Aun. 1I, 97 (180-192 p. C.). — Ont été mises en vente, pour cause 


de dettes, des constructions au nombre desquelles est un pressoir à 


huile, qui n'est plus exploité, à la dale oü est rédigé le document (l. 9). 

73° Curest. I, p. 208, n° 176 (1° s. p. C.). — Ce document n'a pas 
trait à un pressoir de Soknopaeou Nésos ` mais je le range ici, parce 
qu'il concerne un certain Erieus, fils de Satabous, de Soknopaeou 
Nésos, le méme que nous connaissons déjà comme ayant loué, à Hèra- 
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kleia, un pressoir ayant passé dans le domaine de l'empereur. Ici, nous 
constatons qu 'Érieus, dans une localité non mentionnée de la d vision 
de Thémistès, est locataire (depuis la 13° année du règne de Claude) 
d'un pressoir tombé dans le domaine impérial et ayant appartenu à 
Narcisse (le favori de l'empereur Claude, dont les biens étaient deve- 
nus ovola: impériales, et en partie aussi propriétés privées ; ainsi un 
favori de Néron, Claudius Doryphorus, est en 56-7 après J.-C. le pro- 
priétaire de la nedrecov Napxtaatavy, oùsla : P. Ryl. I, 171, 1. 2. Cf. 
aussi les mpoestõteç ths npótepov Napxisoou oucía; dans P. Spec. [sag. 
20-1). Comme la Nacxiootavn ovata, d'aprés P. Ryl. M, 171, se trouvait 
à Hérakleia, il se pourrait que le pressoir dont il ext question dans 
notre document fat dans cette méme localité. — Érieus se plaint au 
stratège que les procurateurs impériaux (moocotüres) ne lui fournissent 
pas le nécessaire. Il a dà dépenser tant d'argent pour l'entretien et les 
réparations qu'il demande que le stratége intervienne auprés des 
mooeotmtes pour obtenir des allégements relativement au paiement du 
bail (200 drachmes et trois y6eç d'huile). 

74 Stup. Par. XXII, 173 (40 p. C.). — Location, par des associés, 
pour 40 dr., de l'éAxtouoyeiov d'Harpagathos, à Soknopaeou Nésos. 

75° Srub. Pat. XXII, 177 (137 p. C.). — Demande adressée par 
Horus à Diadumenus, o:xóvouoc des biens de Domitius, pris en gage 
par le fisc (Aomriou xiroy(iuwv ?). Wessely lit xatoyolu), qui est un 
mot de la langue religieuse: attaché à un temple). Il désire que lui soit 
loué pour 2 ans et 7 mois, depuis Mecher, dans l'éroix:v (village, 
exploitation agricole) Aeuxonóoyou Aeyóusvov, prés de Soknopaeou Nésos, 
un pressoir avec sa machinerie el ses ustensiles. ll propose de payer 
pour la location 200 dr. d'argent par an, et 100 drachmes pour l'année 
commencée. L'éz:oxsuy, du pressoir sera à la charge du fisc : xpd¢ tov 
xoptxxóv Aoyov (Preisigke, Wb. comprend : compte du propriétaire ; 
ce sens que nous croyons unique, est peu admissible), la fourniture 
des bois et le paiement des charpentiers seront à celle du locataire, 
ainsi que le paiement d'une taxe dite ôtrAwux iegov. Horus fera, dans 
l'éxoixtov, la vente au détail, et pour cette vente, qui sera réservée à lui 
seul, sera d'ailleurs payée la taxe tov xozuYisuo? tékesua. 

Ce pressoir est un pressoir privé, qui doit étre ajouté à la liste de 
tous ceux qui étaient possédés par des particuliers. [l faut noter 
qu' Horus, qui le louait, était en méme temps que fabricant, marchand 
d'huile; il stipule que seul il pourra vendre de l'huile dans l'ézeíxiov. 
Nous en conclurons qu'à Védxovsyetov était joint un local pour la 
vente. La taxe, moyennant laquelle celle-ci avait lieu, était sans aucun 
doute la redevance due à l'ovz, c'est-à-dire à la ferme de la vente des 
huiles : cf. P. Amh. II, 92 (étudié ici p. 27, document attestant que le 
marchand au détail paie (teAci) une certaine somme siç tov "är wig 
Aovov. D'après la répartition des charges entre le xuorzxd¢ àóyoç (fisc 
impérial) et le locataire, il semble que ce dernier demandait que le 
xatzu) ci£kegux ne lui incombät pas; la rédaction sur ce point 

papxvivo 


est obscure. Obscure aussi est la fin : xz, on It MAE roi 
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vull?) ovrog nods toue woburac Ex [ ] GAA? ta vouap/[r]. Ces mots 
paraissent une adjonction ou une annotation à la proposition d'Horus; 
il s'agit peut-être d'une redevance d'huile de rave et d'huile de ricin, 
qui s'ajouterait au prix du 96006. L'huile de rave et l'huile de ricin, 
ici mentionnées, auraient-elles été fabriquées dans l’élatousyetov loué 
par Horus? Bien qu'on soit dans une région d'olivettes, il n'est pas 
question d'huile d'olive. Les derniers mots sont trés énigmatiques. Ils 
semblent signifier que le xoruktou5ç incombera au locataire, et qu'il faut 
s'adresser au nomarque. D'après P. Amh. II, 92, le marchand qui désire 
avoir la vente au détail (xotuAiZew) adresse sa demande au nomarque 
du nome Arsinoite. 

76° BGU. I, 337 (n° s. p. C.). — Un temple de Soknopaeou Nésos 
possède une fabrique d'huile, pour laquelle est payé l'impôt «&1o; 
buten ` 142 dr, environ. Cf. Otto, Priester und Tempel, l, p. 296. 

17° Stup. Par. XXII, 183 (règne d'Antonin). — Ce document 
(comptes du temple de Soknopaeou Nésos) porte (I. 19) : únèp télouc 
ÜutGv &Aatoupyo[u Beat: Xjoxvom Xoxvom Nroolu) (soayuat) «f (boot dvo). 

78 P. Low». II, 347, p. 70 (201 p. C.). — Il est question, 1. 9, du 
dAn uiv, et d'un paiement de 185 drachmes, pour l'£Aawusyeiov d'un 
lemple, qui pourrait être celui de Soknopaeou Nésos ; mais cela n'est 
pas certain ` Olto, op. cit. I, p. 296, 297, note 2. 

A l'époque ptolémaique, les temples avaient le droit de fabriquer, 
pour l'usage sacré, les huiles de sésame, de ricin, etc..., par déroga- 
lion au monopole. 1l ne convient:sans doute pas d'invoquer une pareille 
explication, pour l'époque romaine; car le monopole de fabrication ne 
subsistait peut-être plus. D'ailleurs, étant donné le voisinage d'oli- 
vetles, il est permis de croire que dans l'huilerie du temple de Sokno- 
paeou Nésos on fabriquait, au moins en partie, de l'huile d'olive. 

19 a) Srup. Par. XXII, 105 (91-92 p. C.) : exportation par la züùr 
de Soknopaeou Nésos, de 2 métrètes d'huile et d'un demi-cade. — A) 
P. Aun. 11,77 (139 p. C.) : transport d'huile, à maintes reprises, par la 
1041, deSoknopaeou Nésos. — c) P. Lonn. III, 1265 (1), p. 36 (149p. C.: 
Paiement de la taxe 5 xaiv pour un transport de deux métrétes 
d'huile; ibid. p. 37 (d) : transport d'huile. — d) Stup. Par. XXII, 
12 (149 p. C.) : taxe épnuopuax{a payée à la séien de Soknopaeou Nésos 
pour le transport de 9 métrétes d'huile. — e) Stup. Par. XXII 13 (149 
P. C.): taxe du port de Memphis pour l'exportation de deux métrétes 1/4 
d'huile. — f) Srup. Par. XXII, 149 (150 p. C.) : taxe du port de Mem- 
Phis ; exportation de 13 1/2 métrètes d'huile. — g) GReNFELL et Huwr, 
ll, 30 (e) (179 p. C.) : taxe du port de Memphis; exportation de 
3 métrétes d'huile (1. 4-7). — h) GnrsrELL et Hunt, II, 50 g (184 v. 216 
P. C.) : Exportation de 4 1/2 métrètes d'huile; taxe 5 xai v. — i) 
P. Lis. 1, 81-82 (m°-1v° s. p. C) : taxes égnuoguhaxia et p xai v; expor- 
lation de 2 métrètes d'huile. — j) Srup. Par. XXII, 148 (138-161 p. C.) : 
Püement de la taxe 5 xa! v; exportation de 13 métrètes 1/2 d'huile. — 
k) Srun. Paz. XXII, 150 (145 p. C.) : paiement de la taxe ¢ xai v; 
*Xporlation de trois métrétes d'huile. 
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LOCALITÉS INCERTAINES DU NOME ARSINOITE. 


80° P. Low». II, cxcv, p. 128 (1° s. p. C.). — Texte relatif aux paie- 
ments d'impóts pesant sur un aurelwv, ce mot ayant ici le sens non 
pas d'une propriété où il n'y a que de la vigne (le texte prouve le con- 
traire), mais d'une propriété taxée selon le tarif des vignobles. D'aprés 
ce texte, en effet, des figuiers et des moringas (uu2o6aXavot), sont soumis 
à la taxe yewuetcia aurélou, à savoir 50 dr. d'argent par aroure; au con- 
traire, pour un ¿datovy d'une aroure on paie, à un tarif inférieur, la taxe 
yewpetpia mapxósiao», c.-à-d. 25 drachmes par aroure, ce qui n'empêche 
pas d'ailleurs qu'il soit inclus dans l'auzeAov. D'après ce méme texte, 
pour cet £Aatov on payait l'axóuot(ox) masaS(eisou), au tarif habituel de 
9 drachmes d'argent par aroure, et la rnapaywy(n) £a c (= &Aaíac). 

81° P. Be Il, p. 249, note 3. — Reçu de paiement d'Apollonius et 
d'Horus ` n(agadetsou) ‘Mrs, &A(aía«) ate, v(xu6íou) the, mpo(a3taypagous- 
vov) Yr, Ex(apoucíou) "Dee, yewpe(tpia) (paymic) ve (066020v) (Hutw6Eedtov). 
— Cette olivette, d'aprés le tarif des taxes, devait étre d'un peu moins 
de 2 aroures 1/4 ; l'éxaco5otov (une des taxes foncières) est calculée ici 
au tarif de 1.000 drachmes l'aroure (cf. P. Ryl. Il, p. 243). 'EX(aíac) 
est, comme dans d'autres textes, l'indication abrégée de (naczywy7,) 
éA(xias). T(acabetoou) est pour (axouorsa) n(apadeicou). 

82° P. Ber II, 231 (40 p. C.). — Dans une lettre familière, il est 
question de l'envoi d'olives qu'on a fait confire (thv Ääv wor rapetyeusac 
xai n6 jac). 

83° BGU. III, 830 (1° s. p. C.). — Dans une lettre familière, il est 
question de la clôture d'une olivette : yapfaxa] zep? tod é[Aatov ]oc. 

84 BGU. II, 612 (56-57 p. C.). — Reçu du prix de location d'une 
huilerie, louée par un certain Artémidore à Tesenouphis et à Apugchis. 
Il est question dans ce document d'un second pressoir appartenant à 
Artémidore. 

85° P. Lo». 361, p. 169 (1° s. p. C.). — Demande adressée au stra- 
tège du nome Arsinoite, division d'Hérakleidés, par un homme dési- 
rant rompre un contrat fait par sa mére, décédée, pour la location d'un 
pressoir à huile. Il le prie d'intervenir dans ce sens, pour que l'éAatoup- 
yeiov soit repris par le propriétaire (l. 12, 14). Le pétitionnaire rési- 
dait dans la division de Polémon, et il est probable que l'éAatovpyétov 
se trouvait dans celle d'Hérakleidés, c.-à-d. en pleine région d'olivettes. 

86° BGU. III, 916 (règne de Vespasien). — L. 21 : une redevance 
mensuelle d'huile (d'olive?) comme paiement de la location d'un terrain 
(division d'[Hérakleidés). 

87° BGU. H, 563 {n° s. p. C.). — Indication d'un daw 96otuoç dans 
un document relatif à Pixicxedis de terrains, qotvixóvec, gud, elc... 
(col. I, L 5). 

88° P. Fav. 218 (u° s. p. C.). — Paiement de taxes : (axspotex) 
macaô(eicou) : 130 dr. d'airain ; (xx¢aywyn) éhat (as) : 20 dr.; — de la 
taxe : vxofiov : 15 dr. — Cf. comment. dans P. Ryl. Il, p. 245. 

89° Rev. Instr. Pust. Betcique, 1913, p. 306 = P. Re Il, p. 421 
(u° s. p. C.). — Taxes pavées pour un Hais èv xAñow de 2 aroures, 
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au tarif habituel de l'érôuotpa, de la nasaywyh Ziel ec), et de l'éxapougtov. 
Un autre aux de 3 aroures 1/2, iv extod(oyounevy,) räier, est imposé 
pour les mêmes taxes. Pour ces deux olivettes, la taxe &xaooípuv est 
de 1.000 drachmes par aroure au lieu de 2.000. | 

90° BGU. III, 851 (fin du n° siècle). — Il est question du produit de 
la troisième année des olivettes ` ÿevnuaros yL &Aaixov. I] s'agit d'un 
paiement aux épitèrètes zeen (uatoysapouucvwv) b[ racy ‘dvtwv), fait sans 
doute pour des olivettes prises en gage par l'État. 

91° BGU. III, 891 (135-136 p. C.). — Document relatif à une affaire 
htigieuse, et à une d&tayvwst¢ concernant la récolte de l'huile d'une 
asia impériale. L. 5, 6 : Brervager yevop.évm [ ... ] wept ovctaxod aiou xaonüv 
was). Cf. aussi l. 10. Vers la fin il est question, à ce propos, de 
l'ixívoonoc (procurator usiacus?) qui résidait à Alexandrie. 

92° BGU. III, 890 (n° s. p. C.). — L. 4, il est question d'une oli- 
vette dite de Tryphon, de 84 aroures; l. 15 : à côté de cette méme 
olivette, à laquelle s'applique peut-étre le chiffre 108 aroures. 

93° BGU. 703 (n° s. p. C.). — Au lieu dit Larus, une olivette en plein 
rapport, de plus de 5 aroures. ` 

94 BGU. H, 567 (u° s. p. C.). — Pour louodoyia de la vente d'un 
EAuwvoracadetsoç de 3 aroures et demi, deux drachmes sont versées. 

95 BGU. II, 542 (u° s. p. C.). — Indication, dans un contrat de 
vente, de diverses olivettes limitrophes de propriétés (l. 4, 5, 6, 7). 

96° P. Oxy. VI, 919 (fin du u° siècle). — Avance de 160 drachmes à 
un pilote de bateau de transport, sur les taxes payables à Memphis, 
pour du miel et pour une cargaison d'olives transportée du nome 
Arsinoite. 

97° BGU. II, 572 (début du us siècle). — Liste de taxes. Une olivette 
de 23 aroures appartient 4 Didymos, gymnasiarque et prytane. 

98° BGU. II, 573 (début du m° siècle). — Liste de taxes. Une oli- 
velle appartient à Sotèrichos, agoranome. | 

99° P. Loup. III, 1169, p. 43 suiv. (n° s. p. C.). — Exportation 
d'huile, hors du nome Arsinoite, par un bureau de douane non men- 
lionné, depuis le commencement d'Athur (fin octobre) jusqu'à la fin 
du mois Mecheir (fin février) : c'est l'époque de la récolte et de la 
fabrication de l'huile. En Athur, nous constatons l'exportation de 
76 métrétes, en Choiak de 40, en Tubi de 62, en Mecheir de 42. 

100 P. Lonp. III, 929, p. 41-42 (u° s. p. C.). — Exportation d'huile 
par un bureau de douane inconnu ` en mars, 16 métrètes, en avril 42, 
en mai plus de 16 métrètes. 

I01* P. Fior. II, 364 (n° s. p. C.). — Document relatif, non comme 
les précédents, à l'entrée ou à la sortie par un bureau de douane du 
nome Arsinoite, mais seulement à la circulation intérieure, pour 
diverses localités du nome, parmi lesquelles est mentionné Dionysias 
(1.6). De l'huile est transportée à dos de chameau (l. 3,6, 12, 16). Il 
est question aussi du transport d'autres denrées, orge, blé, etc... 
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Nome OxYRHYNCHITE. 


102° P. Oxy. II, 250 (61 p. C.). — Liste mutilée de propriétés, 
L. 16 : mention d'un ékatwv. 

103° P. Oxy. II, 639 (103/4 p. C.). — Location pour 3 ans, moyen- 
nant une rente annuelle de 160 dr. et de 3 artabes de fruits (olives 
choisies, éxhexths &Aaíac ?), d'un &Aatovozagaóetso,, comprenant des pal- 
miers et d'autres arbres fruitiers. La moitié est payable en Athur 
(28 Oct.-26 Nov.), la moitié eu Choiak (27 Nov.-26 Déc.). Localité : 
Psobthis. 

104 P. Oxv. XIV, 1631 (280 p. C.). — Contrat de culture d'un 
vignoble, et cueillette d'un verger contenant des dattiers, péchers, 
citronniers, figuiers et oliviers. Dans la redevance en fruits sont com- 
prises des olives noires (¿dary pedatvay). Localité : Tanais. 

105° P. Oxv. XIV, 1744 (287-288 p. C.). — Liste de palmeraies et 
de vergers appartenant à l'État; le loyer est payé en fruits, figues, 
olives et dattes (I. 1, 4, 6 : redevance d'artabes d'olives). 


LOCALITÉS DIVERSES OU INCERTAINES. 


106° P. Soc. III, 203 (87 p. C.). — Contrat de nourrice (nome Oxy- 
rhynchite), spécifiant la fourniture d'huile de l'Oasis, £Aatov 'Oacerzixóv. 
Peut-étre de l'huile de la grande Oasis (Khargeh) : cf. le texte n* 108. 
Toutefois, comme ce papyrus provient du nome Oxyrhynchite, il pour- 
rait s'agir ici de la petite Oasis. Cf. Wilcken, Chrest. I, p. 72, note 19. 
En ce cas, ce serait une indication que la culture de l'olivier s'était 
répandue dans les diverses oasis libyennes. Aujourd'hui on le trouve à 
Dakhelh, Farafrah et Siouah. 

107° P. Ryu. H, 97 (139 p. C.). — Location d'une olivette, moyen- 
nant le paiement de 15 métrétes d'huile nouvelle, pure, non altérée et 
filtrée. La récolte sera achevée le 10 Tubi, et le paiement fait le 
30 Mecher ; le propriétaire fournit gratuitement les récipients (xo5pa : 
cf. P. Fior. IL, 364 : soën &Xeox) et l'anof xv (lieu de dépôt de l'huile 
ou des olives). Certains détails de la rédaction permettent de croire que 
cette olivette appartenait à l'État : cf. la notice du papyrus. — 
Fayoum ? 

108° P. Lies. 64 (368 p. C.). — Lettre adressée par Flavius Hèra- 
kleidés, Axprodtatos ryeuwy, à Asklépiadés et à Phibion, chargés de 
recueillir l'huile que la grande Oasis fournissait pour les usages de 
l'armée. 

100° C. P. Herm. 28 (ur s. p. C.). — Description de propriété. L. 11 et 
sulv.:... xxi 4[ AÀo c ALIS | a]uxaustvou ExxexoumevTgs à xat EAaia |t] Esxos- 
mismevat Dunuzepea Ç | jue sat zaha &X[at iat 090 lwo ultotoa xat muki x 
g|oj(vix(es). auvsazo:sc. 

110° P. Loan II, p. 161, n° 204 = Cunzsr. I, 177 (270 p. C.). — 
Il est question (l. 10 et 11) d'un auzedtxdv ywotov xaXoopevov 'EÀztova, 
appartenant à l'empereur Aurélien. Probablement une ancienne olivette 
devenue un vignoble, ou une vigne associée à des olivettes. Localité : * 
Memphis. 
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(tz Rain. Par. Fünunzn, p. 90, n° 293 (320 p. C.). — Bail relatif à 
une plantation d'oliviers et de palmiers (texte non reproduit). 

112 P. Hams. 68 (550 p. C.). — Contrat de bail, pour 6 années, 
d'une propriété contenant des oliviers, à Aphroditó. L. 6 : goiveu, 
x 11] mauzotw xai shader xal 470200, x7, elc.,. L. 35:0 5€ xagnóc tay £Aatov 
xii tie uvzatag xai Tov xdzmOv roi rwuapiou xxl tic xadzwlag ÉD” Hutoetac. 
113° Rams. Par. Füurer, p. 111, n° 432 (582-602 p. C.). — Aurélios 
Abrahamios, fils de Kallinikos, loue pour trois ans à Flavios Démé- 
trios, citoyen d'Hermopolis, 3 aroures de vignobles, dans lesquels on 
lrouve aussi des oliviers et des palmiers. Le propriétaire recevra la 
moitié de la récolte, et, en outre, de l'huile. 

114 P. Loxo. V, 1769 (vir s. p. C.). — Dans le nome d'Hermopo- 
lis, location d'un vignoble, où se trouvaient des palmiers et des oli- 
viers. | 

115° BGU. III, 900 (époque byzantine). — Location, dont le prix est - 
payé en nature: dattes, olives, et autres fruits (1. 25, 26). Nome d'Her- 
mopolis. 

116° Masrero, P. Caire, 67170 (époque byzantine). — L. 21 : deux 
jardiniers, Aurélios Zènouthès et Aurèlios loulios louent au monas- : 
tere de Zmin un verger, pour un temps illimité dépendant de la volonté 
des propriétaires. Palmiers, oliviers, et autres arbres fruiliers. — Zmin 
élait dans le nome Panopolite. | 


Addenda. 


Pour le nome Arsinoite, C.P. R. XXVIII, à Ptolémais Euergétis (110 
p. C.). Mention d'un éAxtv, dans un contrat de mariage (l. 15, 24). 
— BGU. I, 37 (50 p. C.) : fourches en bois utilisées dans une olivette. — 
BGU. VIIe vol. (1926), n° 1624 : mention d'un ¿ary à Philadelphia, 
ainsi que de terres à bléet de palmeraies. — N° 1684, l. 12 (n*s. p. C.): 
x2 egu((a) Aasch xapnorv. — N° 1573, 1. 12, 25 (141-142 p. C.) : biens 
pris en gage ; un &Aatoupyeiov est mentionné (Philadelphia). — P. Cor- 
XELL University (1926), n° 7 (126 p. C.), 1. 10 : pret d'argent ; en guise 
dinléréts, le préteur pourra récolter les fruits d'un Gäerd (Karanis). 
— P. Fav. 114 : à rapprocher de notre n° 43. — P. 23 de cet article. 
l'avais adopté le point de vue de M. Barbagallo (Contributo, p. 15), 
.Pour qui la drachme est le nom gréco-égyptien du denier romain, 
dont elle serait l'équivalent. Mais c'est contesté (cf. A. Segré, Circo- 
lazione monetaria e prezzi); sil faut établir comme une réalité de 
fait le rapport monétaire : drachme = 1/4 du denier, il convient de 
diviser par 4 les chiffres par lesquels nous avons évalué en francs les 
chiffres de drachmes. | 
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SUR LA LOI AGRAIRE DE 643/111 
ESSAI DE RESTITUTION DES LIGNES 19 ET 20 


L'objet de cette étude est de rechercher une restitution satis- 
faisante des lignes 19 et 20 de la loi agraire de l'année 643 de 
Rome (111 av. J.- C.) !. : 

Le document épigraphique qui nous a transmis, en fragments 
discontinus, les tronçons disjoints de cette lex agraria, est fait 
pour entretenir, irriter et décevoir — pour lasser aussi — la 
curiosité du romaniste. Aussi, depuis plus dun demi-siècle, est- 
il admis que « la porte de l'etfort est fermée », et que, dans les 
. lacunes de ce texte illustre, on ne recherchera plus que ce qu'il 
a été decidé, une fois pour toutes, d'y placer, et que ce qu'il a 
elé couvenu, par un acquiescement universel, d'y maintenir. 
Depuis ce temps, les restitutions mommséniennes sont tenues 
volontiers pour le texte original dont elles revétent l'autorité. 
Les éditions les plus sérieuses du document — celle de 
P.-F. Girard, par exemple — négligent de mentionner qu'entre 
tel sujet et tel verbe que nous ont conservés les débris de la 
table de bronze ou le manuscrit d'un humaniste, une lacune de 
cent lettres creuse un vide immense, sur lequel l'hypothése ne 
peut lancer de passerelles qu'en avertissant de leur fragilité ; dés 
lors, sujet et verbe, séparés par trois points qui tiennent lieu de 
cent lettres, s'associent artificiellement en propositions trom- 
peuses. Ou bien, encore, les prudentes restitutions de Rudorff 
et de Mommsen sont privées de l'encadrement loyal des paren- 
théses, et figurent sur le méme plán quele texte original, comme, 
par exemple, dans la traduction anglaise de Harding. 

Cependant, l'effort scientifique a conquis quelques positions 
solides, dont la plus importante est celle qui permet d’être assuré 
de l'ordre et des intervalles relatifs, dans lesquels se placent les 


1. Le texte suivi est celui qui a été publié par Mommsen, au C. I. L., I, repro- 
duit dans les Gesammelte Schriften, 1, pp. 75-95; on le trouve dans Bruns, 
Fontes’, p. 74; Girard, Textes de Dr. Hom.?, p. 46 sq. ; Riccobono, Fontes, 
p. 86 sq. La position qu'adopte el que défend cette étude est, sur certains points, 
la méme qu'avait prise Hudorff, dans le mémoire fondamental intitulé : Das 
Ackergeselz des Sp. Thorius wiederhergeslellt und erliutert (dans Zeitschr. f. 
geschichtl. Rechts wissenschaft, vol. X (1839), p. 1 sq.). 
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fragments, et, par conséquent, de l'ordre de succession des 
chapitres et des rubriques. Il est constant, en particulier, que la 
loi agraire traite, en premier lieu, du territoire italien ; puis, du 
territoire de l'Afrique ; enfin, de celui de Corinthe. 

Le point que l'on se propose d'examiner ici, ne concerne que 
lager Italicus. Mais l'attention peut être utilement retenue 
sur un fait qui n'est pas sans importance. La question posée est, 
en effet, de savoir si, en 111 avant J.-C., les possessiones, réalisées 
sur le domaine public italien, ont été transformées en agri privati 
ex jure Quiritium, ou bien si, au contraire, elles sont demeurées 
dans le domaine éminent du peuple romain. Selon le sens dans 
lequel il pourra étre répondu à cette question, il semble que le 
chapitre relatif à l'Afrique doive étre interprété différemment. 

Au cours de cette étude, aprés qu'aura été sommairement 
exposée l'opinion communément recue(I), il sera d'abord recher- 
ché si les fragments qui subsistent des lignes 19 et 20 doivent 
élre nécessairement complétés par des dispositions qui abolissent 
l'obligation traditionnelle, précédemment imposée aux usagers 
du Domaine Public, de payer le vectigal ; ou bien si, au contraire, 
il n'apparait pas plus conforme à la structure méme des proposi- 
tions conservées par le texte, de restituer des prescriptions qui 
confirment la charge de redevance domaniale (II). Il sera ensuite 
examiné si d'autres propositions de la loi agraire ne font pas 
obstacle à l'hypothèse qui maintient l'obligation vectigalienne à 
la charge de l'usager (III, A et B). Enfin, de brèves conclusions 
seront dégagées des propositions ainsi avancées (IV). 


I. — L'OPINION CLASSIQUE. 


La doctrine classique touchant le sens et la portée de cette loi, 
a été fondée par Mommsen! ; elle a été généralement acceptée 
comme une acquisition définitive de la science. Les réserves ou 
les critiques, avancées avec les ménagements qu'impose l'autorité 
de l'illustre-historien, se sont cantonnées aux abords et dans les 
dépendances latérales du probléme ; elles paraissent s'étre abste- 
hues, comme d'une entreprise dérisoire, de renouveler une 
enquéte qu'un dogme est venu clore?. 


1. Mommsen, commentaire de l'inscription, au C. f. L., Il, pp. 75-106; nous nous 
référerons à l'édition qui a été donnée de celte dissertation dans les Gesam. 
Schrift., sous le titre: Lez Agraria a. u. c. DCXLIII, ante Chr. 111, pp. 65-74 et 
9-119 = M., L. A.). 

2. Les positions relatives des divers savants ont été, en dernier lieu, exposées 
Par G. Niccolini, Sp. Thorius tribunus pl. ela ler agraria del 111 a. Chr., dans les 
Rendic. della R. Acc. dei Lincei, XXVIII (1920), p. 190. 
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Les données historiques qui nous renseignent sur les circons- 
tances au milieu desquelles ont été promulguées les lois sempro- 
niennes et anti-semproniennes, sont, en substance, les sui- 
vantes : ) 

En 133 av. J.-C., Tiberius Gracchus, donnant pour assise à 
son entreprise législative une prescription, peut-être périmée, 
de la loi Licienne de modo agrorum (381 U. C. — 361 av. J.-C.), 
réduit les occupations légitimes du domaine public à 500 jugéres” 
par chef de famille, romain ou latin, majorés de 250 jugères 
par enfant mále, à concurrence de 1.000 jugéres!. Les excé- 
dents, récupéres par l'Etat, et les autres territoires domaniaux, 
demeurés vacants, constituent une masse qui, soumise à une 
division préalable, fournira des lots destinés à étre assignés à 
des citoyens romains. Les terres ainsi altribuées — aussi bien 
les lots nouvellement distribués que ceux dont la possession est 
consolidée — demeurent dans le domaine éminent de l'Etat : 
aussi sont-elles frappées d'inaliénabilité*, et leur occupation com- 
porte-t-elle, comme contre-partie, l'obligation, pour le possesseur, 
de payer une redevance (vectigal) ?. Une commission imvirale, 
aunuellement élue, assume la charge de réaliser ce programme. 
Son activite, suspendue en 625/129, par l'effet de circonstances 
complexes d ordre politique, et aprés avoir épuisé la majeure 
partie, semble-t-il, des disponibilités domaniales, est réveillée en 
631/123, par Caius Gracchus, qui lui assigne un róle dans son 
vaste plan de réformes. Aprés la chute de Caius, l'euvre de 
réaction anti-sempronienne se traduit par la promulgation de 
trois lois successives * : la première déclare que les « possessions » 
seront désormais aliénables ; l'autre, issue, suivant Appien, de 
l'initiative du tribun Spurius Thorius, proclame que la procé- 
dure d'assignation est close; elle institue un fonds spécial alimenté 
par les redevances domaniales et destiné à pourvoir à des dis- 
tributions frumentaires ; enfin, un acte capital est accompli : une 
troisiéme loi supprime la redevance domaniale. Selon Appien, ce 
coup supréme était porté au cours de la quinziéme année qui 
suivit la législature de Gracchus,’ c'est-à-dire en 635/119, s'il 


1. Tit. Liv., VI,35, 4; 39; 40; 41 ; XXXIV,4; Ep.,7: 58 ; Varron,de r. rust., 1,2, 
9; Aul. Gel., VII, 3, 37; Val. Max., VIII, 6, 3; App., Bell. Civ., 1, 7-8 ; un exposé 
approfondi des questions que soulève la législation Licinienne est dans Trape- 
nard, Ager scriplurarius (Paris, 1908), pp. 108-136. Sur l'historique de l'évolution 
antérieure de l'occupation domaniale, Appien, B. civ., I, 7, 19. 

2. App., Bel. civ., I,10, 27. 

3. Plut., Tib. Grac., 9. 

4. Tit. Liv., Ep., 48; App., B. c., I, 9; Cic., Pr. Sest., 48, 105. 

9. App., B. c., 1, 27 ; Plut., C. Grac., 10,11, 13. 
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sagit de Tiberius, ou en 646/108, il faut sous-entendre Caius !. 

Sur cette trame historique, par elle-même- assez ferme, la loi 
agraire, dont les fragments épigraphiques nous ont été conser- 
vés, devrait étre située à sa place, sans grand effort, par le con- 
cert des savants. A la vérité, un consentement unanime a accueilli 
la thése de Mommsen, et, en ce qui concerne le sens général du 
texte, il ne semble pas qu'un désaccord se soit sérieusement 
révélé. S'il est des divergences, elles portent soit sur l'interpré- 
tation de telles dispositions particuliéres, soit sur la position 
chronologique du document et sur le nom de son auteur. 

Mommsen dégage du texte un certain nombre de données fon- 
damentales, et il en fait état comme de certitudes extraites du 
document sous une forme directe, positive el évidente : 

1° La loi est datée, par elle-même, de. l'année 643/111. Le 
terme a quo est donné par la désignation des consuls de l'année 
112a. Ch. (1. 29) ; le terme ad quem, par le fait que les censeurs 
nommés en 639/115 sont encore en fonction et qu'ils n'ont pu 
cesser de l'étre qu'en 614/110. 

2^ La loi produit une énumération de diverses catégories de 
terres, extraites du domaine public tel qu'il était constitué à la 
date du premier tribunat de Tiberius, et elle déclare expressé- 
ment que ces agri seront, à l'avenir, privati ; et on ajoute : jure 
quiritium. 

3° Diverses mentions incidentes attestent que l'aliénabilité de 
ces terres était, depuis un certain temps, rendue possible, 
détail qui situe notre loi nécessairement après la première des 
trois que cite Appien. 

4° Une disposition spéciale (lignes 19-20) exonère expressément 
les agri privati de tout vectigal. 

De ces prémisses, la conclusion va de soi : la loi agraire de 
643/141 est la troisième de celles qu'énumère Appien. La pre- 
miére, dont l'auteur est inconnu, est à peine postérieure à la 
chute de Caius; la seconde, du nom de Spurius Thorius, daterait 


1. Sur le développement des faits, voir Mommsen, Hist. Rom., Liv. IV, ch. n; 
Bloch, Républ. Hom., pp. 206 sq. et 229 sq; Marquardt, Org. Emp., 1, 142sqq. ; 
Hardy, Siz Roman Laws (Oxford 1911), pp. 24-52; F. Muenzer, dans Pauly- 
Wissowa, 2* série, IV, s. v. : Ti. und C. Sempronius Gracchus ; Tennay Frank, 
An economic history of Rome lo the End of the Hepublic (Baltimore 1920), p. 120 sq. ; 
De Sanctis, Revoluzione e reazione nell'elà dei Gracchi, dans Atene e Roma, 
1921, p. 299 sq. B. Kontchalovsky, Recherches sur lU hist. du mouvement agr. des 
Gracq., dans Revue hist. (1926, t. CLIII). I1 ne nous a pas été possible de con- 
naitre l'étude que M. E. Fabricius a consacrée aux rappórts de la Ler Mamilia 
Roscia Peducaea Alliena Fabiana avec la législation sempronienne, dans les Sitz- 
bericht. Heidelb. Akad., 1924-1925 : cf. Fabricius, dans Pauly-Wissowa (neue 
Bearbeitung), sv. Limilatio, p. 674. 
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de 635/119, moment où Mommsen croit observer que les com- 
missions virales cessent d'exercer, précisément en vertu 
de l'interdiction thorienne ne divideretur; et, sur ce dernier 
point, pour concilier le texte d'Appien I, 27, avec celui de Cicé- 
ron (Brutus, 136), qui, à la lecture, sont contradictoires, il donne 
une traduction heureuse du texte latin : « Sp. Thorius soulagea 
l'ager publicus des effets d'une loi inutile et vicieuse, en le sou- 
mettant au vectigal » — « agrum publicum, vitiosa et inutili 
lege. vectigali levavit! ». 


II. — Les LiGNEs 19 20 ABOLISSENT-ELLES LE VECTIGAL? 


Or, il ne parait pas constant que les dispositions des lignes 
19-20 aient suppriméle vectigal : 1l est, au contraire, infiniment 
vraisemblable qu'elles maintiennent expressément l'obligation de 
payer une redevance domaniale. 


Ligne 19; frag. b 19. [Lacune a : 102 lettres] TO EXxvE n. L. 
PRIVATVM FACTVM EST ERITVE, PRO EO AGRO LOCO AEDIFICIO PROQVE 
SCRIPTVRA PECORIS QVOD IN EO AGRU PASCITVR, POSTQVAM VECTIGALIA 
CONSTITERINT, QVAE POST H. L. | Lacune n : 99 lettres. Frag. a 14: | 
VBLICANO PECVNIA[M] SCRIPTVRAM VEC[T|IGALVE DET DAREVE DEBEAT. 
Neve QVIS [Lacune c: 33 lettres. | 


Ligne 20: frag. b 20. [Lacune c': 102 lettres] QVOvE Qvip OB EAM 
REM POPVLO AUT PVBLICANO DETVR EXSIGATVRVE ` NEIVE QVIS QVID 
POSTEA QVAM [VEC]|TIGALIA CONSISTENT, QVAE POST H. L. ROG. PRIMVM 
CONSTITERINT, OB EOS AGROS | Lacune p : 85 lettres ; frag. a 15 :j 
REIS PASCETVR POPVLO AVT PVBLICANO DARE DEBEAT. 


La lacune A peut-étre réduite à 91 lettres environ': en effet, 
dans la rubrique mutilée qui précéde, une restitution sérieuse de 
45 lettres déborde, d'une douzaine de lettres, sur la ligne 19. 
Les lacunes B, C, C’, D nous privent, respectivement,, de 99, 
135 et 85 lettres. Ainsi, dans une phrase, qui devait être compo- 
sée de 782 lettres, 312 seulement subsistent ; 410 font défaut. 
On le voit, la trame est large sur laquelle l'ingéniosité peut bro- 
der l'hypothèse ! ! 

A la vérité, la restitution du début de l'article est commandes 
par le rythme de l'ensemble du texte et par la fin de la proposi- 
tion... privatum factum est eritve ; et le rétablissement est pro- 
bable de [quei ager locus aedificium publicus populi romani in 


1. Cf. M., L. A., p. 70; Niccolini, op. cit., p. 191 ; Hardy, op. cit., p. 47. 
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lerra Italia P. Muucio L. Calpurnio cos. fuit, quod ejusex lege 
plebeive sci] TO EXVE H. L. PRIVATVM FACTVM EST ERITVE. 

La lacune B admet que la proposition « QUAE PosT H(ANC) 
L(EGEM) » soit complétée par [rogatam primum constiterint `. . .]; 
elle est ainsi réduite à 75 lettres. 

Les vides C, C ! demeurent béants : les commentateurs n'y ont 
rien mis. La lacune D, outre le complément nécessaire: ag[ros: . . 
eis ag|reis, a reçu la proposition arbitraire par laquelle le vectigal 
estsuppriiné d'une maniére absolue. . 

Le texte a donc été complété dans les termes suivants: 


[Quei ager locus aedificium publicus populi romani in terra 
Italia P. Muucio L. Calpurnio cos. fuit, quod ejus ex lege plebeive 
scilTO EXVE H. L. PRIVATVM FACTVM EST ERITVE, PRO EO AGRO 
LOCO AEDIFICIO PROQVE SCRIPTVRA PECORIS, QVOD IN EO AGRO PASCITVR, 
POSTQVAM VECTIGALIA CONSTITERINT, QVAE POST H. L. [rogatam 
primum constiterint : ne quis mag(istratus) prove mag(istratu). 
Hm facito quo quis populo aut p|VBLICANO PECVNIAM SCRIPTVRAM 
VECTIGALVE DET DAREVE DEBEAT, NEIVE QVIS [facilo...] QVOVE QVID 
0B EAM REM POPVLO AVT PVBLICANO DETVR EXSIGATVRVE, NEIVE 
QVIS QVID POSTEAQVAM VECTIGALIA CONSISTENT, QUAE POST H. L. 
PRIMVM CONSTITERINT, OB EOS AG[ros locos aedificia populo aut 
publicano dare debeat, neive scripturam pecoris quod in eis ag] 
REIS PASCETYR, POPVLO AVT PVBLICANO DARE DEBEAT |. 


Cette reconstitution est donnée par Mommsen comme évidente, 
et dictée, pour ainsi dire, par la logique interne de la loi. Sous 
la ligne 19, le commentaire se borne à affirmer: « ejus agri, qui 
adhuc vectigal debuit et ex hac lege debere desinit, vectigalia 
exigi vetantur... » Et le sommaire qui précède l'édition du texte 
note briévement : v. 19-20 : « agri, qui ita privatus factus est 
fitve, vectigal populo ne debeatur? ». 


1. Le texte ainsi restitué peut être traduit : « [En ce qui concerne les champ, 
lieu, édifice qui furent publics, du peuple romain, en Italie, sous le consulat de 
P. Mucius et de L. Calpurnius (621-133) ; — pour ce qui est de la partie (de ces 
champ, lieu, édifice) qui, en vertu d'une loi ou d'un plébiscite] ou en vertu de la 
présente loi, a été ou sera déclarée privée ; — aprés que seront venus à échéance 
les vectigalia qui (doivent échoir en premier lieu] aprés la présente loi, (vectiga- 
lia qui sont) afférents auxdits champ, lieu, édifice ou à la taxe de dépaissance sur 
ledit champ ; — (qu'aucun magistrat ou promagistral... ne fasse en sorte que 
quelqu'un] paye ou doive payer [au peuple ou au pjublicain, une pecunia, une 
scriplura ou un vectigal, — que personne [ne fasse en sorle que...] ou quelque 
chose à ce titre soit donné au peuple ou au publicain ; — ou que personne, après 
que seront venus à échéance les vectigalia qui doivent échoir en premier lieu 
aprés la présente loi, [ne doive payer au peuple ou au publicain] quoique ce soit 
pour ces champ, [lieu et édifice, ni ne] doive payer au peuple ou au publicain, 
[la faze de dépaissance du troupeau) à paitre dans ces champs ». 

2. M., L. A., p. 72 ; la conviction scientifique est si solidement fondée sur ce 
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Mais il ne semble pas que cette apparente nécessité dérive 
d'autres raisons que celles qui sont puisées dans une opinion 
préconçue ` du moment, pense-t-on, que d'une part la protasis 
de la loi a énuméré des terres qu'elle déclare privées, et que, 
d'autre part, la troisième loi d'Appien nous est donnée comme 
ayant accompli ce déclassement domanial, il est clair que nous 
possédons le texte de cette troisième loi. Or celle-ci a supprimé, 
nous dit Appien, le vectigal; donc, si une tournure de phrase, 
dans ce qui subsiste de l'inscriplion, traite du vectigal, ce ne 
saurait étre que pour l'abolir. La recherche d'une restitution ne 
peut étre, par conséquent, orientée que vers la découverte d'une 
phrase prohibitive. Et ce n'est plus qu'un jeu d'habiles, que de 
relier, par une probabilité formelle d'apparence vraisemblable, 
les tronçons disjoints de la loi. 

Mais que si l'on se dégage de cet attrait, et que l'on isole le 
fragment du contexte, pour ne lui chercher de compléments que 
dans les éléments offerts par sa structure interne, peut-étre 
serait-on détourné d'admettre, sans nouvel examen, les restitu- 
tions proposées. i 

On veut, par définition, que la ligne 19 porte abrogation du 
vectigal. Mais notre loi ne contient-elle pas, par ailleurs, des 
rubriques moins mutilées ou plus aisément restituables que notre 
article, et quì, sans contestation possible, ont un sens abolitif ? 
Pour exprimer une telle intention, de quelle formule notre loi 
use-t-elle spécialement? 

Voici la ligne 20: Boves, kov [os, mulos etc., pascere ad eum 
numerum pecudum, que|| NVMERVS PECVDVM IN H. L. SCRIPTVS 
EST, LICETO; NEIVE QVID QVO! OB EAM REM VECTIGAL NEIVE 8¢[riptu- 
ram dare denn, La volonté de supprimer se manifeste par 
l'emploi d'un impératif brutal et formel. 

Ailleurs, ligne 14: !populo aut publicano vectigal scriptu- 
ramne nei debeto, neive de ea re sali]s DATO NEIVE SOLVITO : à 


point, que le résumé que Mommsen a fait, en latin. de cette rubrique, a pu étre 
donné comme étant la teneur méme de la loi: ainsi Marquardt, Org. Emp., I, 
p. 245. n. 2: « Que ces fragments proviennent bien de la 3e loi mentionnée par 
Appien, c'est ce qui ressort de leur contenu, en particulier des lignes 19-20 : Agri, 
qui ita privatus factus est fitve, vectigal populo ne debeatur». Or ceci. c'est 
Mommsen qui le dit, mais non Vinseription.— C'est en obéissant à une suggestion 
du meme ordre que Beaudouin La limitation des fonds de terre, Paris, 1891, p.180, 
n. 3)a pu traduire: « vectigalia quae post hanc legem rogatam primum consti- 
terinf...» par «les vectigalia qui ont pour la premicre fois cessé d'exister en vertu 
de la présente lot. ..! » Mommsen, cependant, exigeait si peu qu'on fit à son auto- 
rité l'hommage d'un contresens, qu'il avait pris soin de commenter l'expression 
(L. A., 112). « Vectigalia consistunt, a-t-il expliqué, ubi dies venit, quo peti 
possunt, » 
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laligne 82: PRO EO AGRO LOCO NEI VECTIGAL NEIVE DECVMAS NEIVE 
SCRIPTVRAM, QVOD POST H. L. R. FRVETVR, DARE DEBETO. | 

On attendrait que le vectigal fût traité sur le méme ton, E. inté- 
rêt de l'objet est au moins égal à celui que présentait l'exoné- 
ration dela taxe de dépaissance dans certains cas particuliers. 
Le passage d'un immense. bien domanial dans le privatif quiri- 
taire n'a pu inspirer une moindre netteté affirmative au rédac- 
teur de la loi. 

Or, au lieu dé nous donner l'impératif vainement souhaité, et 
de revétir cette allure catégorique qui appuie fermement sur le 
principal de la prescription et qui lui fait porter l'accent inten- 
tionnel, les fragments du texte offrent une série de subjonctifs, 
visiblement subordonnés à des propositions déterminantes qui 
nous font aujourd'hui défaut. L'énonciation, proprement disposi- 
tive et créatrice, de la loi nous est dérobée par les lacunes. 

Il convient d'observer, d'abord que les trois propositions qui 
subsistent affectent un développement identique: 


a) [p|VBLICANO PECVNIAM SCRIPTVRAM VECTIGALVE DET DAREVE 
DEBEAT. i 

b) [ ] QVID OB EAM REM POPVLO AVT PVBLICANO DETVR EXSIGA- 
TVRVE. | 
c)[ ]POPVLO AVT PVBLICANO DARE DEBEAT. 


Certes, si l'esprit selaisse porter par le sentiment que l'article 
abolit le vectigal, il peut n'être point arrêté par la surprise de ne 
pas rencontrer la forme sobre ne debeto ; il suppléera à la carence 
du document par l'insertion d'un impératif qui conditionnera 
det dareve debeat... et detur exsigaturve , et le plus naturel- 
lement, il choisira le terme capable d'impliquer la suppression 
du vectigal. On obtiendra ainsi : e 


a) [nei quis... facito quo quis populo aut p|VBLICANO... DET 
DAREVE DEBEAT ; | 
b) Nerve ovis | facito...] QVO QVID... DETVR EXSIGATVRVE. 


Mais après ces deux interdictions destinées à des tiers, il 
semble qu'il doive s'en trouver une qui s adresse au débiteur lui- 
même ` on attend qu'il lui soit fait défense à lui-mème, par un 
impératif direct. Or, la proposition c) refuse de recevoir un 
équivalent au facito de a) et de b). Mommsen construit alors la 
restitution de telle maniére que la prohibition résulte d'une 
forme approchée de l'impératif : Netve QVIS QvID..... DARE 
DEBEAT, comme si cette expression atténuée et presque amollie, 
pouvait tenir exactement lieu de celle que d'autres rubriques 
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nous offrent dans la formule impérieuse : « ne quis quid... 
debeto ». 

En réalité, il conviendrait que dare debeat du terme c fût 
conditionné, comme les deux autres, par un impératif ; mais, 
alors, cet impératif appelant un sujet actif différent de celui qui 
détermine debeat, la restitution revient naturellement à faire 
état des autorités capables de « faire en sorte que », c'est-à-dire 
de celles dont le róle a été épuisé par leur participation au réta- 
blissement de a) et b). Et, dans cette occurrence, le texte ne pro- 
gresse pas ; il dilue en redites oiseuses des prescriptions précé- 
demment édictées avec une force sobre et suffisante. Et puisque 
la finale c ne peut, dans cette hypothése, ajouter aux proposi- 
tions précédentes, on doit songer à lui faire, du moins, reprendre 
et regrouper les dispositions échelonnées : [nei quis]... NEVE QVIS 
[facito. .. quo] QVOvE... ; de manière que le dernier NEIVE du 
fragment b 20 s'élève en relief et qu'il domine la proscription 
finale. Or, c'est là que se trahit la faiblesse de la méthode : si 
ce NEIVE. .. final a pour symétrique le [nei quis... facito| de la 
lacune entre b 19 et a 14, et le NEIVE Quis [facifo...quo] QVOVE... 
de la lacune entre a 14 et b 20, n'imposera-t-il pas ici, à son 
tour, et nécessairement, un impératif? Or, à cet impératif, 
la restitution qui ne le trodve pas, se satisfait de substituer un 
tiède subjonctif : neive quis quid... dare debeat. Il est un peu 
décevant que, au cœur même d'un document où l'article le plus 
anodin revêt la sèche rigueur de.la désinence -fo, la plus révolu- 
tionnaire des décisions de l'histoire du droit foncier romain 
s'affaisse en une forme hésitante, et paraisse en quelque sorte 
retenue en dech d'un objet qu'elle n'ose pas atteindre résolu- 
ment. 

Ainsi, il ne parait pas douteux que la restitution d'un impéra- 
rif soit nécessaire. 

Mais, ce qu'on peut encore contester, c'est que cet impératif 
soit celui qui implique abolition. Il est, en elTet, aisé de concevoir 
que si le restituteur céde au sentiment que notre loi, loin 
d'éteindre l'obligation de redevance domaniale, la reconstitue au 
contraire et la consolide, il lui suffira d'insinuer une négation 
pour renverser absolument le sens de la proposition, et qu'il 
n'aura que la charge, relativement facile, de soutenir la proba- 
bilité de cette proposition en la coordonnant avec les données 
qui précédent la rubrique. 

Cette méthode ne conduirait, cependant, qu'à une solution 
négative. Or il n'est pas téméraire d'estimer que les fragments 
des lignes 19 et 20, sion les analvse objectivement, expriment 
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spontanément une tendance formelle vers le rétablissement 
d'une prescription positive dans le sens de laquelle ils dirigent 
l'enquête. 

Il n'est pas, d'abord, sans intérêt, de noter que la rubrique ne 
vise qu'une seule échéance: la première qui viendra à terme 
aprés l'adoption de la proposition de loi. Par deux fois est . 
répétée, avec une légère variante, la formule ` « posteaquam 
vectigalia consistent (constiterint), quae post hanc legem rogatam 
primum constiterint. » Si l’on admet que les lignes 19-20, dans 
leurs restitutions, ont pour objet d'abolir le vectigal, il faut 
aussi s'en tenir à ce qu'elles expriment positivement, à savoir 
quelles ne disposent qu'au sujet de l'échéance la plus pro- 
chaine; et si cette clause restrictive conserve la portée qu'elle 
ne peut manquer d'avoir, on doit laisser sans réponse la 
question de savoir ce qu'il adviendra des autres échéances ulté- 
rieures. 

* En outre, on peut demeurer surpris de constater qu'une clause 
radicalement suppressive prenne un tel soin de consolider, pour 
ainsi dire, par une articulation circonstanciée, une échéance 
prochaine. Si le vectigal est réellement aboli par la loi, il est 
contradictoire de définir, par une solennelle locution, son terme 
d'exigibilité. Si, d'aventure, mon bailleur décide que je jouirai 
gratuitement du bien que j'ai pris à ferme, il l'exprimera, et 
Jexigerai qu'il l'exprime. Mais s'il écrit seulement qu'il me fait 
remise du terme prochain, je dois analyserla stipulation dans ce 
sens que ce terme futur se produira, qu'il entrainera juridique- 
ment l'exigibilité de ma dette, mais que d'ores et déjà, mon 
bailleur s'engage à ne pas faire état de l'échéance ni de l'exigibilité. 
Dans notre texte, le terme est solennellement prévu ; il est for- 
mellement prévu que son avénement rendra le possesseur débi- 
teurdu vectigal! ; la proposition mutilée, qu'il faut alors resti- 
tuer, ne saurait donc conclure qu'à l'un des deux termes de cette 
allernative :: ou bien, dans le sens le plus favorable à la thése ' 
classique, ce vectigal échu est exigible, il en est fait remise, — et 
ll ne saurait, alors, être question que de lui seul ; ou bien, il sera 
réclamé et perçu. Mais, des termes du texte on ne peut que tirer 
cette certitude, à savoir qu'en soi, la dette ne cessed'étre en for- 
mation ; elle devient, elle court à son terme préfixe qui lui 
donnera sa réalité et sa vie juridiques. On ne saurait dire qu'elle 
est supprimée d'ores et déjà, par l'allure, le sens, l'intention de la 
Ne es ee ee ee 


1. C'est la position que prend Mommsen (L.A., 112) : « Vectigalia consistunt 
ubi dies venit, quo peti possunt: itaque ait lex proximam pensionem ob ejusmodi 
Possessoribus solvi oportere, deinceps eos liberos futuros fuisse. » 
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formule qui la mentionne ; dans son principe, dans son essence, 
elle n’est pas atteinte. Et cela est si vrai, semble-t-il, qu'en un 
autre article (ligne 70‘, la méme loi, usant d'une formule iden- 
tique à celle qui caractérise les lignes 19-20, l'assortit d'une 
décision logique, d'une décision de maintien : [tantam pequ] 
. niam populo ex eid(ibus) Mart(is) quae, posteaquam vectigalia 
consistent, quae post h(anc) l(egem) r(ogatam) consistent, 
primae erunt, in| ferto] (se. : Ilvir). 

Ainsi, l'énonciation préalable d'une échéance déterminée com- 
porte soit une exonération de l'obligation qu'elle crée, soit, par 
réaction contre des errements ou des tolérances pratiquées jus- 
qu'alors, l'affirmation de son.exigibilité. C'est dans ce dernier 
sens que décide la ligne 70, relative au domaine africain ; est-ce 
dans un autre sens qu'ont pu trancher les lignes 19-20? 

Les éléments qui composent le texte de ces deux lignes peuvent 
être comparés à d'autres qui, dans le méme document, sont 
revétus d'un sens identique. Un tableau synoptique des éléments 
comparables peut étre ainsi dressé (v. planche hors texte). 

L'établissement de ce parallélisme porte à concevoir des res- 
titutions propres aussi bien à recomposer la donnée interne de 
chacune des propositions qu'à rétablir l'ordre et la progression 
de leurs rapports réciproques. 

Ici, comme aux lignes 9 et 72, la loi désigne diverses autori- 
tés ou puissances politiques, et, par avance, oppose, aux initia- 
tives qu'elles pourraient avoir, l'obstacle de ses défenses pré- 
ventives : le magistrat, le sénateur. le peuple sont tour à tour 
liés. Les fragments des lignes 19-20 s'accommodent de cette 
énumération des pouvoirs de l'État. 

D'autre part, on ne saurait attribuer au hasard le fait trop 
constant que toutes les fois que la loi emploie la formule Ne quis 
facito (ou une autre équivalente) elle interdit l'accomplissement 
d'un acte qui, s'il était réalisé, aurait pour elfet d'interdire lui- 
méme l'accomplissement d'un autre acte. « Que persenne ne fasse 
en sorte quetelle chose ne soit pas faite... » Exemples : ligne 9: 
« Que personne ne fasse en sorte qu'il ne soit pas usé, joui de 
lager — que personne au Sénat ne fasse de propositions, qu'au- 
cun magistrat ne prenne de décision prescrivant qu'il ne soit pas 
usé, joui, etc. de l'ager» (cf. ligne 11) ; — ligne 25 : « que per- 
sonne n occupe un ager, de telle sorte qu'il ne soit pas permis à 
un tiers d'y faire paturer librement » ; ligne 72 : « qu'aucun 
magistrat ne fasse en sorte..., qu'aucun sénateur ne fasse de 
proposition telle, que l'argent dù au peuple ne lui soit pas payé; » 
— ligne H : « que personne ne fasse en sorte que [telle ou telle 
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catégorie de personnes] ne paye pas ou ne donne pas caution » í. 
— Ainsi l'acte que proscrit la loi, c'est l'intervention d'une déci- 
sion judiciaire, administrative ou législative; l'acle, au con- 
traire, dont elle veut assurer l'exécution est celui qu'elle garan- 
üt contre les décisions qu'elle fait défense de prendre ou de pro- 
poser. Lorsqu'elle dit : « Que personne ne fasse en sorte qu'il 
ne soit pas paisiblement possédé; — ou que les échéances ne 
soient pas respectées, » c'est, visiblement, qu'elle se propose de 
protéger la possession et d'assurer l'exigibilité et le recouvrement 
des taxes. , 

ll lui est, assurément, loisible de désigner directement l'acte 
‘ordonné ou le droit garanti; mais elle peut aussi paralyser les 
entreprises obliques dont l’accomplissement de cet acte ou la 
libre jouissance de ce droit seraient l'objet ; elle peut encore, parun 
luxe de dispositions, statuer sur l'un et l’autre cas. Par exemple : 
ligne 71 : « [Nei quis pecuniam propriore die exsigito, atque] 


uleique in hac lege scriplum est; — ligne 72: nei is quei 
pecuniam — dare debebit, [minus solvito] » ; — ligne 86 ` seri- 
ptura) mque pecoris dare debeto, — neive amplius ea aliubive 


aliterve dare debeto ». — La régle s'adresse alors au sujet méme 
du droit, au débiteur de la redevance, au bénéficiaire de la pos- 
session, 

Mais si l'acte prescrit, le droit créé ou garanti, lui paraissent 
menacés par l'action latérale et indirecte de ceux-là mêmes qui 
devraient en faire assurer l'exécution ou en protéger l'usage, 
c'est à eux que la loi s'adresse; c'est vers eux qu'elle dirige la 
pointe de son impératif; et dans ce cas, l'acte ou le droit en 
faveur desquels elle édicte ces précautions catégoriques n'est 
plus exprimé dans le texte que sous une forme incidente, en une 
proposition subordonnée, où l'emploi d'un subjonctif révèle le 
rapport de dépendance op Ja tient la proposition principale mar- 
quée par l'impératif dominant. 

Dans nos lignes 19-20, nous ne possédons que ces subjonctifs. 
ll nous faut donc restituer les impératifs. Ceux-ci ne pouvant 
être déterminés que par nei quis. . ., qui subsiste dans le bronze, 
sont nécessu.rement facito, ou un équivalent. Or nei quis [facito... | 
implique que personne ne pourra paralyser l'accomplissement 
de l'acte défini par le subjonctif. Ici, cet acte est le paiement 
du vectigal. Le sens global de l'article est donc que « personne 
ne pourra faire en sorte que le vectigal ne soit pas payé ». 


1. C'est aussi la formule de la Sententia Minuciorum de 637/117 (C. T. L., I, 199, 
lig. 33) « ... in eo agro quominus pascere... liceat, ila utei in cetero agro... 


_ requis prohibelo, neive quis vim facilo. » 


62 : CH. SAUMAGNE 


Ces observations peuvent conduire à l’essai de restitution suivant: 


Restilution par Mommsen : 


Quei ager locus aedificium 
publicus populi Romani in ter- 
ra Italia P. Muucio L. Calpur- 
nio coss, fuit, quod ejus ex hac 
lege plebeive sciro EXVE H.L. 
PRIVATVM FACTVM EST ERITVE, 
PRO EO AGRO LOCO  AEDIFICIO 
PROQVE SCRIPTVRA PECORIS, QVOD 
IN EO AGRO PASCITVR, POSTQVAM 
VECTIGALIA CONSTITERINT, QVAE 
POST H. L. rogatam primum con- 
stiterint : nei quis mag(istratus) 
prove mag{istratu)........... 
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aut PVBLICANO PECVNIAM SCRIP- 
TVRAM VECTIGALVE DET DAREVE 
DEBEAT 

NEIVE QVIS 


facito quo... 
EAM REM POPVLO 
DETVR EXSIGATVR. 

NEIVE QVIS QVID, POSTEAQVAM 
VECTIGALIA CONSISTENT, QVAE POST 
H. L. ROG. PRIMVM CONSTITERINT, 
OB EOS AGROS locos aedificia, 
populo aut publicano dare de- 
E EEN shee 


QVOVE QVID OB 
AUT PVBLICANO 


pais neive scripturam pecoris 
quod in ejus aGREIS PASCETVR 
PUPVLO AVT PYBLICANO DARE DE- 
BEAT. 


Restitution proposée : 


Quei ager locus aedificium 
publicus populi Romaniin ter- 
ra Italia P. Muucio L. Ca!pur- 
nio coss. fuit, quod ejus ex hac 
lege plebeive sciTO EXVE H. L. 
PRIVATVM FACTVM EST ERITVE, 
PRO EO AGRO LOCO AEDIFICIO 
PROQVE SCRIPTVRA PECORIS, QVOD 
IN EO AGRO PASCITVR, POSTQVAM 
VECTIGALIA CONSTITERINT, QVAE 
POST H. L, rogatam primum con- 
stiterint : ne quis mag(istratus) 
neive pro mag{istratu) impe- 
riove sententiam deicito neve 
inferto quo quis minus aliterve 
utei ex lege plebeive scito de- 
bet debebit, populo aut pvsri- 
CANO PECVNIAM SCRIPTVRAM VEC- 
TIGALVE DET DAREVE DEBEAT. 


NEIVE QVIS de ea re ad sena- 
tum referto quo minus aliterve 
utei ex lege plebeive scito de- 
betur debebitur ob eos agros lo- 
cos aedificia, quis quid det da- 
reve debeat, QVOVE QVID OB EAM 
REM POPVLO AVT PVBLICANO DETVR 
EXSIGATVR. 

NEIVE QVIS QVID, POSTEA QVAM 
VECTIGALIA CONSISTENT, QVAE POST 
1. L. ROG. PRIMVM CONSTITERINT 
OB EOS AGBOS locos aedificia, 
facito quo quis minus aliterve 
atque uteiex lege plebeive scito 
debetur debebitur, pecuniam 
vectigal scripturamve pecoris 
quod in eis aGREIS PASCETVR, 
POPVLO AVT PVBLICANO DARE DE- 
BEAT TI. ` 


1. La restitution proposée peut être ainsi traduite : « [En ce qui concerne les 
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III. — Onrsi&crioNs. 


Ainsi, considérés isolément et en eux-mémes, les fragments 
des lignes 19-20 appellent et admettent la restitution d'une pres- 
cription aux termes de laquelle le vectigal demeure exigible sur 
une catégorie déterminée de terres domaniales. 

Cette prescription, si, maintenant, on la situe à sa place dans 
le contexte, heurte-t-elle ce que nous connaissons de l'esprit, du 
sens, des dispositions de la loi? 

Oui, si lon admet comme définitives et soustraites à tout 
recours quelques autres restitutions généralement acceptées ; 
non, si l'on s'en tient à ce qui est positivement exprimé. 

L'opinion classique, tenant pour acquis que le vectigal est sup- 
primé par les lignes 19-20, trouve à la fois dans les lignes qui 
les précédent, d'une part l'énumération des fonds domaniaux que 
l'abolition de toute redevance publique incorpore dans le patri- 


, moine de l'individu ; et, d'autre part, la définition méme du droit 


auquel ces fonds déclassés sont désormais soumis, c'est-à-dire 
l'optimum jus, le dominium ez jure Quiritium. 

Pour nous, le vectigal n'étant pas supprimé, nous sommes 
conduit-à estimer que la liste des terres énumérées au début de 
la loi ne contient que des fonds domaniaux dont aucun n'exclut 
la possibilité d'être soumis à la redevance foncière ; — et que le 


champ, lieu, édifice qui furent publics, du peuple Romain, en Italie, sous le con- 
sulat de P. Mucius et de L. Calpurnius (621-133) ; — pour ce qui est de la partie 
(de ces champ, lieu, édifice), qui en vertu d'une loi [ou d'unplesbisci]te ou en vertu 
de la présente loi aété ou sera déclarée privée; — aprés que seront venus à 
*chéance les vectigalia qui {doivent échoir en premier lieu] après la présente loi, 
(vecligalia qui sont) afférents auxdits champ, lieu, édifice ou à la taxe de dépais- 
sance sur ledit champ : 


(Qu'aucun magistrat ou promagistrat ne prononce ou n'ezécule une sentence ` 


auz termes de laquelle quelqu'un ne] payerait [pas ou ne] devrait [pas] payer [au 
peuple ou au pjublicain une pecunia, une scriptura, un vectigal [ou bien les; 
Payerait ou devrait les payer [autrement qu'il n'est légalement prescrit) ; 

Que personne [à ce sujet ne fasse au Sénat de propositions aux termes des- 
quelles quelqu'un ne paierait pas ou ne devrait pas payer quelqu'un, ou paierait 
ou devrait rauer quelque chose autrement qu'il n'est ou ne sera légalement pres- 
crit]; — (que personne (à ce sujet ne fasse au Sénat de propositionj) aux termes 
desquelles quelque chose à ce titre [ne] serait [pas] payé au peuple ou au publi- 
Cain, ou ne serait pas exigé (par le peuple ou par le publicain) [ou que quelque 
chose] (serait payé on exigé) (autrement qu'il n'est ou ne sera légalement pres- 
crilj ; 

Que personne, aprés que seront venus à échéance les vectigalia qui doivent 
échoir en premier lieu aprés la présente loi et qui sont afférents aux champs {lieux 
édifice susdits, ne fasse quoi que ce soit qui aurait pour effet que quelqu'un ne] 
devrait [pas] payer, [ou] (devrait payer) {autrement qu'il n'est ou ne sera légale- 
ment prescrit, la pecunia, le vectigal ou la scriptura du troupeau) SECH sur es 
Champs susdits]. » 
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droit exercé sur ces fonds est un droit réel sui generis, désigné 
par le terme de possessio et sanctionné par les dispositions spé- 
ciales des lignes 16-18. 

Il convient donc d'examiner deux ordres d'objections. 

On peut, avons-nous dit, opposer à la vraisemblance du main- 
tien du vectigal, le fait que la loi, dans ses premières rubriques, 
procède à l'énumération de diverses catégories de terres parmi 
lesquelles il en est une qui, par essence et originairement, passe 
pour ne pouvoir pas étre soumise au vectigal ; c'est la catégorie 
des terres assignées à l'occasion de la déduction d'une colonie. 
Puisque, — peut-on objecter, — les lignes 19-20 s'appliquent 
aux terres dont l'énumération les précède, elles ne sauraient 
imposer le vectigal à une qualité de fonds que leur nature méme 
soustrait au vectigal. 

En second lieu, on ne peut manquer d'opposer que parmi les 
dispositions qui précédent les lignes 19-20, il en est une qui 
prescrit au censeur d'inscrire sur les sommiers du cens les terres 
énumérées ; or cette incorporation au cens d'un certain nombre 
de fonds qui sont déclarés privati, implique que l'extraction de 
ces fonds hors du domaine public est consommée, et que leur 
classement dans l'ordre des biens détenus optimo jure, ex jure 
Quiritium, est juridiquement réalisé. 

On tentera de résoudre chacune de ces deux difficultés (A 
.et B). 

A. — La LOI, DANS L'ÉNUMÉRATION INITIALE QU ELLE FAIT DES FONDS 
AUXQUELS ELLE S'APPLIQUE, PRÉVOIT-ELLE UNE CATÉGORIE DE TERRES 
NETTEMENT COLONIAIRES ? — Toute discussion fondée sur l'inter- 
prétation des 7 lignes liminaires des textes, op sont énumérées 
diverses catégories de terres, doit tenir compte du fait que plus 
de 2.000 lettres nous font défaut, dans un texte qui en compre- 
 nait 3.800, et que le groupement des lettres conservées ne com- 
porte que rarement une proposition cohérente. 

Mais il est cependant constant que ces diverses espèces d'agri. 
ont une position d'origine commune et qui peut étre caractérisée 
par trois qualités spécifiques : 

1° Ces agri proviennent d'un démembrement de l'ager publi- 
cus situé en ltalie, tel qu'il était constitué sous le consulat de 
P. Mucius Scaevola et de L. Calpurnius Pison, c'est-à-dire en 
621/133, au moment oü il fut soumis aux entreprises de Tibe- 
rius Gracchus ` Quei ager poplicus populi Romani in terra Italia, 
P. Muucio et L. Calpurnio coss. fuit (lignes 1-4). 

29 [ls ont fait lobjet d'opérations agraires de la part de 
C. Gracchus ou des ///viri désignés en exécution de sa législa- 
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tion: [vir (lig. 3, 5, 7) C. Sempronius Tib. fil. tr. pl. (lig. 6). 

3° lls sont étrangers au territoire domanial qui avait été exclu 
des opérations semproniennes : ils sont extra eum agrum, 
quei ager ex lege plebeive scito, quod C. Sempronius rogavit, 
erceptum cavitumve est nei divideretur (lig. 6). 

Ces agri peuvent étre classés en quatre catégories. 

lc La première de ces catégories comprend les terres recon- 
nues au vetus possessor qui les a « prises » ou qui les « a lais- 
sées en héritage », dans les limites de la superficie légale, soit 
900 jugères ` [quam... vetus possessor sibi] agrum locum sum- 
psit reliquitve, quod non modus major siet, quam quantum 
unum hominem ez lege plebeive sc(ito) sibei sumer;e relinquereve 
licuit] ; (lign. 1-2). | 

2° la seconde classe est ains) désignée : |... quem agrum 
locum] quocique de eo agro loco ex p plebeive sc(ito) IH vir: 
sortito ceivi Romano dedit adsignavit, quod non in eo agro loco 
est quod ultr[a.....} (lig. 3). L'examen du s sens et dela portée 
de ce fragment nous arrétera plus loin. 

3° La finale rejdditus est a suggéré une longue restitution 
des lignes 3 et 4; mais la proposition adoptée ne parait pas 
devoir emporter la conviction. « Reljdditus» a appelé « commu- 
fatus » et « commutatus » a conditionné, à son tour, une longue 
phrase conçue par anticipation sur les dispositions de la ligne 27, 
alors que celles-ci sont bien particulières et ne traitent que de 
l'échange entre un bien domanial et un fonds extrait du patri- 
moine privé optimo jure d'un particulier. A ne s'en tenir qu'à 
une critique fondée sur la seule morphologie de fragment, la 
ligne 27 ne parle pas de redditio mais seulement de commutatio. 
Et, en outre, la notion de reddi/io est faite pour écarter celle de 
commutatio qui lui est exactement opposée. L'interpolation reçue 
parait procéder ici d'un jeu mécanique d'association verbale 
commandée par quelques passages classiques de gromatice. La 
redditio est une restitutio, qui comporte la mention, sur les plans: 
REDDITVM ILLI TANTVM!. Si, pour une méme terre, on trouve à la 
fois les deux indications REDDITVM ET COMMVTATUM PRO SVO, 
lagrimensor doit en déduire que le bénéficiaire de la redditio 
possédait auparavant des parcelles disséminées, et qu'autour de sa 
possession principale reddita, son bien foncier a été regroupé et 
remembré d'un seul tenant par un commutatio?. On voit que 
dans ce cas particulier où la redditio n'exclut pas la commutatio, 


l. Hyg. ed. Lachm.), 117, 13 sq.: 130, 7 sq. ; Sic. Flacc., 155, 7 sq. : 156, 18 sq. ; 
160: 161, 20 ; — Hyg. grom., 202, 12-19; — Lib. col., 246, 12. 

2. Sur ce regroupement, cf. RudorlT. Feldm., I. p. 390, 
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mais l'appelle pour se parfaire elle-même, elle constitue la condi- 
tion méme d'existence de la commutatio, qu'elle précède aussi 
bien dans l'opération concrète que ddns les termes qui la 
constatent. Or rjedditus, à la ligne #, achève la phrase et 
n'admet donc pas d'être précédé par commutatus. Et si l'on 
veut que redditus soit un terme dans les parages duquel on 
cherche un commutatus qui lui soit associé, cette association ne 
peut que revétir l'aspect d'une opposition ; et cette opposition 
doit étre marquée par au/, comme dans Siculus Flaccus (162, 
21), ou par ve, comme à la ligne 80 de la Loi : ...ager locus 
. redditus commulatusve V. » 

õn un mot, la troisième. catégorie des terres énumérées 
demeure indéfinie. S'il est vraisemblable qu'elle est composée 
de terres restituées, ces terres ne peuvent l'avoir été que dans le 
cadre de la classe domaniale caractérisée plus haut. 

4° Les assignations proprement semproniennes sont comprises 
dans la catégorie « quod ejus quisq'ue agri locet publicei in 
terra Italia, quod ejus extra urbem Roma m| est, quod us in 
urbe öppulo vico est, quod ejus [[Tvir dedit assignavit . 

De ces quatre classes d'agri, trois (1, 4,4) EE de 
payer le vectigal. Mais la 2°, celle où figurent les agri sortito 
civi Romano dati | assignati, supporte- À elle, a-t-elle jamais 
souffert méme de payer tribut? Ces terres sont-elles d'une 
essence telle qu'elles ne puissent pas être soupçonnées d'avoir 
jamais pavé de redevances foncières? 

Sans doute, serait-il suffisant, s'il ne s'agissait que de tourner 
l'obstacle, d'observer dés l'abord quil faut bien gque ces terres 
aient été un moment chargées du vectigal, puisque les lignes 19- 
20 passent pour avoir supprimé, ou bien, — si l'on adopte l'hy- 
pothèse avancée ici, — maintenu la taxe domaniale. Et l'objec- 
tion tirée de la nature des agri sortito civi assignati se résoudrait 
d'elle-même, en effet, si Mommsen n'avait, à l'occasion de ce frag- 
ment, développé et accrédité, sans restriction, la théorie fameuse 
qui oppose les terres d'assignation colontaire à celle d'assigna- 
tion virilana. Certes, Mommsen aclairement pressenti qu'on lui 
objecterait que dans l'espèce les « terres données par le sort » 
ne pouvaient être des terres coloniaires, puisque la colonia 
comporte le dominium er jure Quiritium, c'est-à-dire l'immunité 
fiscale, et qu'il devient absurde de eroire que notre loi a supprimé, 
en faveur de ces terres déjà franches, un vectigal. auquel, par 


1. Cf. entre autres, Kornemann, in Pauly- Wiss., s. v. Colonia, col. 578 : di 
Ruggiero, Dis. epigr.. pp. 104-108. Beaudouin, Lt, pp. 193-198 ; Garsonnet, 
Locations perpet., pp. 95-101. 
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essence, elles échappaient. Mommsen admet l’absurdité ; mais il 
la justifie!. Et pour y parvenir, il recourt à une finesse singulière : 
lalégislation anti-sempronienne aurait machiavéliquement inséré 
là cette catégorie de terres, pour pouvoir atteindre et ruiner les 
colonies dont la déduction peut étre attribuée à Caius; c'est le 
mot ultra... de la ligne 3, qui aurait permis cette incidence 
oblique, mot qui, cependant, demeure suspendu sur le vide de 
la lacune. 

La critique. du systéme classique pourrait, dans l'occurrence, 
se cantonner sur ce terrain et se satisfaire de donner quelque 
relief à l'invraisemblance de l'opinion qui voit. dans les agri 
sortito civi dati, des terres coloniaires. Mais le sentiment que la 
sortitio est révélatrice d'un statut coloniaire est, depuis la disser- 
tation incidente de Mommsen, si profondément entré dans le corps 
des doctrines fondamentales de l'histoire, que la témérité d'une 
révision devient peut-être inévitable. 

L'opposition entre l'assignation coloniaire et l'ussignation pure 
et simple ne dérive pas seulement aux yeux de la doctrine, du 
fait que, dans la première opération, la terre est distribuée en fonc- 
tion de la création constitutionnelle d'une commune, et que, dans 
la seconde, il ne s'agit que d'un bienfait public; mais plutôt et, 
peut-on dire, surtout, du fait que le sort a présidé à l'assignation 
coloniaire, tandis que l'assignation simple procède d'une autre 
formule, dite viritana. D'où cette déduction : un sol distribué 
par le sort est coloniaire ; et par contre, le terme viritim implique 
que l'assignation n'est pas coloniaire. Inversement, une assigna- 
tion simple est nécessairement faite virilim ; une assignation 
coloniaire est toujours accomplie par le sort?. 

À vrai dire, la démonstration faite de ces propositions ne porte 
explicitement que sur l'une d'elles, à savoir que « partout oü 
les écrivains indiquent qu'une assignation a été faite viritim, 
suivant le sens propre et coutumier du terme, là, il faut compren- 
dre que le terrain a été distribué sur le pied d'égalité entre les 
eitovens » (p. 100). La démonstration de la seconde proposition 
est seulement impliquée. 


1. M., L. A., 98-98 : « Privatum pleno jure fuisse quicquid IlIviri sic colonis 
adsignaverunt dubitari non. potest neque de hoc agro hac lege novum aliquid jus 
stabilitur, sed confirmatur quod fuit; videlurque omnino hoc caput maxime ejus 
causa prescriptum esse, quod ad Capuam coloniam aliasque. similes tollendas 
tacite pertinere. videretur. » L'argument demeure, d'ailleurs, bien subtil: aucune 
des colonies prévues n'a été dédüite depuis plus de dix ans que leur fondation 
passe pour avoir été décidée. Silne s'agit que d'abroger les lois de fondation, 
dans la crainte peut-étre que quelqu'un ne s'avise de les exécuter, c'est prendre 
un étrange détour que de décréter que les colonies inesistantes seront franches du 
vectigal. | 

2. La thèse est exposée avec une ferme concision dans M., L. A.. pp. 98-103, 
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Mommsen cite d'abord les te généraux. Il en dégage deux 
traits caractéristiques: d'abord l'ager viritanus est distribué au 
populus, c'est-à-dire à l'ensemble des citoyens hors de tout 
nombre préfixe, suivant les possibilités des superficies ; en 
second lieu, cet ager peut avoir une superficie déterminée pre- 
nant comme unité le sal{us. Et il note que le trait distinctif de 
l'ager coloniarius est d'être divisé par centuries au moyen de 
limites tracées: « quo (agro) pertinere agrum limitibus institutis 
per centurias divisum nemo dubitat ! ». 

Puis, il se réfère à 9 textes, parmi lesquels 7 mentionnent des 
attributions viri/im^, hors de toute déduction de colonie, et deux 
paraissent contrarier son opinion en liant l'attribution viritana à 
des fondations de colonies. Pour ces deux derniers (Tite-Liv., 4, 48 
et 5, 11), il dénonce la confusion quia provoqué l'erreur de 
Tite-Live. Quant aux autres, l'un des plus caractéristiques est 
celui, bien connu, de Varron: Bina jugera, quot a Romulo 
primum divisa dicebantur viritim— heredium appellarunt.— La 
démonstration s'arréte là. | 

A ne la prendre que dans les limites mêmes où elle inscrit ses 
conclusions, on n'en peut retenir, strictement, que ceci : les 
assignations simples seront faites viritim et, pour retenir le 
détail donné par Sic. Flaccus, in nomibus. Quant à la procédure 
elle-même, Mommsen concède: « quomodo ager viritanus datus 
sit, ignoratur »?, et il conjecture que chacun prenait date et 

rang et que les terres étaient données, jusqu'à épuisement des 
m ices disponibles, dans l'ordre d enregistrement des demandes. 

Cela, on le voit, ne signifierait nullement que la sortitio n'ait 
pas présidé à quelque autre opération foncière, si le dévelop- 
pement ultérieur de la pensée du maitre n'avait débordé sensi- 
blement le cadre étroit de ces conclusions. L'illustre savant en 
a tiré, implicitement du moins : 1? que les assignations simples 
sont faites virifim et in nominibus ; 2° que les assignations colo- 
niaires sont faites par le sort; 3° que toute assignation faite par 
le sort est nécessairement coloniaire. Et l'on perçoit l'incidence 
de cette aflirmation sur la 2° catégorie des terres énumérées par 
la loi: sortito civi romano... imposerait quil sagit de déduc- 
tion de colonies ; celles-ci n admettant pas le vectigal, ne peuvent, 


1. Varron, de r. rusl., 1, 10, 2. 

2. Cic., de rep., 2, 1i, 2i; Varr, der. rusl., 1,10, 2: T. Liv. I, ie 2, 41 cf. 
Denys d'Hal., s, 72, 73): Colum., I, praef., 14: Varr de r. rust., 1, 2,7 ; T. Liv. 
42. 4. 

y Varr., l. cit. 

4. M, L.A., p. 102. 
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en conséquence, tolérer aux lignes 19-20, que l'abolition du 
vectigal. 

Le plan de cette étude serait dépassé par une révision des fon- 
dements de la théorie mommsénienne. On se bornera à signa- 
ler seulement que, parmi le petit nombre de textes qui nous 
informent indirectement de la question, il en est assez qui dénient 
toule valeur au critère tiré du terme viritim, spécifique de 
l'assignation extra-coloniaire. Par exemple : Fronton !, que l'on 
sait animé jusqu'à la pédanterie, de l'amor omnis antiquae ora- 
tionis *, nous dit : Gracchus. . . Carthaginem viritim dividebat. ` 
Or Gracchus fonda la Colonia Junonia Carthago. Voici donc 
une colonie où l'opération est accomplie autrement que par le 
sort ? Le tirage au sort n'est donc pas substantiel, pour ainsi 
dire, de l'attribution coloniaire? Si viritim et sortito civi 
s'opposent, c'est bien ainsi qu'il faut raisonner. Pour Mommsen, 
cela prouve seulement « qu'on a pu dire qu'un ager attribué par 
le sort avait été distribué viritim ». Evidemment! Mais cela 
prouve surtout que le sol d'une colonie a pu étre distribué 
viritim ; et aussi, a contrario, que des terres domaniales ont pu 
étre assignées par le sort, en dehors de toute déduction ; ou 
encore qu'il n'v a peut-être pas de rapports d'opposition entre 
les deux termes, et que la sortitio n'est pas sérieusement carac- 
téristique de la deductio. 

Examinons sommairement la situation de Capoue ?. Dion 
Cassius 4 nous dit, en parlant de César: gress sv. Poyxiov ý 
Kaxiy vie sewtsy ivcuiohin. Velleius ? signale : Caesar legem 
tulit, ut ager Campanus plebei divideretur ; — viginti millia 
civium eo deducta. Une inscription confirme que le Liber Colo- 
niarum © n'est pas en défaut lorsqu'il parle de la colonie Julia 
Felic Augusta et qu'il faut donner tout son sens à cet autre 
texte épigraphique relatif à Capoue, qui mentionne que Jussu 
inperatoris Caesaris qua aratrum ductum | est. Mais Mommsen 
refuse d'admettre que César ait fondé là une colonie; et le gros 
de son objection, il le tire de Suétone ? : agrum Campanum — 


1. Ad. Ver. imp. ‘ed. Naber}, p. 125. 

2. Aul. Gel., NV. Att.. NHI, 28. 

3. Cf. Ett. Pais, Libr.colon., in Mem. R. Accad. Lincei, XVI, p. 186 : Colon. 
militar. ed assegn. agrarie di Silla... (Naples. 1921), p. 9 ; Storia della Colonizz. 
di Roma antica ‘Rome, 1921), p. 218 ; cf. un historique de l'ager campanus, par 
A. Levi, dans Atene e Roma, nouvelle série, 3 (1922), p. 239 sq. 

. XXXVII, 7. 

. IL, 44. 

231, 19 Lachm. (— 52, 19 Pais). 
. Div. Jul., 20. 
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divisit Caesar extra sortem, viginti millibus civium. A ses yeux, 
en effet, une divisio extra sortem ne saurait étre coloniaire ; et 
Dion, Velleius, le Liber Coloniarum, le témoignage de l'épigra- 
phie sont tenus en échec par le principe dogmatique. 

Mais ce principe lui- méme n'est-il pas mis en échec en quelque 
sorte par un des éléments qui le constituent ? Admettons, un 
instant, qu'il n'y ait eu, à Capoue, qu'une distribution viritana ; 
mais rappelons-nous aussi que dans l'hypothese classique viritim 
implique que tout le populus, en son entier, est appelé au par- 
tage et que les terres sont distribuées dans l'ordre d'inscription 
des demandes jusqu'à épuisement des superficies, — tandis que 
la procédure par le sort exige que le distribüteur s'adresse à un 
nombre préfixe de bénéficiaires nécessairement admis. Or c'est 
Suétone lui-méme qui nous dit que César appelle un nombre 
rond, global et comme forfaitaire de 20.000 citovens, au béné- 
fice du partage ` comment donc aurait-il pu procéder viritim ? 


Et sil a ainsi procédé — en admettant une équivalence 
entre viritim et ertra sortem — c'est que la procédure virttana 


n'est, pas celle que suppose Mommsen; et si elle n'est pas 
telle, un des éléments retenus pour la rendre caractéristique 
de la procédure d'assignation pure et simple, fait. défaut. Le 
mot doit avoir une autre signification qui ne le rend pas 
absolument étranger à la notion coloniaire. On peut — la 
colonia Julia Capua l'atteste — déduire une colonie et distribuer 
son territoire ertra sortem, c'est-à-dire d'une maniere à laquelle 
convient sans doute l'adverbe viritim. Donc viritim et sorte 
dividere sont également applicables à la matière coloniaire : ils 
ne sont pas spécifiquement exclusifs l'un et l'autre: et il est 
concevable, en conséquence, qu'ils soient indilféremment appli- 
cables à Paien pure et simple. 

Deux textes encore en sont la preuve. Tite Live ! rapporte 
qu'une ler Maecilia, des tribuns Sp. Maecilius et M. Metellus, 
de 338/416, ordonna : ut ager ex hostibus captus viritim divi- 
deretur ; à cette opération est rattachée la fondation de Labi- 
cum : senatus censuit coloniam Labiscos deducendam °? Ail- 
leurs, Tite Live? s'exprime ainsi : Coloniam in Volscos, quo tria 
milia civium Romanorum scriberentur, deducendam censuerant ; 
[lvirique ad id creati terna jugera et septunces viritim. divise- 
rant. Erreur manifeste de la part de Tite Live, avance Momm- 
sen ; Labicum ne fut pas colonie : à Vulci, Tite Live a pris une 
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assignation pour une deductio!. Admettons-le, et omettons que 
Mommsen lui-même, ailleurs, a été moins affirmatif sur l'irréa- 
lité de ces fondations. Mais il reste qu'un technicien de la qualité 
de Tite Live peut associer la notion de colonie avec celle de divi- 
sion viritana ; si ces deux concepts étaient aussi essentiellement 
contradictoires qu'on le dit, Tite Live ne les aurait pas accouplés. 
Ils supportent donc mutuellement d'être associés, et la déduction 
coloniaire s'accommode d'une division viritana. Le critère est 
encore en défaut?, 

Bien plus : il est remarquable que le texte le plus typique qui 
mentionne une opération viritana trouve son complément dans 
d'autres qui révélent que cette opération a été faite par le tirage 
au sort. On a vu le parti que Mommsen tire de Varron? ` Bina 
jugera, quot a Romulo primum divisa, dicebantur viritim — 
heredium appellarunt. Or ce lot issu de la division viritana, 
Frontin * nous dit qu'il portait encore le nom de sors: Jugera 
juncta in unum quadratum agrum efficiunt (agrimensores), 
quod sint in omnes partes actus bini ; — quidam primum appel- 
latum dicunt sortem ; et Denvs d'Halicarnasse? nous apprend 
que, dans le cycle de la méme légende, c'est au tirage au sort 
que recourut Romulus. Notons que la réalité de la distribution 
qu'aurait accomplie Romulus n'est pas en cause ; il suffit que la 
technique des Gromatici ait revétu de la noblesse légendaire un 
lerme dont elle fait un usage courant. La création d'une légende. 
par des hommes de métier est une ceuvre d'oü la raison n'est 
pas fatalement bannie ; le fonds, les éléments constitutifs de la 
chose ennoblie gardent une correction substantielle. Ainsi l'here- 
dium, distribué viritim, prend le nom de sors, parce que la dis- 
tribution virifana a été accomplie sorte. 

Enfin, il serait aisé, dans le cadre d'une autre étude, de sou- 
mettre à l'analyse quelques-uns des textes des Gromatici® qui 
nous renseignent sur le développement de distributions agraires, 


1. Dans un état plus récent de sa pensée, Mommsen (Dr. Puh., IV, 352, 1; se 
montre plus réservé dans sa négation. Il convient que « c'est à tort » qu'il a trouvé 
choquant ces divers textes qui viennent d'être cilés. 

2. [l'est digne d'intérêt d'observer que Mommsen est devenu moins affirmat 
dans son Dr. pub., IV£319, n. 3. « La question est ouverte, dit-il, pour chaque 
assignalio virilana, de savoir si elle comprend tous les citoyens.... Il est impos- 
sible que l'assignation viritim de Tite Live se soit cterfdue à la totalité des citoyens ». 
Mais alors, le nombre des appelés étant prédéterminé, on a dû recourir au tirage 
au sort, bien qu'on fút en maliére ririfana. 

3. L. cil. ; cf., pour Numa, Cic., de rep., 2, 14,26; — pour S. Tullius, T. Liv., 
L 46. | | | 
4. Éd. Lach., 30, 16. 

5. II, 7. | 
6. Hyg., 113, 11 sq: Sic. Flac., 154, 9; 163, 32 sq; Hyg., 200, 5 sq. 
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qui ne sont pas toutes rattachées a des fondations de colonies ; 

on y verrait que l'opposition accusée entre les éléments de la 
phrase 154, 19 de Siculus Flaccus est artificielle, et ou au cours 
des opérations de lotissement, au sein dune même opération, il 
est recouru tour à tour à la procédure in nominibus et au tirage 
au sort, sans considéralion exprimée ou impliquée, pour le carac- 
tère coloniaire ou extra-coloniaire de la distribution des terres. 

En un mot, l'expression ager sortito civi datus, qui caracté- 
rise la 2* catégorie des terres énumérées par la loi agraire, n'en- 
traine pas que cette catégorie soit celle des terres attribuées à 
la suite de déductions de colonies. Le mot sors ne posséde pas, 
avec une évidence suffisante, les vertus infaillibles d'une pierre 
de touche. Bien au contraire, il lui est attribué, dans bien des 
textes, un emploi indépendant de la nature essentielle de l'opé- 
ration accomplie. Par l'usage qu'en fait la loi agraire pour déti- 
nir un statut foncier qu'elle situe parmi d'autres qui sont incon- 
testablement domaniaux et qui, comme tels, ont été soumis 
précédemment à un vectigal, il est raisonnable et suffisant d'es- 
timer que ce terme désigne simplement que certains lotissements 
semproniens ont été distribués à la suite d'un tirage au sort. 

Cette classe de terre ne faisait donc pas obstacle à ce que le 
vectigal, qu'elle supportait auparavant, füt maintenu par les 
lignes 19-20 de la loi. 

B. — LA LOI AGRAIRE, POUR DÉFINIR LE RÉGIME FONCIER QU'ELLE 
ORGANISE, S EST-ELLE EXPRIMÉE EN TERMES TELS QUE CE RÉGIME NE 
PUISSE ÊTRE QUE CELUI DE LA PROPRIÉTÉ QUIRITAIRE ? — On pourrait 
encore objecter que la loi agraire, aprés avoir énuméré les terres 
extraites du Domaine Public, et avant de statuer sur le vectigal, 
prend soin de définir le régime de droit auquel ces terres seront 
soumises el que ce statut foncier a toutes les apparences d'étre 
celui de dominium ex jure Quiritium (lignes 7 à 10). S'il devait 
_en être vraiment ainsi, on le voit, les lignes 19-20 ne sauraient 
que supprimer le vecfigal, au lieu de le confirmer, comme on l'a 
avancé ici. 

Et, en effet, l'ager déclassé est dit expressément privatus, 
par la ligne 19; et, à la ligne 7, la restitution : ager locus 
aedificium omnis quei supra scriptus [est — privatus esto — | est 
probable. : 

En outre, on estime que la ligne 8 était ainsi congue : (ejusque 
locei agri aedificii emptio venditilo ita, utei ceterorum locorum 
agrorum aedificiorum privatorum est, esto ; censorquequeicomque 
erit facito, utei is ayer locus aedificium — | in censum referatur]. 

Mais il suffira d'indiquer ici : 1° que lager privatus n'est pas 


Led "mm kenge, emm ge - -— 


SUR LA LOL AGRAIRE DE 643/111 13 


par lui-même ex optimo jure ; 2° que l' [emptio venditi o dont il 
ést question n'est supposée que par restitution, et que Rudorlf, 
prenant sa base dans le contexte, a restitué avéc une vraisem- 
blance égale | possessi jo; que, en outre, l'emptio vendition'est pas 
une faculté propre du dominium absolu, puisque nous savons par 
Appien et par d'autres lois agraires et par celle-ci méme, que 
l'ager domanial concédé a pu étre rendu aliénable et transmis- 
sible sans être pour autant exonéré du vectigal ` 3° que « lin cen- 
sum referatur] » n'est pas fatalement dicté par « censorque 
facito ». | 

Sur le premier point : lager privatus n'est pas l'ager privatus 
optimo jure. La loi agraire, lorsqu'elle veut que le terrain dont 
elle parle, soit régi par les règles pures du droit civil, le dit ; le 
cas est clair à la ligne 27 : (quei ager publicus — ex publico in 
privatum clommutavit — [is ager locus do'mneis privatus ita 
utei quoi optuma lege privatus est, esto. Mais il s'agit ici d'un 
échange forcé ; et il est naturel que la terre domaniale, reçue en 
représentation du bien privé exproprié, se substitue, droit pour 
droit, à ce bien. La fermeté technique du législateur romain 
ne permet pas l'ambiguité. — Les lignes 8 et 19, d'autres encore, 
ne disent que privatus. Or le statut de cet ager privatus est 
copieusement défini par les textes'. Il est, en un autre endroit 
de la loi, désigné sous la forme d'ager privatus vectigalisque? 
el, ailleurs, sous celle d'ager publicus privatusque ?. Et si 
l'interprétation mommsénienne de notre loi agraire n'avait invin- 
ciblement pesé sur le sens et la portée des lignes 7 à 10, c'est en 
celles-ci que l'on aurait le plus aisément trouvé les éléments 
analytiques qui composent le droit réel sur cet ager privatus. Ces 
éléments sont, en définitive, mutatis mutandis, les mêmes que 
l'on retrouve dans la ler de Termessibus, dans le Sententia, 
Minuciorum * sous les mots : uti, frui, habere, possidere ; 
ls caractérisent un droit concret, celui de la possessio, exercé sur | 
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Ce Voir l'étude classique de Cuq, Recherches sur la possession à Rome... in 
N. Rev. hist. du dr. fr. et élrang., 1894, pp. 5 sq., où est magistralement reprise 
opinion ancienne de Ch. Giraud (Recherches sur le droil de propriété chez les 
Omains, Paris, 1838) qui se relie à celles exprimées jadis par Alciat, puis par 

l'isson, . 

2. Lez agraria, lig. 49 ct 66. 

3. Festus, s. v. Possessiones (233, ed. Muller: « Possessiones appellantur agri 
ate patentes, publici privatique, qui non mancipatione sed usu tenebantur » cf. 
sid., de agris (in Lach., Grom.', p. 368. Voir Rostowzew, Studien zur Geschichte 
es lómischen Kolonates (1910), p. 315. 

*- Ler Antonia de Termessibus, in C.I.L.. 1, 204: Sententia Q.et M. Minucio- 
ram (Rufiorum). .. in C.I.L., I, 199: cf. V, 7719, Dessau, p. 5946. Voir Beaudouin, 
tmil., p. 2, n. 1, sur les termes uti, frui, habere, possidere. 
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des terres qui, par leur statut mixte et, en quelque sorte, transi- 
toire, méritent d'être appelées ` possessiones. [ls sont protégés 
par des dispositions formelles de la loi, que notre texte développe 
explicitement dans les lignes 15 à 18, en des termes où le pré- 
' teur et les jurisconsultes puiseront des formules d interdits pos- 
sessoires, appliquées à la sanction de la possession considérée 
comme aspect provisoire ou élément abstrait de la propriété. Il 
est permis d'estimer que notre loi agraire, allégée du poids dont la 
charge l'interprétation classique des lignes 19-20, peut apporter 
une contribution considérable à la connaissance que nous pou- 
vons avoir de l'histoire de la possession et de la propriété. 

Pas plus que bh notion d'ager privatus, on la vu, celle 
d'iemptio venditijo et celle de successibilité n'excluent la possibi- 
lité du vectigal. 

Plus grave serait. l'objection tirée de la restitution : censor 
tn censum referatur.;. Paul Diacre? rapporte: Censui censendo 
agri proprie appellantur qui et emi et venire jure civili possunt. 
Le jus civile n admet que le dominium ` donc... ! — Mais quelles 
sont les considérations qui imposent [in censum referatur, 
aulres que celles qui sont tirées de l'interprétation des lignes 19- 
20 réalisée dans le sens suppressif du vectigal ? L'interprétation 
contraire, dont ona tenté de démontrer la légitimité, dicte, avec 
d'égales présomptions, que la lacune peut être, ici, complétée 
par in tabulas censorias ou in tabulas (s.-e. : censorias) referatur. 
Bornons-nous à citer quelques textes qui associent la fonction du 
censeur à la conservation du Domaine Public : Vendidit Italiae 
possessiones — Nullam enim praetermittit. Persequitur in tabu- 
lis censoriis totam Siciliam : nullum aedificium, nullum agrum 
reliquit 2. Le contexte implique nettement — et l'opération pour- 


t. Florus, 3. 13. Helictas sibi a majoribus sedes aetate. quasi jure hereditario, 
possidebant. Cf. Rudorif, Feldm., 1I, 314 sq. ; Marquardt, Fin., p. 197: Fron- 
lin. 30, 1 : Possidentur a privatis, sed alia condicione, el veneunt. Sur la trans- 
missibilité par décès, qui ne dérive vraisemblablement pas d'un état de fait, mais 
aussi, pour etre si durable, de quelque protection de la loi ou du magistrat, cf. Cic., 
de leq. agr.. V, 21, 57 ; de opt., Il, 22, 79. — C'est à ce droit concret que peut ètre 
ramené le droit de « propriété inférieure » (cf. Girard, Dr. Hom. 6, 268: Cuq. Inst. 
jur., IL. 196, 301, n. 3 que les « sttpendiarit » exercent surle sol provincial. Voir, 
en particulier. Gaius. Jast., 8, 7, et Frontin, 36,3 sq. On peut songer à trouver, 
dans le régime instauré par la loi agraire à l'égard du Domaine Public italien, les 
principes qui régiront la propriété provinciale et qui la protégeront, Voigt a pu 
meme considérer que le terme ager publicus privatusque s'appliquait moins au 
domaine public occupé qu'aux terres stipendiaires om. Hech!sgesch.. 1, 370- 
SES ) 

2. 58, 9 In Bruns, Fonles, 339. 

3. Cic., de ley. agr.. I. 2. (icf. Carcopino. La Lot de Miéron et les Romains. 
p. 241. 


SUR LA LOI AGRAIRE DE 643/111 15 


suivie ne peut être concevable que dans ce sens — qu'il ne s'agit 
que du domaine public. ‘Ailleurs Cicéron ! demande qu'on se 
réfère aux fabulae censorum pour y trouver lidentification de 
res religiosae, qui, on en conviendra, nesont pas censui censendo ; 
at in aedibus quas tu tenes, sacellum dico fuisse, et aras: 
tabulis hoc censorum habeo quae de locis religiosis velim dicere. 
Dans Aulu-Gelle ?, ces favissae Capitolinae, destinées à contenir 
les objets liturgiques désaffectés, sont-elles susceptibles de pro- 
priété quiritaire ? Non: elles sont, cependant, consignées in 
censoriis libris. Nous tenons encore de Pline l'Ancien 3 que : 
etiam nunc in tabulis censoriis pascua dicuntur omnia ex quibus 
populus reditus habet, quia dru hoc solum vectigal fuerat. 

La restitution [in censum referatur| commandée par censor... 
facito est donc arbitraire. Celle [in fabulas censorias referatur] 
est digne, à notre sens, d'un plus grand crédit. 

En un mot, il ne ressort nullement du texte que le statut des 
terres déclassées du Domaine soit celui du dominium du droit 
civil. — Nous avons tenté de dégager sommairement les raisons 
qui autorisent à estimer, au contraire, quela loi prend le plus grand — 
soin de définir le régime de la possessio privata de terres sou- 
mises au vectigal, transposées de l'ordre de la jouissance collec- 
tive ou publique dans celui de l'usage particulier des possessores. 


IV. — CONCLUSIONS : LA LEX THORIA. 


Dans une étude dont le sujet, par son ampleur, contraint d'étre 
incomplet, ce serait l'étre peut-étre trop, s'il n'était tenté de pré- 
senter un tableau schématique de l'économie de la loi agraire, 
dans sa partie relative au Domaine italien, telle que celte écono- 
mie est déterminée par l'interprélation proposée des lignes 


19-20 : 


A. — Statut des ue soumises aux opérations semproniennes 
(lig. 1 à 25 

1° Énumération Jes catégories de terres (1-8). 

2 Régime de la Possession Privée (9-10). 

3° Règlement de quelques cas particuliers (41-15). 
í a) Viasi-Vicanei (11-12-13). 
? b) Agri colendi causa possessi (13-1 4} 
| c) Ager compascuus (1 4-195). 


1. De harusp.. 14, 20. 
2. M, 10. 
3. A. H:, 18 3 
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4° Sanction de la Possession Privée (16-18). 

a) Maintien de la Possessio (16-18), 

b) Reintégrande (18). 
9? Du vectigal : sa perception obligatoire (19-20). | 
6° Statut des terres ayant fait l'objet d'un échange (20-25). 
Elles sont soumises : a) au régime de la Possession privée 

(20-22). 
b) aux sanctions de la Possession pri- 


vée (23-25). 


B. — Statut des terres domaniales demeurées en excédent aprés 
achèvement des opérations semproniennes (25-26). 

C. — Cas où la terre provenant du Domaine Public a pu devenir 

. pleine propriété privée du Droit civil romain (26-29). 

D. — Du traitement des Latins et des Pérégrins dans leurs rap- 
ports avec la loi agraire (29-30). 

E.— Règlement du statut des Trientabula (31-32). 

F.— Des Juridictions (33-39). 


Dans ce cadre, le maintien du vectigal prend son rang et la 
place que lui assigne la logique. I] confère à la loi son nom en 
lui restituant sa physionomie. La loi agraire de 643/111 serait 
bien la Ler Thoria, la deuxième que cite Appien. Restituée 
comme nous le proposons, elle éclaire le texte d Appien et réta- 
blit son sens. Il nest pas dit, en effet, dans Appien !, que Tho- 
rius frappa les « possessions » d'un vectigal. La structure de la 
proposition comporte que le vectigal préexistait, La loi Thorienne 
promulgue, en elfet: 1° que la « division » des terres est suspen- 
due : sv uiv fv Mengen Zuäviust ` — 2° que la terre sera à qui la 
possède : (cw vzv) sivas t6» iyiwov ; — 3? que les vectigalia 
provenant de cette terre seront mis en réserve pour être attribués 
au peuple : « 2zzzug bris xtA; 7G Zu zatatibeshx » ;— 4° que 


cet avoir irait en distributions : « xx, 222: zx ysÂuxta mett ès 
2uxvouX D. 

La lecture le révèle assez : Thorius n’est point original parce 
qu'il « crée.» le vectigal, mais parce quil immobilise d'un coup 
des états de fait qui menacent, en se propageant, de dévorer 
l'ager publicus. Les attributions semproniennes étaient. grevées 
de la double charge de l'incessibilité et de la redevance. L'inces- 
sibilité fixait le bénéficiaire moyen dans sa possession. La rede- 
vance maintenait cet ager privatus vectigalisque dans la mou- 
vance de l'Etat ; elle contribuait à l'œuvre de fixation, par la 
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faculté de contróle qui permettait à l'État de prononcer la 
déchéance de l'attributaire faute de paiement de la rente ou par 
suite d'abandon de la terre. Tant que les commissions sempro- 
niennes ont exercé la puissance, il est vraisemblable qu'une dis- 
cipline dut présider à l'application des lois. Par la défaillance 
des Gracques, un relâchement rompt les barrières que la loi 
avait dressées entre les causes de corruption de l'œuvre ; et ces 
causes, libérées, agissent. Une première loi, dit Appien, autorise 
les ventes. Aussitót, les « riches » de spéculer soit sur l'inapti- 
tude agricole, soit sur le découragement, soit encore sur le besoin 
des petits possesseurs, pour « confinuare » leurs fonds et pour 
récupérer ce que lés amputations semproniennes leur avaient 
retranché en vertu de la restauration du baréme licinien. Ce qui 
résiste à la richesse est emporté par la force : la violence con- 
somme les évictions là oü l'argent n'a pu obtenir la rétrocession 
amiable. « Et la condition des pauvres est pire que jamais », 
ajoute A ppien. 

Sans doute, les redevances ne cessent. pas d'étre dues, mais 
qui donc les paiera ? Les achats, qui ne peuvent étre faits que par 
des modes du droit des gens et d'une manière, sans doute, 
occulte, ont semé la confusion dans les registres des censeurs. 
Les vendeurs, si on s'adresse à eux, renvoient à leurs acheteurs : 
ceux-ci, si tant est qu'on les attaque, sont gens en place et habiles 
à éluder la persécution du fisc. Si, d'aventure, ils payent, les 
deniers vont au budget général de l'État où is se mêlent à la 
masse des recettes. Les petits possesseurs, menacés par la force 
et livrés à l'incertitude du lendemain, ne voudront pas payer pour 
ne détenir qu’un droit précaire. L’opportunisme politique inter- 
dit qu'on les poursuive. Eux-mêmes de quelle juridiction iront- 
ils implorer d'être réintégrés? des censeurs? des questeurs ? des 
préteurs ? compétences discutables et droits indéfinis. 

Cet état de faits, Thorius l'admet pour acquis : il le conso- 
lide. Tv vay eiva sav £y2vxov, c'est l'équivalent historique de la 
ligne 10 : quis eorum, quoium eum agrum locum aedificium 
possessionem ex lege plebeive scito esse oportet, eum agrum -- 
ulatur fruatur habeat possideatque ; et des lignes 16-17, où le 
magistrat qui Jugera, pour avoir élé saisi avant les ides de mars, 
del possessionem secundum eum heredemve ejus !, à la caté- 


1. La these qui reporte l'origine de Vinterdit uli possidelis à la protection de 
l'ager occupatorius ne saurait manquer de trouver un crédit renouvelé de m 
bilité dans l'interprétation qui est ici donnée des lignes 19-20, Cuq "Iech, p. 32 
avait à juste titre observé que l'argument tiré d'une loi où Vinterdit s EE Lee 
à des « possessions converties en propriétés privées » ne contenait aucune force 
probante. « De ce que, disait-il, la loi limite au 16 mars le délai accordé pour 
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gorie de possesseurs qui n'a pas vendu et à celle qui possède 
pour avoir acheté. Les faits de violence ont limité, seuls, cette 
faculté d'envoi massifen jouissance, de tous ceux qui se réclament 
du droit, désormais défini, de la possession privée ; — et encore 
celui qui se plaindra d'avoir été évincé par la force devra-t-il lui- 
méme n'avoir pas été en possession vi clam aut precario par rap- 
port à celui qui l'a chassé. Cette formule, en l'espéce, a une portée 
certaine:car si un « pauvre » s'est permis de chasser de son bien 
un « riche » qui s'en était emparé lui-même par la violence, ou 
par usurpation clandestine, ou à la faveur d'un précaire, et si le 
riche vettt être réintégré, celui-ci n'obtiendra pas du juge cette 
restitution à laquelle le « pauvre » opposera cette simple excep- 
tion : « Je reconnais que je l'ai chassé par la violence ; mais il 
possédait lui-même à mon encontre, vi clam aut precario '. » 
Ainsi cz» yey sivxt tay $42v:0v peut passer à juste litre pour une 
transposilion de notre isager privatus esto. 

Pour ce qui est des dispositions 421 222202 ai... 7x etat, elc. 


si elles ne sont pas contrólées par des dispositions évidentes de 


exercer les interdits, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'on proroge jusqu'à cette 
date une faculté qui appartenait aux possesseurs avant d'avoir obtenu la pro- 
pricté quiritaire ». Mais si l'on admet que les possessions ne sont, du fait de la loi, 
que consolidées au titre de possessions sur le domaine public. l'obligation de 
recours aux interdits, dans un délai fatal, peut être tenu pour une procédure de 
purge. | 

|. Lig. 18: « [Si quis...] ex possessione vi ejectus est, quod ejus ‘agri is qui 
ejectus est possiderit, quod neque vi neque clam neque precario possiderit ab eo 
quei eum ea possessione vi ejec [erit] — (is qui de co agro jus dicere oportebit... 
facito, utei is quer ita vi ejectus eist... in cam possessionem restituatur] ». Trad.: 
« [Si quelqu'un. ..] a été expulsé de sa possessio par la violence, — en ce qui con- 
cerne la partie de cet ager que Fexpulsé aura possédée (et) qu'il aura possédée 
{lui-même sans violence ni clandestinité ni:précaire (a l'égard; de celui qui l'aura 
expulsé de cette possessio par la violence, — [que celui qui sera appelé à statuer 
au sujet de ce champ fasse en sorte que celui qui aura été ainsi expulsé par la 
violence [soit rétabli dans cette possessio]. » — Mommsen fait de cet article un 
résume singulierement approximatif, lorsqu'il Vabrege ainsi : « Ceux en faveur de, 
qui la possession doit être ainsi confiemee, s ils ont perdu cette possession ri clam 
precario, qu'ils soient remis en possession avant le jour prescrit» p. 72 : v. 18 : 
« Quibus possessio ita confirmanda est, si eam vi clam precario amiserint, ante 
eam diem restituantur »j. Une formule plus exacte pourrait ètre : « Qui vi ejecti 
sunt ex ea possessione quam ipsi non possidebant vi clam aut precario ab eo qui 
eos dejecit, in eam possessionem restituantur ». C'est la condition prévue par les 
jurisconsultles classiques (Gaius, /nst., 4, 155 : nam eum qui a me ri aut clam 
aut precario possidet. impune dejicio ; Paul, Sent., 5,6, 7 : Qui vi aut clam aut 
precario posstdel, ah adversario impune dejtcitur;. Cicéron déjà (pro Tull., 10: 
vante la position. de celui qui expulse par la violence et qui est nécessairement 
appelé à triompher, méme s'il convient de la violence qu'ila commise, pourvu 
qu'il prouve, soit quele plaignant ne possédait pas. soit que, s'il possédait, c'était 
vi clam vel precario /s.-e. : à l'égard du défendeur’. "e Mulla dantur ei qui vi 
allerum delrusisse dicitur, quorum unum quodlibet probari judici potueril. 
eliamsi confessus erit se dejecisse, vincat (amen necesse est: vel non possidere 
eum qui dejectus est, vel vi possedisse, vel clam vel precario ».? 


SUR LA LOI AGRAIRE DE 643/111 19 


notre texte épigraphique, du moins la restitution avancée des 
lignes 19-20, en s'appuyant sur elles, s'insere dans la double 
économie historique et juridique du plébiscite Thorius, Il n'est 
pas question, pour Thorius, d'instituer le vec/igal, mais d'en 
assurer le paiement, par le moyen d'une stabilisation du som- 
mier foncier qui consolide le statut des « possessiones », et d'en 
utiliser le produit sous la forme d'une sorte de remploi en faveur 
de la plébe besogneuse écartée de la terre. L'originalité de Tho- 
rius est d'avoir créé une caisse de secours, une réserve de bien- 
faisance. Que les locupletes possèdent; mais qu'ils pavent, 
el que les rentes profitent à ceux que les « possédants » ont. 
éliminés de l'ager publicus !. 

Il ne faut, sans doute, pas se méprendre sur le sens de la légis- 
lalion Thorienne. La terre est au premier plan des préoccupa- 
tions et des appétits fonciers qui animent le patriciat; l'aristo- 
cratie agraire du Sénat, celle dont les Gracques ont tenté de 
refréner l'expansion désordonnée ou dévorante, n'est pas la vic- 
time du plébiscite thorien : elle en est même, vraisemblablement, 
l'inspiratrice. En échange d'une consolidation de la possession 
le vectigal est une charge qui sera payée avec joie ; le paiement 
de cette taxe conférera la légitimité aux occupations hasardeuses ; 
il offrira un apaisement à la plèbe soupconneuse ou vindicative. 

Ces heureux effets de la loi accusaient davantage les consé- 
quences funestes de celle qui l'avait précédée et qui s'était 
bornée à abroger le principe de l'inaliénabilité. La rupture des 
écluses semproniennes avait sans doute provoqué avec brusque- 
rie un bouleversement et créé un état de débridement révolution- 
naire. La Lez Thoria se présente sous les apparences de la 
sagesse et de l'équité, comme une mesure de diplomatie oppor- 
tuniste. Et telle elle est demeurée dans la tradition sénatoriale 
dont Cicéron est l'écho, lorsqu'il rappelle que Spurius Thorius 
satis valuit in populari genere dicendi, is qui agrum publicum, 


1. Des opinions" favorables à une identification de la Ler Agraria de 643 
avec la Lez Thoria, ont été. récemment exprimées par M. Niccolini (op. cil., 
p. 190: et par M. P. 'Terruzzi à la p. 20 de ses Studi sulla legislazione agraria di 
Roma i Modène, 1927). Cependant, elles n'abordent pas le probléme posé par les 
lacunes des lignes 19-20, qu'elles restituent confoyinément à la thèse mommsé- 
nienne ` mais pour justifier le maintien de la prescription abolitive et pour la 
concilier en méme temps avec la tradition appienne qui veut que Thorius ait 
imposé un vectigal, ou circonscril ingénieusement le champ d'action des dispo- 
sitions des lig. 19-20 à des objets secondaires et comme à des annexes de la loi. 
alors qu'on recherche, en d'autres rubriques, les traces de l'imposition du vecti- 
gal, Mais, à notre sens, la question traitée par les lig. 19-20 reste comme le centre 
de gravité de tout l'équilibre du texte, l'aryumenlum primarium, ainsi que le 
définit Mommsen (M., L. A., p. 70. 
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vitiosa et inutili lege, vectigali levavit !. Ce dernier membre de 
phrase fait allusion, non pas aux lois semproniennes que Cicé- 
ron traite, en général, avec un respect marqué, mais à la pre- 
miére des lois que rapporte Appien ou à quelque loi de Drusus. 
dont les effets furent assez mauvais pour que la réorganisation du 
vectigal par la lex Thoria put paraître un soulagement pour l'ager 
publicus. 


Carthage, 1926. 
Ch. SAUMAGNE. 


m Cic., Brutus, 136. Que la loi Thoria ait été discutéc au Sénat ressort de Cic., 
de or., lI, 70, 284. 


UNE FORMULE CICÉRONIENNE 
QUI A FAIT FORTUNE 


Dans son excellente édition de l’Octavius de Minucius Felix, 

M.J. P. Waltzing note! à propos de la première phrase, Cogit 
tanti mihi et cum animo meo Octavi... memoriam recensenti.. 
« Cicéron aimait les débuts de ce genre. De Oratore, 1,1: Coor- 
TANT! MIHI saepenumero et memoria velera REPETENTI... Ibid. 
HI, 4: Instituenti mihi..... Cette tournure a été également 
imitée par Lact., Inst. div., 4% ». 

I] ne serait pas malaisé, en multipliant les exemples, de con- 
firmer cette double remarque et d'insister sur la prédilection 
remarquable de Cicéron pour cette forme de phrase comme aussi 
sur les imitations nombreuses qu'en firent non seulement des 
cicéroniens avérés comme Lactance ou Minucius Felix, mais 
d'autres écrivains chrétiens et païens, avant et après eux. 

Dans le De Divinatione, Cicéron a repris, au début du livre II, 
la forme initiale qu'il avait employée pour les livres I et III du | 
De Oratore : 

Quaerenti mihi multumque et diu ent quanam re possem 
prodesse quam plurimis... (Div., II, 1}. 

Si bien que le lecteur trouvant en tête d'une lettre à Atticus 
une formule toute semblable est porté tout d’abord à croire que 
Cicéron s’y parodie lui-même. Mais la lettre en question est de 
mai 59, antérieure de quatre ans au De Oratore et de quinze ans 
au De Divinatione. D'ailleurs la première phrase prise en elle- 
méme n'a rien de particulièrement solennel ; c'est le rapproche- 
ment que nous en faisons avec d'autres passages plus sérieux qui 
donne cette impression de gravité. 

Or, à propos du De Oratore, 1, 1, Antonio Cima a justement 
observé : « Questa forma d'introduzione, che al gusto di noi 


1. Octavius de M. Minucius Félix, par J. P. Waltzing (texte et commentaire), 
Desclée, 1909, p. 45. 


2. Le texte de Lactance (Dir. Inst., IV, 1) auquel M. Waltzing fait ici allusion 


est le suivant : « Cogitanti mihi, Constantine imperalor, el cum animo meo saepe 
reputanli (var. consideranli)... » 
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moderni suona alquanto pomposa, e EE in latino anche 
nel discorso familiare! ». | 

Il n'y a donc pas lieu de voir dans ce début épistolaire : 

Cenato mihi et jam dormitanti pridie K. Maias epistula est 
illa reddita (Att. I1, 16, 1), 

une intention ironique et une sorte de parodie? comme celle 
qu'a faite Racine du commencement du Pro Quinctio dans les 
Plaideurs (a. Ill, sc. 3). 

Cette tournure n'avait rien d'apprété ni d'insolite ` aussi la 
rencontre-t-on, chez Cicéron, dans le cours d'un traité et au 
milieu d'un entretien. Ainsi : 

Saepissime igitur mihi de amicitia cogitanti, maxime illud con- 
siderandum videri solet... (Amic., 8, 26) 

ou encore dans ce méme De Oratore déjà deux fois cité : 

Ac mihi quidem saepenumero in summos homines ac summis 
ingeniis praeditos intuenti quaerendum esse visum est... (1, 2, 6). 

Mihi quidem, Quinte frater, et eorum casus de quibus ante 
dixi el ea quae nosmet ipsi ob amorem in rem publicam incre- 
dibilem et singularem pertulimus ac sensimus cogitanti... (III, 
4, 13). 

Trés familière à Cicéron 3, cette forme de début reste en hon- 
neur, grâce à lui sans doute, longtemps après lui. 

Témoins : 

APULÉE ` Consideranti mihi et diligentius intuenti (De mundo, 
I) et, aprés Mixucius FELIX et LAcrANCE ! ‘ dans les passages cités 
plus haut, 

SAINT lliraig. de Poitiers : Circumspicienti mihi proprium 
humanae vitae... officium... (De Trin. I, 1. — Migne, P.L. 
X, 25). i 

Saint AUGUSTIN : Volventi mihi multa ac varia mecum diu ac 
per multos dies sedulo quaerenti... (Solil. I, 1. — Migne, P.L. 
XXXII, 869). 


1. Antonio Cima: I tre libri De Oratore. Torino, E. Loescher, 1900, p. 3. 

2. Du genre des plaisanteries d'Horace dans le récit humoristique du voyage 
de Brindes, Sat. 1, V, 34 et surtout 51-51. 

3. Sa fréquence est d'autant plus remarquable que l'usage du participe présent 
était d'ailleurs plutôt rare. Cf. L. Laurand, Manuel, VI, 531. If en va tout autre- 
ment pour le grec où cette tournure est absolument conforme aux habitudes de 

la langue, v. g. XÉNOPHON, Des revenus, |, 2: azozo2vtt ër, wor à érevonga, Toÿto 
| utv eblus avegaiveto. 

4. On pourrait mentionner encore, au ui: siècle, un auteur anonyme, contem- 
porain de saint Cyprien © Cogitanti mihi et intolerabiliter animo aestuanti... (Ad 
Novatian. 1). Le Thesaurus linguae latinae (s.v. aesluo cite cet exemple (col. 11 15) 
comme de Cyprien, mais à tort. (Cf. A. d'Alés, Recherches de Science religieuse. 
X (1919), p. 320 ; P. de Labriolle, Histoire de la littérature latine chrétienne, Paris, 
Société « Les Belles Lettres », 1920, p. 219). 
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è Saint GRÉGOIRE LE GRAND: Cogitanti mihi de Mariae < Mag- 
dalenae > paenitentia flere magis libet... (Homil. XXXIII in 
Evang. I. — Migne, P.L. LXXVI, 1239). 

t Ces quelques exemples suffiront peut-être à prouver l'extrême 
faveur dont jouit longtemps, dans la littérature latine, l’une des 


: formules initiales que Cicéron préférait et comment de saints 
d évêques ne dédaignaient pas, au début de traités théologiques, de 

se concilier la bienveillance des lettrés par cette réminiscence 
à plus ou moins consciente du De Oratore, du Laelius ou du De 
ü Divinatiore. — 


P. p HEROUVILLE. 
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NOTES ET DISCUSSIONS 


ENCORE LE. CATALEPTON 
Réponse à M. Edouard GALLETIER. 


Paris, 6 mars 1927. 


Monsieur le Directeur, 


Je n'ai pris connaissance Ou hier, en dépouillant votre fascicule 
d'avril 1926, des pages 153-172- que M. Édouard Galletier a 
_ publiées dans la Hevue de Philologie, en réponse à l'article que 
Jy avais fait paraitre en 1922, sur la question, renouvelée par 
son édition de 1920, de l'authenticité du recueil communément 
appelé Cafalepton. 

Après quatre ans d'une mûre reflexion, M. Galletier estime 
n'avoir pas à changer d'avis. Dans tous les cas, il n'a pas changé 
de documents. Je n'ai moi-méme, ni textes, ni faits nouveaux à 
verser dans un débat qui, dés lors, menace de s'éterniser sans 
profit pour personne ; et, au surplus, je désire aussi bien résister 
à « la fougue » qui, parait-il, m'aurait emporté précédemment 
(Galletier, p. 167), qu'épargner à mon exposé le reproche de 
n'avoir qu' « une apparence de rigueur scientifique » (Galletier, 
p. 154). Dans ces conditions, M. Galletier voudra bien m'excu- 
ser si je me borne à marquer, par un certain nombre de compa- 
raisons textuelles, quelques-uns des points sur lesquels 11 a, cer- 
tainement sans le vouloir, trahi l'opinion qu'il combattait, ou 
modifié, peut-étre sans s'en apercevoir, son opinion personnelle. 


I. 


Galletier, R. Philologie, 1926, 
p. 154. 

Il convient de rappeler la po- 
silion exacte prise par M. Car- 
copino, et c'est, je crois, inter- 
préter fidèlement sa pensée que 
de réduire sa longue et subs- 
tantielle étude aux trois propo- 
sitions suivantes : 


Carcopino, ibid., 1922, p. 159. 


[Sur l'indépendance des Epi- 
grammata par rapport aux 
Priapea et sur la dualité du 
Catalepton], je ne-dis point que 
M. Galletier se trompe. Seule- 
ment, je ne suis pas sûr qu'il 
ait atteint à la vérité, ni méme, 
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I. Les Priapea et les Epi- 
grammata forment un tout in- 
dissoluble qui doit, conformé- 
ment a la tradition manuscrite, 
garder le titre commun de Ca- 
talepton. 


avec cette indigence de nos do- 
cuments, que la vérité soit sus- 
ceptible d'être atteinte. Il y a 
grande imprudence, dans ces 
conditions, à lier à ce problème 
obscur, et toujours pendant, la 
question de date, que nous exa- 
minons et dont il ne saurait, au 
surplus, fournir. la solution... 


M. Galletier, on le voit, a converti mes doutes en affirmation 


positive et systématique. 


II. 

Galletier, Rev. Phil., 1926, 
p. 159. 

M. Carcopino croit... que 
cest elle [l'épigramme Valte 
Syracusio] qui a servi de mo- 
déle aux grammairiens de l'An- 
thologie Latine, mais il se rend 
si bien compte de l'impossibi- 
lité où l'on est de prouver son 
antériorité par rapport à ses 


. semblables [en l'espéce l'epita- 


phion 9j, qu'il déclare que, si 
l'on ne se rend pas à sa chrono- 
logie, tout au moins son expli- 
cation vaut l'autre. 


adjectifs qui sont des 


Carcopino, ibid., 1922, p. 
161 : | 

... Même si l'on ne me con- 
céde point que c'est l'auteur de 
l'epitaphion 9 qui a démarqué 
l'épigramme, d'abord en subs- 
tituant à une épithéte précise 
comme Syracosio, un qualifica- 
tif plus vague — Sicanius — en- 
suite en remplaçant les noms 
propres qu elle renferme par des 
PÉRI- 
PHRASES, Hésiode par Ascraeus, 
Homère par Maeonius, il faudra 
de toute façon avouer que mon 
explication vaut l'autre, et il 
suffira de retrouver ailleurs, 
dans les Epigrammes, la ma- 
niére des poétes flaviens pour 
rapporter à leur époque la com- 
position du livre... 


M. Galletier s’est visiblement mépris sur mon attitude : il a 
considéré comme un aveu d’impuissance démonstrative ce qui 
n'était que concision d'argument et scrupule de méthode. 


III. 
Galletier, Rev. Phil., 1926, 
p. 162. | 


M. Carcopino a brillamment 
. démontré dans sa thèse que | Thybris dans les vers latins est 


Carcopino, ibid., 1922, 
p. 164. 


L'introduction du vocable 
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Virgile n’employait pas l'une 
pour l'autre les formes Tiberis 
ou Thybris, mais qu'il donnait 
à la seconde une valeur reli- 
gieuse. C'est, dit-il, Ovide qui 
osa vulgariser cette forme sa- 
vante... Aussi M. Carcopino 
déclare-t-il que l'épode 13 n'a 
pu étre écrite quau temps oü 
Ovide avait. déjà confondu les 
deux formes du mot, et méme 
beaucoup plus tard, dans la se- 
conde moitié du 1 siècle. 
M. Carcopino se laisse sans au- 
cune raison entrainer beaucoup 
trop loin. Que les poètes dépo- 
sitaires de la pensée de Virgile, 
tels qu Horace et Properce, 
n'aient pas emplové le vocable 
dont ils savaient le sens reli- 
gieux, la chose est toute natu- 
relle. Mais rien n'empéchait un 
poéte quelconque, l'auteur de 
notre pièce, qui ignorait peut- 
être la distinction entre Thy- 
bris et Tiberis, d'user de la pre- 
miére forme. 


due à Virgile et procéde de la 
conception de cette épopée... 
Les vers de l'épigramme 13 oü 
le Tibres'appelle Thy bris n'ont 
pu être écrits au plus tôt que 
vers le temps où Ovide osa vul- 
gariser cette forme savante... el 
plus probablement ils le furent 
beaucoup plus tard, dans la se- 
conde moitié du 1° siécle ap. 
J.-C., alors que chez Stace, 
Silius Italicus et Martial lui- 
même, une dévotion inconsidé- 
rée au culte de Virgile entraina 
la prédominance quelquefois 
exclusive d'un mot dont la si- 
gnification ésotérique s'était 
perdue. 


Vraiment, me suis-je laissé entraîner « sans aucune raison » ? 


La forme Thybris, inconnue avant la publication de l'Énéide, 
napparait qu'en 17 av. J.-C. Elle ne commence d'intervenir, 
concurremment avec Tiberis, que chez Ovide. Elle ne devient 
prédominante, quasi exclusive, qu'à l'époque flavienne. Voilà le 
fait, brutal, statistique, et il n'y a point deux fagons de l'inter- 
préter correctement. 


IV. 

Galletier, Rev. Phil., 1926, Carcopino, ibid., 1922, p. 
p. 162. 161. | 

Que celle-ci [l'allusion de Le Luccius auquel l'épi- 


l'épigramme 13 aux uncta com- 
pitalial nous oblige à descendre 
à l'année 7, date du rétablisse- 
ment de la féte des Lares com- 


gramme 13 est décochée n'a pu 
extraire sa nourriture des dé- 
bris qui jonchaient l'autel des 
Lares qu'après la réorganisa- 


— = 
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tion de leur féte annuelle, sans 
doute méme assez longtemps 
après elle, en des temps où une 
longue accoutumance avait à 
nouveau détendu les ressorts 
de la discipline par laquelle Au- 
guste avait espéré l'ennoblir, — 
ce qui nous rejette dans le plein 
courant du er siècle. 


pitales, j'y souscris volontiers, 
puisque j'ai attribué ces vers 
aux vingt derniéres années 
avant l'ère chrétienne : rien 
dans notre texte ne permet de 
dire que ce détail historique 
nous rejette dans le plein cou- 
rant du ver siècle. 


M. Galletier admet aujourd'hui que la rédaction de l'épigramme 
suppose la réorganisation de l'année 7 av. J.-C. Et il a, cette fois, 
raison; mais il a le tort évident d'attacher à ce point de repère 
une confirmation de sa chronologie sur « les viner dernières 
années avant l'ère chrétienne » puisque TREIZE d'entre elles sont 
exclues d'un coup ; et je pense qu'il se trompe en prenant l'année 7 
av. J.-C. ‘pour la date approximative du poème. J'ai indiqué 
clairement que l'année 7 av. J.-C. ne pouvait marquer, en l'oc- 
currence, qu'un ferminus a quod où l'allusion s'éloignait d'autant 
plus qu'on devait admettre plus de temps entre l'institution de 
la féte et son banal avilissement. | 


V 


Galletier, Hev. Phil., 1926, 
p. 160. 

Les lois invoquées par M. Car- 
copino ne sont pas du tout des 
armes forgées par Domitien : 
la lex Scantinia est en vigueur 
à la fin de la République, et 
elle inquiéta un instant Caelius; 
la lex Iulia de adulteriis est 
l'œuvre d Auguste. 


Carcopino, ibid., p. 169. 


Le premier reproche l'expose 
[Luccius, le triste héros de 
l'épigramme 13) à la lex lulia 
de adulteriis que l'indulgence 
des précédents césars avait plus 
ou moins émoussée, mais que 
Domitien appliqua avec une 
telle vigueur et, sans doute, 
avec de telles aggravations 
qu'elle parut à Martial, en 90 
ap. J.-C., recevoir de ses mains 
une vie nouvelle. Le second 
grief précipite Luccius sous le 
coup de la lex Scantinia... que 
Domitien a exhumée de la pous- 
sière des archives. Ainsi Luccius 
est campé devant nous comme 
l'antithèse vivante... de la lé- 
gislation de Domitien. En vé- 
rité, 1l la suppose. 
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Isolée de mon propre texte, la phrase de M. Galletier peut 
laisser croire que j'ai méconnu les dates respectives, et d’ailleurs 
séparées var plus d'un siècle peut-être, de la lez Scantinia et de 
la lex Julia de adulterüs. En réalité, j'ai dit que ces deux lois 
d'époques très différentes ont été rénovées l'une et l'autre par 
Domitien, et cest précisément parce que l'épigramme 13 les 
vise toutes les deux que Je la crois contemporaine de leur double 


réviviscence. 


VI. 

Galletier, Rev. Phil., 
p. 162, n. 4. 

[M. Carcopino] ajoute que les 
vers du début [de l'épigramme 
13! ne s'expliquent que « s'ils 
ont été écrits au lendemain de 
vastes expéditions militaires 
entréprises aux confins des pro- 
vinces, dans les régions les plus 
différentes o, etil y trouve l'écho 
des campagnes menées en 84- 
. 86 [ap. J.-C.] par les armées 
romaines en Germanie, en Bre 
tagne, et dans les solitudes brù- 
lantes des Syrtes. Le poete dit 
seulement ut ante, ce qui n'im- 
plique pas le moins du monde 
un passé tout proche, mais 
pourrait aussi bien évoquer des 
faits remontant à 48 (Birt) à 42 
(Némethy), à 31 avant l'ére 
chrétienne. 


1926, 


Galletier, Epigrammata et 
Pripea, Paris, 1920, p. 213. 

Ce vers ferait allusion sui- 
vant Birt à la traversée de Cé- : 
sar à Dyracchium, suivant Né- 
methy à la navigation de la 
flotte de Brutus, de Philippes à 
Thasos. De méme, au vers sui- 
vant, l'un croit trouver le sou- 
venir de l'hiver de Dyrrachium 
et de l'été de Pharsale, l'autre 
entrevoit la campagne d'hiver 
de Brutus et l'été de 42. Ces 
vers contiennent des expres- 
sions trop vagues et générales 
pour qu'on puisse y trouver a 
telles précisions. 


A parler net, M. Galletier reprend en 1926 les explications 
qu'il avait rejetées en 1920. Ce changement de front ne laisse 

pas que de surprendre, au premier abord. A la réflexion, il sera 
. aisé de s'en rendre compte. Persuadé, en 1920, que l'épigramme 
13 ne remontait qu'aux vingt derniéres années avant notre ére, 
M. Galletier se refusait à chercher 11, 20 ou 30 ans auparavant — 
ante — les faits dont les vers du début auraient conservé la trace. 
Placé, en 1922, devant cette constatation, à tout le moins trou- 
blante, qu'à la fin du 1® siècle de notre ère toutes les allusions 
qu'ils paraissent recéler correspondent aux événements d'alors, 
il a senti le danger de les maintenir dans le vide et il demande 
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aujourd’hui aux auteurs qu'il avait d’abord contredits le moyen 
de se débarrasser, en note, de son contradicteur. Le lecteur, 
comme on dit, appréciera. 

En résumé, pas plus aujourd'hui qu'il y a quatre ans, je ne 
suis disposé à contester le mérite de l'édition consciencieuse, 
érudite et souvent pénétrante que le Catalepton doit à M. Galle- 
tier. Mais je demeure convaincu, comme il y a quatre ans, que, 
subordonnée à l'impressionnisme littéraire (voir encore Galletier, 
R. Phil., 1926, p. 165), une recherche sur les origines de ce 
recueil ne saurait aboutir. Seules, à mon avis, l'étude du vocabu- 
laire et la méthode historique permettent de sortir de l'impasse 
où fut engagée cette controverse aprés tant d'autres. Je m'étais 
efforcé naguère de rompre le cercle; et je persiste à croire qu'il 
est brisé, puisque l'épigramme 13, qui n'est pour moi, ni une 
énigme, ni « une pierre d'achoppement », et dont il est facile 
de retrouver, sinon les personnages (lesquels pourraient bien, 
comme ceux qu'attaquent les épigrammes de Martial, n'avoir 
vécu que d'une existence fictive et sous un nom d'emprunt), du 
moins tous les traits caractéristiques dans l'ambiance flavienne, a 
été rédigée à une époque trop voisine de la publication du recueil, 
pour n'en pas frapper la composition méme d'une suspicion de 
fraude, dont il aura, je le crains, grand'peine à se relever. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'assurance de mes sen- 
timents cordialement dévoués. 

Jérôme CaRCOPINO. 
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C. Autaan, Indo-européen et sumérien, Geuthner, Paris, 1925, 4 vol. grand 
in-4° de 8 !-x11-200 pages. 

Langues du Monde (1924), p. 280, on lit sous la signature de M. Autran : 
« Après qu'on a tour à tour essayé de le rattacher [le sumérien; à l'indo- 
européen, à l'ouralo-allaique, à l'égyptien, au sémitique, au mandchou, 
aux langues de Caucase ou d'y voir un idiome d'un type similaire à celui 
des idiomes africains, la plupart des spécialistes ont, aujourd'hui, renoncé 
à lui trouver des parents. La question, en réalité, n'est pas müre, et, sans 
doute, convient-il d'attendre, pour l'aborder utilement, que la plus ancienne 
Asie centrale el mineure nous soit mieux connue. » Et pourtant, en 1925, 
parait le livre que nous avons sous les yeux. 

Si l'on était aussi sévère pour M. Autran qu'il l'est lui-même pour 
Hermann Moller (v. en particulier lan. 2 de la p. vi), il est probable que son 
livre ne résisterait pas au premier examen. Sans doute le Vergleichendes 
indogermanisch-semitisches Worterbuch, paru en 1911, contient quelques 
erreurs; mais l'exemple de xzco; que cite M. Autran est, pour ainsi dire, 
isolé. M. Autran prétend que dans ce livre 98 °/, desrapprochements doit être 
écarté ! C'est exactementlecontrairedela vérité. Il y a peut-être 2°/ de déchet 
dans la masse des familles de mots comparées par Móllersurle domaine sémi- 
tique d'une part et ledomaineindo-européen de l'autre. Mais en tout cas, ses 
raisonnements sont toujours strictement linguistiques et ses rapprochements 
nereposent jamais sur de vagues probabilités tirées de l'histoire des religions, 
des civilisations, de l'anthropologie, etc. De plus, — mérite essentiel — ils 
s'appuient toujours sur une phonétique stricte qui, à part la théorie des 
allernances consonantiques, légitime en son principe mais difficile à cir- 
conscrire dans ses applications, est aussi rigoureuse que la phonétique des 
langues romanes ou des langues indo-européennes. C'est cette phonétique 
que M. H. Pedersen n'a pas craint de qualifier de « géniale », bien qu'il 
trouve que la théorie des alternances y soil trop librement mise en œuvre. 
On peut donc être d'avis que les rapprochements institués par Móller, 
malgré leur masse, ne sont pas probants, mais on ne peut pas dire qu'ils 
supposent une conception de la linguistique différente de celle qui est le 
plus généralement acceptée. Il est impossible, en revanche, d'en dire autant 
de la méthode de M. Autran qui, du reste, avoue lui-même que l'état où 
nous trouvons noté le sumérien rend à peu prés impossible l'institution 
d'une phonétique comparative rigoureuse entre cet idiome et l'indo-euro- 
péen. Par ailleurs, on ne voit pas bien ce que vient faire ici le caractére 
biblique, religieux si l'on veut, de certaines langues orientales. Supposons 
un instant que l'hébreu et le svriaque soient inconnus et que nous n'ayons 
que l'arabe classique et l'accadien, ajoutons si l'on veut l'éthiopien. La 
notion d'un sémitique commun et, supérieure à celle-ci, la notion d'un 
chamito-sémitique commun telle que l'a clairement dégagée M. Marcel 


1. Ce chiffre représente un Avant-Propos de quelques pages numérotées de a 
à h. 
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Cohen, ne serait pas moins scientifique ; et si l'on en rapprochait au point 
de vue origine celle, acquise désormais, de l'indo-européen commun, 
devrait-on pour cela être accusé de poursuivre un rêve mystique ? 
M.C. Autran nous apprend (p. VII et n. 2) qu'Eugène Burnouf lui aussi 
avail été tenté par la perspective d'une parenté possible entre l'indo-euro- 
péen et le sémitique, Or, il suffit d'avoir entendu apprécierl'illustre orien- 
taliste par Sylvain Lévi pour savoir, en dehors méme de l'éloge que lui 
mesure M. Autran, en quelle haute estime il doit étre tenu et penser qu'une 
possibilité par lui envisagée mérite mieux qu'un simple dédain. Au reste, 
M. Autran prétend ne point prendre parti dans le débat. Maisce dont il ne 
voudrait entendre parler à aucun prix, c'est qu'on songeat à rapprocher le 
sumérien du sémilique. I] semble pourtant, à la lecture du Vocabulaire 
(p. 177-194) qui termine l'ouvrage de M. Gadd intitulé A Sumerian reading- 
book, Oxford, 1924, que bon nombre de termes rappellent le sémitique, 
quelques-uns le vieil-égyplien, d'autres enfin, l'indo-européen, la racine 
sumérienne se montrant seulement plus simple, moins élargie que la racine 
sémitique correspondante, p. ex. gal « étre grand » en face de sémilique 
'gadala !. Ce rapprochement vaut ce qu'il vaut, mais il vaut toujours autant 
p. ex. que celui (p. 171) de sum. igi « cil», ug « voir » avec le skr. ikgate, 
gr. 02201121, lat. oculus et tant d'autres. Au reste pour qui n'admet pas de 
barriere insurmontable entre le chamito-sémitique et l'indo-européen, la 
chose est indifférente. " 

Ce qui nuit, évidemment, au sumérien, c'est qu'il forme, pour ainsi dire, 
une famille à lui seul, et qu'il est donc dans le méme cas que le basque, dont 
M. Meillet dit si justement qu'il n'entrera dans l'histoire (linguistique) que 
le jour oà on lui aura trouvé des parents immédiats. En attendant, cet 
idiome se montre plus embarrassant qu'utile dans le cadre de Ja linguis- 


lique mondiale. 
A. Cuny. 


L. Rexou, La Géographie de Ptolémée (L'Inde VII 1-4), Paris, Champion, 
1925. 


M. Renou vient de donner aux orientalistes, qui ne disposaient que du 
Ptolémée de Nobbe, l'édition scientifique de Ptolémée qui leur manquait. 
Mais les hellénistes ne doivent pas non plus l'ignorer. L'édition est fonda- 
mentale, tout entière de première main et la probité de la méthode en fait 
un modéle. M. Renou, qui est indianiste, a eu la prudence ou la coquetterie 
de réduire la part d'interprétation au minimum. Jamais il ne s'est appuyé 


sur des identifications possibles ou probables pour introduire une correc-, 


lion, II a pris pour seul guide le texte des manuscrits qu'il a collation- 
nés lui-méme. Pour le classement des manuscrits le travail de M. Renou 
confirme en général les résultats que M. Cuntz a exposés dans l'importante 
Introduction de son édition partielle de Ptolémée (Berlin 4923), Le meilleur 
manuscrit est le Vaticanus 191 (X). Il possède en propre des leçons con- 
lirmées par des identifications certaines (Aaufiyat I, 42 — skt Lampáka, 
ele.., v. Renou p. 1x). Parmi les autres manuscrits auxquels l'éditeur a 
fait appel pour confirmer ou corriger X, il en est deux pour lesquels 
: Renou aboutit à un classement différent de celui de M. Cuntz (v. p. IX). 

Àla géographie de Ptolémée sont jointes des cartes. Un système de 
grés et de minutes permet d'y retrouver les noms propres cités dans le 
EENEG 


1. Dans lequel -da- serait un infixe. 
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texte. Elles sont reproduites sur des planches à la fin du volume. La 
photographie en est peu lisible, ce qui était inévitable, mais un ingénieux 
systéme de décalque permet d'en user commodément. 

La traduction, qui est jointe au texte, est d'une fidélité absolue. On soubai- 
terait parfois une exactitude moins formelle. Il aurait peut-être été bon de 
traduire [létsatai par Pirates (p. 4), Anstai par Brigands (p. 46), non par 
Peiratai ou Léistai. Le traducteur laisse à son lecteur le soin de constater 
que les régions de Khrysé et d'Argyra (p. 53) produisent l'or et l'argent. 
Mais ce parti pris donne à l'ouvrage une particuliére solidité, et semble 
rappeler l'attitude rigoureusement objective du géographe méme que 
M. Renou a édité, 

L'impression est généralement trés bonne. A l'erratum ajouter : p. 66, 
ligne 11, lire àpyópov pour aypúópov ` — ligne 12, yevvd pour yews. ` 

| P. CHANTRAINE. 


Exploration archéologique de Délos faite par l'École française d'Athènes, 
fascicule IX : Marcel Buranp, Description des revêtements peints à sujets 
religieux. Paris, de Boccard, 1926, 1 vol. gr. in-4° de vur-224 pages, 
93 figures dans le texte, XXVI planches (dont 9 en couleurs). 

En 1908, M. Bulard, membre de l'École française, consacrait aux Peintures 
murales et mosaïques de Délos une excellente étude qui, richement illustrée, 
forme le tome XIV des Monuments Piot. Sur les 207 pages de ce volume, 
près de 80 (accompagnées de 26 figures dans le texte et de 8 planches) trai- 
taient des peintures liturgiques ; deux chapitres, d'observations générales ; 
quatre autres chapitres traitaient des représentations relatives au culte des 
Génies, au culte des Lares, des représentations de l'omphalos, des divers 
autres sujets de ces peintures. | 

Dans l'ouvrage que M. Bulard vient de donner sur l' Exploration de Délos, 
nous retrouvons les documents utilisés dans cette premiére étude. Mais deux 
traits le rendent bien différent de celle-ci. D'abord c'est la seule description 
des documents qui nous est cette fois donnée ; leur interprétation est 
réservée au livre de l’auteur sur La religion domestique de la colonie romaine 
de Délos (paru en 1926), auquel tout lecteur de la description aura grand 
désir de recourir, pour trouver l'explication, certaine ou seulement pos- 
sible, de maint curieux détail. D'autre part, c'est un catalogue descriptif 
complet, ordonné non plus d'aprés les thémes, mais demeure par demeure. 
Y figurent non seulement celles des peintures découvertes avant 1907 qui 
avaient pu alors être laissées de côté, en raison de leur conservation impar- 
faite, mais aussi les monuments de méme nature mis au jour depuis lors, 
en 1910 au sud du quartier des magasins, en 1912 dans les rues à l'est du 
stade. Ces derniers avaient été publiés déjà, et reproduits d'aprés des pho- 
tographies daus le Bulletin de Correspondance hellénique, dans la descrip- 
ption générale du quartier du stade !. Les autres, découverts pendant les 
recherches de J. Pàris sur les ports de Délos, étaient demeurés inédits, 
depuis que notre ami était tombé aux Dardanelles. 

Publiés ou inédits, tous ces monuments ont été revus par M. Bulard, au 
cours d'une mission en 1921. Avec la méme süreté de crayon et de pinceau, 
avec la méme fidélité qu'on avait déjà pu apprécier sur plusieurs planches 
du livre de 1908, il a exécuté alors la plus grande part de la centaine de 
dessins, de sépies et d'aquarelles dont il a fait la parure de son nouvel 
ouvrage. Rien n'était plus propre que ce travail patient d'habile copiste à 


1. BCH, 1916, p. 175-194, 207-217 (A. Plassart). 
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lui faire apercevoir et sûrement interpréter tous les détails de ces représen- 
tations et de leur technique. Même la description des monuments connus 
a gagné parfois à cette révision. Si, en dépit de toutes les mesures de 
protection, plus d'un revêtement peint demeuré sur place s'est, par l'action 
des intempéries, émietté ou presque effacé depuis 1907 ou 1912, parfois au 
contraire le ruissellement des pluies a rendu nette une représentation 
d'abord peu distincte, la chute d'un enduit a découvert les peintures de la 
couche à laquelle celle-là avait été superposée (telle paroi a porté jusqu'à 
douze enduits successifs) ; en méme temps, le nombre accru des documents 
de comparaison permettait quelquefois à M. Bulard de mieux reconnaítre 
certaines figures ou certains objets. 

Son ouvrage est divisé en deux parties : Observations générales (p. 7- 
53). — Description des monuments (p. 55-160), avec un supplément : autels 
et niches ne présentant pas trace aujourd'hui d'un décor peint (p. 161-198). 
De bons indices y facilitent la recherche : cela faisait défaut au livre de 1908. 

Dans la seconde partie, qui est le corps du travail, les revêtements peints 
de chaque demeure sont présentés comme formant un « ensemble », ou 
deux, s'ils se trouvent en deux endroits bien séparés de l'édifice (à la Mai- 
son dite du Lac, par exemple). Chaque fois, un coin de plan de situation 


1 ; A 
(au 100 montre clairement quel mur porte ces revêtements, si un autel 
y est adossé, si une niche ou une console y est ménagée. En méme temps, 


une élévation teintée à la sépia | habituellement à l'échelle de = est don- . 


née pour chaque pan de mur, avec développement du décor des autels peints 
sur trois faces. Ces vues d'ensemble sont précieuses, en particulier pour 
les peintures publiées en 1908 ; les scénes en avaient alors été parfaitement 
reproduites — et M. Bulard a eu raison de ne pas les figurer de nouveau 
en grand format —, mais il n'était pas facile au lecteur des Monuments 
Piot de retrouver quel ensemble de représentations étaient groupées à l'en- 
trée de chaque demeure. Sur les planches de Délos IX, cela s'apercoit d'un 
coup d'œil ; là où subsistent des îlots, d'inégale étendue, des revêtements 
superposés, on en discerne sans peine l'emplacement ; on voit à l'occasion 
quels motifs (par exemple lutteurs, jambon, palme, amphore) ont été repris 
par les peintres successifs ; il en est de méme dans les cas où l'on a relevé 
deux ou plusieurs états de la décoration, les couches supérieures s'étant 
détachées aprés la découverte (parfois ces fragments ont pu étre rapportés 
et montés sur platre au musée de Délos). 

Vingt-sept ensembles de revétements décorés sont ainsi répartis en cinq 
groupes topographiques : quartiers au bord du sanctuaire d'Apollon 
(ensembles i à 5) — quartier marchand au sud (6 à 10; magasins ; notam- 
ment l'autel Paris inédit, pl. VI, VII, VIII, XIX) — quartier du théâtre 
(14 à 21) — maisons à l'est du théâtre (22, 23) — enfin, quartier du stade 
(24 à 27). Dans ce dernier groupe, on remarquera en particulier l'autel 
n* 27 (pl. XVIII, XXIV, XXV 1 et 2) et l'important ensemble n° 25: autel, 
avec petite voûte pour abriter la flamme ‘scènes représentées, voy. fig. 53ss., 
pl. XVI et XXI) ; décoration murale, avec une grande figure d'Hercule (la 
pl. XV reproduit la face du héros à grandeur d'origine) ; une particularité 
de ce revétement mural, c'est qu'il a comporté à la partie haute, effondrée 
avant la fouille, au moins deux motifs rapportés, à la facon des emblemata 
de mosaiques : une sorte de bouclier ovale à aréte médiane saillante, orné 
de feuillages, et un disque bombé, qui ont tour à tour décoré une tète radiée 
de Sol, un Pégase, une étoile. L'aquarelle de la pl. XXII rend la « véritable 
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noblesse de style » de cette téte aussi bien que son coloris exceptionnelle- 
ment délicat : le lecteur saura gré à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres (fondation du duc de Loubat) d'avoir généreusement rendu pos- 
sible l'exécution en couleurs de neuf planches du volume. 

La premiere partie de l'ouvrage reprend et compléte les observations 
générales esquissées en 1908. A Délos, les monuments du culte domestique 
ne se trouvent que rarement à l'intérieur de l'habitation (dans la cour ou 
sous le péristyle, dans la plus grande salle, une seule fois dans une petite 
chambre proche de l'entrée). A l'ordinaire, ils sont à l'extérieur, prés de la 
porte de la demeure. Les ensembles les plus complets comportent peintures 
sur le mur, autel adossé à ce mur, niche au-dessus de l'autel; une méme 
facade peut présenter deux autels, quand deux portes s'y ouvrent, une pour 
le rez-de-chaussée, une pour l'étage; parfois aussi deux autels se font 
pendant à droite et à gauche d'une porte, ou bien seulement deux panneaux 
peints sans autel construit (quand besoin était, on pouvait placer devant 
ces panneaux desautels portatifs). Ainsi, tandis qu'à Pompéi le culte domes- 
tique se célébrait plutót dans l'intimité de la maison, à Délos les monu- 
ments et les pratiques en étaient exposés aux yeux de tous. M. Rulard s'est 
demandé s'il pouvait y avoir eu dans la colonie athénienne influence du 
culte attique d'Apollon Agyieus ; plusieurs raisons l'empéclent de s'arrè- 
ter à cetle idée : la formé le plus souvent quadrangulaire des autels déliens, 
le fait qu'ils sont parfois appariés, l'absence enfin de loute représentation 
d'Agyieus. 

L'aspect que présentent panneaux muraux, niches, autels, banquettes 
d'offrandes, etc., n'est pas moins soigneusement étudié par M. Bulard. Il 
traite enfin de l'exécution des peintures, avec la parfaite compétence du 
dessinateur et du peintre. Le rouge et le noir dominent, mais d'autres 
couleurs s'y joignent parfois, et les meilleurs de ces décoraleurs ont su 
obtenir une vive et agréable polychromie, en méme temps que des effets 
de modelé dans les parties nues, soit par des réserves de blanc, soit par 
des rehauts de rose ou de rouge. Néanmoins, le coloris est souvent tout 
conventionnel, notaminent dans le rendu des délails des costumes romains. 
C'est aussi de facon fort rudimentaire que sont indiqués le volume des 
objets ou la profondeur et que les peintres ont procédé pour mettre en 
place les figures, pour les esquisses ou les retouches. Bref, ces peintures 
à la fresque, destinées à être souvent renouvelées, étaient faites à peu de 
frais et demandées non à de vrais artistes, mais à de simples décorateurs. 
Il est intéressant de retrouver la meme facture expéditive non seulement 
sur les monuments analogues de Pompéi et sur l'autel de l'hérôon d'Olym- 
pie, mais — dans tous les pays où s'est étendue l'influence grecque — sur 
des monuments funéraires, stéles stuquées ou parois de chambres sépul- 
crales. 

Comme on le voit, l'auteur ne s'est pas interdit dans cette première par- 
Lie de porter quelquefois ses regards hors de Délos. Il a eu certainement 
plus encore à le faire, en traitant de la religion domestique dont ces monu- 
ments nous attestent la pratique. Mais nous avons ici dés maintenant, grâce 
à lui, l'indispensable et sür fondement de cette autre étude et de toute 
recherche qui pourra etre faite sur ces questions : les monuments, pour la 
première fois tous réunis, décrits de la facon la plus méthodique et la plus 


1. Le livre de 1908, grace encore au duc de Loubat, avait été orné de plusieurs 
planches en couleurs ; cinq d'entre elles reproduisent des monuments ici décrits, 


Y 
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altentive, reproduits avec autant de goût que d'exactitude!. Nombreux 
seront ceux qui tireront grand profit de ce beau livre, qu'ils s'intéressent 
à la Délos des deux derniers siécles avant notre ére, ou à la peinture 
antique, ou à la religion privée des Romains. 

A. PuassaRr. 


Errong Pars. Storia di Roma dalle origini all'inizio delle guerre puniche 
in cinque volumi, 3* edizione, vol. I, Le Fonti, l'età mitica. Vol 1I, 
l'età regia, 2 vol. grand in-8°, 406 p., 16 pl. ; 474 p., 16 pl. Casa editrice 
« Optima », Roma, 1926 (les deux volumes 75 lire). | 
Ces deux volumes représentent bien une 3° édition, presque une édition 

de luxe, du grand ouvrage critique d'Ettore Pais. La matière en est celle 

qui composait la {re partie du 1er volume — formant elle-même un volume 
très compact de plus de 600 pages — de la Storia di Roma publiée en 

1898, La seconde édition a paru en 1913 sous le titre Storia critica di 

Roma. Sortie à la veille dela guerre, elle se trouve, je crois, assez peu 

représentée en France. Les vol. 1 et 2 de la 3* édition correspondent 

exactement aux deux parties — en deux volumes — du t. I de la 2° édition. 

De la 2* à la 3* édition le texte n'a subi aucun changement appréciable. 

Les notes ont été naturellement mises au courant de la bibliographie 

récente. La 2° édition avait un bon index, mais pas de table des matières. 

La 3* aune table assez développée mais n'a plus d'index, ce qui est regret- 

table. Chaque volume en est orné de 16 belles planches hors texte nou- 

velles qui en sont la parure. | 

Trois éditions en moins de trente ans représentent, poúr un ouvrage de 
Science austére, un beau succés. Aprement discutée lors de son apparition, 
l'œuvre s'impose en elTet et est devenue classique. Elle concentre et réflé- 
chitavec une entraínante vigueur d'esprit les résultats d'un siécle de cri- 
tique historique. M. Pais, qu'on ne l'oublie pas, a été l'éléve de Mommsen ; 
el il s'était primitivement assigné pour tâche de traiter, suivant la méthode 
du maitre, la période que celui-ci avait délibérément laissée de cóté dans 
son histoire, Il a depuis élargi son plan. Mais il demeure le champion le 
plus déterminé de la critique historique appliquée aux périodes protohis- 
toriques. 

Sa pensée ne s'est pas sensiblement modifiée depuis la première édition. 
La troisième reproduit presque intégralement le texte de 1898. Au début a 
été ajouté un chapitre sur les Fastes. Pour le reste, les modifications intro- 
duites ne sont guère que des raccourcis, elles se réduisent le plus souvent 
à une présentation moins compacte, plus aérée, à une division en chapitres 
el en paragraphes beaucoup plus nombreux. Je ne saurais signaler, dans 
l'édition de 1926, la moindre palinodie. 

La nouveauté a consisté dans l'introduction, dès la seconde édition, 
d'une série de chapitres « reconstructifs » à la suite de la critique de 
chacune des périodes. La 3e édition a coupé en deux plusieurs de ces 
chapitres mais sans amplification ni développement sensible, La partie 
essentielle, celle qui fait l'originalité du livre et lui donne son caractère, 
demeure bien la partie critique. 


1. Quelques menues rectificalions peuvent ètre ajoutées au bref errata. P. 125, 
_ 1.28, corriger main droite en main gauche (erreur reprise de P M D, p. 22, 1. 4); 
p. 137, l. 11, au-dessous en au-dessus: p. 155, |. 5, supprimer l'appel de note ; l'ap- 
pel de lal. 7 doit être ? ; méme page, note 2, col. droite, faire passer l. 3 le mot 
final de la 1. 2 et inversement. 
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Nous ajouterons même que la partie reconstructive apparaît singuliè- 
rement et d’ailleurs la plupart du temps, fort sagement, critique. La tra- 
dition littéraire écartée, il reste, comme éléments de reconstruction, 
l'archéologie, l'anthropologie, l'ethnographie, la linguistique. Il est extré- 
mement périlleux, déclare M. Pais, de vouloir tirer de ces sciences 
des indications chronologiques et historiques. Elles posent de nouveaux 
problèmes bien plutôt qu'elles n'aident à résoudre les anciens. C'est donc 
en derniére analyse de la tradition antique et des observations faites par 
les auteurs anciens eux-mémes qu'il essaiera de dégager les faits politiques 
‘essentiels de l'Italie primitive. Il en use, en somme, comme la plupart de 
ses coníréres en histoire ancienne. Les uns, en effet, prenant dans l'en- 
semble la défense de la tradition antique, ne se font pas faute de criliquer, 
en détail, les élements qu'elle leur fournit, Les autres, mettant en lumiére 
la vanité générale des récits antiques, ne s'empressent pas moins d'y puiser 
des noms, des faits et des dates au moins approximatives, Au fond, les 
théories n'ont qu'une importance secondaire. L'essentiel est, dans chaque 
cas particulier, la sagacité de la critique, l'ampleur de l'information et la 
logique du raisonnement reconstructif, 

L'œuvre de M. Pais n'est pas de la théorie. C'est l'application à l'en- 
semble de la tradition romaine d'une méthode de rigoureux examen. Cet 
examen a pour effet de reconnaitre comment s'est formée celte tradition, 
ou comment elle a pu se former. M. Pais insiste, comme il est naturel, 
sur les éléments de mauvais aloi, la fantaisie grecque et le mythe. — C'est 
là, dit-on, se donner beaucoup de peine pour abattre des fantómes. — Ce 
travail n'en était pas moins indispensable pour atteindre le tuf de vérité 
dissimulé sous l'exubérance de la végétation légendaire. Le succès méme 
du livre de M. Pais montre que son entreprise n'a pas été vaine. Son ana- 
lyse fournit vraiment la base des diverses tentatives de reconstruction de 
l'histoire primitive de Rome, A. GRENIER, 


Ettore Pais, Histoire romaine, Tome I. Des origines à l'achèvement de la 
conquéte. Adapté d'aprés le manuscrit italien par Jean Bayet; fascicule 
I, in-8, 144 pages. Paris, Les Presses Universitaires de France, 1926. 


Ce volume fait partie d'une Histoire Générale publiée sous la direction 
de M. Gustave Glotz, et forme la troisième partie de l'Histoire Ancienne. 
La première partie, l'Histoire de l'Orient, a été confiée à M. Moret; la 
seconde, l'Histoire de la Grèce, est l'œuvre de M. Glotz lui-même qui s'est 
adjoint pour collaborateur M. R. Cohen; ces deux premiéres parties sont 
encore inédites. Les noms des rédacteurs nous sont un garant de l'excel- 
lence de l'ouvrage. Incompétent comme je le suis, je n'aurai pas l'outre- 
cuidance de juger l'œuvre de M, Ettore Pais. Par la sûreté de sa critique 
comme par l'étendue de son érudition il est actuellement le maitre incon- 
testé de l'histoire italique et romaine. Les philologues lui sauront gré de 
leur avoir donné un instrument d'information de cette valeur. Les linguistes 
en parliculier trouveront résumé en quelques pages ce qu'ils peuvent.et 
doivent savoir sur l'Italie préhistorique, ses premiers habitants, sur les 
migrations et mouvements de populations qu'on peut entrevoir. C'est, 
hélas, peu de chose. Mais mieux vaut la certitude de notre ignorance que 
l'arbitraire d'hypothéses fantaisistes. On sait que M. E. Pais s'entend à 
déblayer le terrain. Aprés lui on sait où l'on va, et jusqu'où l'on peut aller. . 


A. Eunour. 
Le Gérant : C. KLINCKSIECK. 
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ÉTUDES D'ÉPIGRAPHIE GRECQUE 


I. Décret des Hyrtakiniens. 


Les premières fouilles de | Ecole francaise d'Athénes à Téos, 
sur le site du sanctuaire de Dionysos, ont mis au jour, entre 
autres inscriptions, deux nouveaux décrets de villes crétoises, 
relatifs à l'asylie de Téos, qui ont été publiés avec zéle par leur 
inventeur, Y. Béquignon, dans le BCH, 1925, 299 sqq. (cf. les 
additions, ibid., p. 482). Dans un décret des Hyrtakiniens, aux 
lignes 16-18, l'éditeur a lu : 


*X- 
Se a we ` ' 
gat SE nal Ett SÉVIX Tos TDSVYEUTAS 

D H P E , S 
rt tay notvav Egtiav ets 72 |...) DEN 


Pour la ligne 18, déclare l'éditeur, « il nous est impossible 
d'arriver à une restitution certaine. On est tenté d'écrire [zv- 
Zodi ; ce mot désigne en effet la salle où les hommes prenaient 


leurs repas en commun chez les Crétois. Mais le mot nous parait 
impossible à accepter pour des raisons graphiques. Celles-ci 
pourraient suggérer un mot désignant un sanctuaire, tel que 
Delphinion (Aexzinov), car on distingue un A sur la pierre », et 
on sait la faveur du culte d Apollon Delphinios en Crète. Pour- 
tant, l'éditeur a écarté ce supplément ` car, dit-il, « Jamais des 
ambassadeurs n'ont reçu l'hospitalité dans un sanctuaire ». 
Pour moi, je pense que la restitution A'sxo jivtcv est excellente, 
et qu'elle est seule possible. L'objection présentée par l'éditeur 
vient d'une méprise sur le sens des mots : »24£ax: izi tivix. Il ne 
sagit pas de « donner l'hospitalité » aux ambassadeurs et de le« 
héberger dans un sanctuaire, La «X251; Zei Sévix est l'invitation à un 
repas d'hospitalité auprès du foyer de la cité (xsv Sec). Et, par 
exemple, dans la série des décrets pour des théores trouvés à 
Magnésie-du-Méandre, on voit nettement distinguées la w^zsu 
int žina d'une part, et, d'autre part, l'hospitalité, qui incombe à 
un théorodoque (voir, par ex., /. von Magnesia, 35, 31-33; 36, 
21-23; 48, 30-32). P. Boesch, dans sa dissertation sur les théores!,a 


l. (iocos, Berlin, 1908. 
Revur De PHILOLOGIE, 1927. — I. 
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étudié cette coutume en des pages excellentes !. Il a fort bien mon- 
tré (pp. 71-73) que ce repas d hospitalité suivait un sacrifice ; cf. les 
décrets de Laodikeia-du-Lykos (J. von Magnesia, 59, a, 8 sqq.)*: 
[tovg 8E asyovr]as ? nado, raue meesteutxs lelg tò rouravlelie » * 
[iv]a cuvfumsty xat auct £v 3 — ;— dune ville d'Antioche (ibid., 
80, 18 sqq.) : «cic 35 erpargzene nai Bou sux; peta] te tv» ypau- 
()atéwv xai tod èke[zajot[c3] xatà wv Aucachar tots Gels Jul ee d 
uxt "Aprépit Jureisar nat "Aprépuèt Aeuacegmaft ` xxnéda Ze GE ets 
GH xotjvutv] £ozíav tous map Namen wy [0swpo 15 5 E x loo-|et| 
etsi oct Duetae peta]? zeótov ^ reis fe rauias sg thy Üucíav [ra 
pi] [is]esin ^ 4egwzcat; — d Épidamnos (ibid., 46, 38 sqq.; 
mieux dans Sylloge?, 560): voy revrauv [xatsógsotak ai "Morris 
tat Asuncopuyvat xoi zët Eotiat, xaAécavca 3 a| 9:055 ets Tè x pucav jetoy 
Exi thy xowhy Eotiav, iepsicw Bögar Zeie [xai Stëela ba œûreis cà 
c\xénn «al tò vaxeg. J'ajoute que l'on peut rapprocher des formules 
comme celle-ci, empruntée à un décret de Pharos (CIG, 1831 b, 
1.4) : PACÈNE de of moutavers ?| iml tx lep% ets tè Reur| avetey 5205 
mpeobeutals za toy ypapuath. Les deux formules zo^ícat ixi éva 
ets TO xp. el nandoar ext tx iega ets vb xp. s appliquent au méme 
acte, la premiére insistant sur l'invitation au repas, la seconde 
sur l'invitation au sacrifice qui le précède. Enfin, un décret 
d'Érétrie pour des juges milésiens, publié en 1914 dans Milet, 
III, Das Deiphinion, 154, 21-22, porte : xaXícat 3è aj:cüg xat ext 
Quctay xal Eévix Exl thy xowhy éotiay; telle est la formule complète”. 
Sacrifice et repas d'hospitalité ont lieu, d'aprés le plus grand 
nombre des textes que nous possédons, au prytanée °; mais on 


1. On ne peut faire le méme éloge de l'article de M. Brillant dans le Diction- 
naire des Antiquités de Saglio-Pottier, s.v. Xenia. 

2. Il y a intérêt, je crois, à citer les textes moins brièvement que n'a fait Boesch. 

3. Supplevt. ‘hys tas, Kern. 

4. Supplevi. Je ne sais BEIS Kern (suivi par Boesch) restitue [e co Hdv- 
Velo, 

5. Rapprocher les décrets de Bargylia pour des juges étrangers, Sylloge’, 426, 
31-32 : xaAéaa: Gt AJTO zal Eni 5i eva £v t6 noa Avett zal dE H dt tns; gavap- . 
(ze, et BCH, 1913, 178, l. 7-8 : naddoar 9i adTous xai bo Edyta dv tit GK ER 
x21, CUVE rat UETA TOV tep: M3... xaiths Guvaczias|, (Dans ce décret, L 11, écrire : 
dodvat 02 ai TO avaAmua, et non, avec les éditeurs, t y 9oova: i 272.) 

6. Supplément de M. Holleaux, Rev. Et. anc. ., 1901, 126-127. Ka Gun? TOVTWY, 
Kern. 

7. Supplément de M. Holleaux, ibid. 

8. Je rapproche le décret de Minoa pour des juges étrangers, IG, XII, 7, 225, 
7-8 : Gover Gf zal e Gustav za! Fiva autels sayas revrnrovra, Pour l usage de 
donner de l'argent ou une victime pour le sacrifice aux personnes invitées, cf. le 
décret de Kerkyra, J. von Magnesia, if, 30 : Gouey Gz tots TE vov Racodar O:acois 
is éVITTLOY TEAEIOY xal exeyetsoy icf, uoce loc. feud. 4 13-74). 

. Cf. le décret de Bargylia, RE 4.1919, p. 2. L 2 sqq. : ` éreushr hy ò: Géing xat 
QE TOD Rovtaveloy Emisnev7s Pw ct TUUÉ RIVE TOUS E xai Tag 27000 as Deep To% 
ÒT LOV yivesbar. — A Rhodes, on invite aux Fiya dans le tego uzeiov (cf. P. Boesch, 
ibid). 
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ne peut s'étonner qu'ils aient pu avoir lieu dans un sanctuaire, 
tel, à Hyrtakos, le Delphinion. Toute hésitation à accepter la 
restitution AjeAcjiviov disparaît, pour qui a lu un décret d'une 
ville du Pont-Euxin (Olbia?), par lequel un étranger est invité 
éxt živ, dans le sanctuaire E : XXAÉgaL SE xutoy nat Eml 


Sévela stg CS iegèv toù Azrinhwvos ! (Sylloge*, 707, 42-43). 


II. Décrets de Kyrène et de Thasos. 


S. Ferri a publié dans les Abhandlungen der Berlin. Akad., 
1925, 5, p. 26 sqq., un long décret de Kyrène d'époque impé- 
riale pour un certain Bagzaio; Osuyoyetw, qui avait fait don de 
terresà sa patrie. A sa mort, de grands honneurs lui sont décer- 
nés et on lui fait des funérailles solennelles (iriçavis ixcoa, 
comme il est dit à Priene, Z. von Priene, 108, 370-371). Un mot 
a été mal restitué par l'éditeur aux l. 16-18 ?. On lit : à«oAcu0zca: 
Ent shs Aaeepë:z adi ton 12g T j] 3 enevOéoos raidaç xal ttg yépovtaç nai 
saç [yuvæin]la; zaisaş. On ne voit pas pourquoi on prescrirait à 
toutes les femmes de la ville d'assister à ces obsèques, alors que, 
remarquons-le, les citoyens semblent n'y être point astreints. 
La présence de la foule des citoyens est cependant souvent pré- 
vue dans des cas semblables, sans qu'il soit jamais fait mention 
spéciale des femmes ; cf., par ex., IG, V, 1, 1427, 5 sqq. : ravras 
tS TAY TÝMY AATOUXOUVIAS — ATAVTXTAL Ext TAV Exnoptday xjt0U | rav- 
due si] (Messène) ; Sylloge °, 130, 24 : penaremevoal te eine zohel- 
"x; nal xapinsafar tý E EETEE aa OU x):c 52] Olbia): IG, XII, 7, 
33, 18 sqq. : Tò pé» copa 790 EE TEE ED racarévhastia 
e ext Thy ugoslay 20700 (Arkesiné) ; 239, 31 : =avdnui thy TOY 
rapeivar int thy raparovrhv xal xyssiav 709 souxros (Minoa); 395, 26: 

ër ul tH EXXON athe Tapanoncubjoat (Aigialé); 399, 9; J. von 
Priene, 104, 9 : xxoXcuüzzz: 32 tH npsot vog 7e rang pera 
TOY Katie xai oy Towvaciag yov Ë Cep TOUG TE Fier mavtag nai TOUS 
woe 4, xal tog otpatyyous petx TOV TOAITOY xxiv (Priène); 99, 


Ne 


|. Dans le décret d'une ville crétoise, publié BCH, 1925, 303, suppléer, l. 10 : 
CH [ev i]réos:hAov Trot, et non []néazeAXov. — Dans le fragment n. 7, p. 310, 
à lal. 3:(àz0 tZ; reos Aliusiäe, — P. 312, l. 4, il ne faut pas 'izien]uraavza, 
mais un nom de fonction. 

2. Le texte du décret, tel qu'il est donné par l'éditeur, fourmille de supplé- 
ments impropres. Il faut se reporter aux notes où U. von Wilamowitz a proposé 
pour beaucoup de passages des restitutions excellentes icf. notamment I, 2, 7,9, 
10, 11, 12, 20, 31, 32, 35, 36). 

3. Restitulion de F. Hiller von Gacrtringen. 

4. Sur la participation des zaiósg, Zerto et viot aux enterrements solennels, 
cf. E. Ziebarth, Aus dem gr. Schulwesen?, 151-153. 


,100 LOUIS ROBERT 


20 '; 108, 366 ; 113, 111 sqq. D'ailleurs, la restitution '4»2ixlx; 
est inadmissible, parce qu'elle enfreint la régle de la coupe svlla- 
bique, observée dans l'inscription. Un seul supplément est pos- 
sible : xxt zz; [suvzoyi]xs zzxísaş; tous les collèges de magistrats 
devront assister aux obsèques. Pour a: suvxoyix, cf., par ex., 
I. von Priene, p. 297, s.v.; IG, IV, 756, 6-7 (Trézéne); V, 1, 
4, 4 (Sparte); VII, 15, 1 (Mégare); 223, 3 (Aigosthenai); Syl- 
loge, 333, 9-10 (Samos) ; OGI, 309, 2 (Téos); BCH, XI, 315,1: 
óxo2szauevot 2À xai èy sais Syucbuviag oust suvacyiats Zeie: te xx 
rois talot xai tov ZAACN newy (Lagina); et, dans un texte de Mylasa 
que je republierai prochainement ` Kov «2i; ouvapyias zat cci; 
tor Sous xal toig ma:otaig. A Kvrène méme, cf. Abh. Berl. Ak., 
ibid., p. 22, n. VI, l. | 


Des dernières lignes du décret, qui interdisent de vendre, don- 
ner ou hypothéquer les terres données par DBazxaicz, on peut 
rapprocher un décret d'époque impériale trouvé à Thasos et 
publié BCH, 1921, p. 157, n° 9, dont certains passages appellent 
une révision critique. Le bénéficiaire avait, dit l'éditeur, « comme 
il arrive ailleurs, mérité la reconnaissance des Thasiens par une 
fourniture de céréales (1, 2) et aussi, semble-t-il, par la donation 
de certains champs cultivables ». Le personnage honoré a fait 
don à la ville de champs, dont le revenu servira à acheter du 


blé *. | 


4. Dans ce décret, il faut restituer, à la ligne 7 : RELITOUTAILEVOS EX zXvftoV ziv] 
E DEUST Pour OST, rx, aux textes cités par Ad. Wilhelm, AEMO, 1897, 62, ajou- 


ter : (Gl, 339, 30 (Sestos’: Le Bas-Waddington, HI, 499, 2 : ‘Karyanda), et les 
textes ci- aprés. Dans 1. von Priene, 46, 7, suppléer vraisemblablement : zn» so- 
UÉVYIV E PIED zx 6602av]: pour cette iunctura verborum.,cf. l. von Magnesia, 53, 
48 (Klazomenai) : "BCH, 1898, 386, n. 34, l. 6 :Mylasa:, Ibid., 108, 74-75, la restitu- 
tion de l'éditeur, xa: 6t2 x09 "152003 102109 Tt TE "21 HAGA TOV zo) ud LA! Eh- 


uiay, ne convient pas; il faut écrire : me 2!EROLGATO EX TAVTUY 00; SC 22! SAS, 


; 
L' emploi de 2527212 ne semble guère se EE dans la littérature épigraphique 
qu'à partir du n° siecle avant notre ère. 

2. On sait que les exemples de donations de terres, dont les revenus doivent 
servir à un usage prévu par le donateur, ne sont pas rares à l'époque Imper iale ` 
cf., par ex., Le Bas- Waddington, IIT, 1611 (= Laum, Stttfungen, 1l, n. 100 , 22 sqq. : 
EK 233012 V0$ GER ER Ò LAOSE; Tots noÂAetTars 220 2XATTOV evinvtov EX TOV 
72090019 QY ani EE ayay gts <0 — (Aphrodisias:; 1266 (= Laum, ibid., n. 139), 

12 «qq. : Drun? 12709 XX! 22172 Gär, ATY 27209 iv TF Kopah iv TORO Xax6p25 S 
nat | ax:92vwvy6, Sizmwez Tista onviota 23% e TAYT YIS HIVTAETNCIRT,Y RAL Gtavo- 


un AVS ATIY JETOLETINILEYOY xà Or» 32:0) Al Patara; ; BCH. 1892, p. 428 (Arias- 
sos. Ou cherche en vain ce texte dans le recueil de Laum. Sur les lignes 13-14. 

cf. W. M. Ramsay, Rev. Arch.. 1923, |, 237-210 : Le Bas-Waddington, IIT, 1033 a: 

ix THs 72070000 Thy As Sta Oy ARIA ney alg EMtTAEVYY THs nOAi:O; R^:02:2al20; (Assos); 

Jahreshefte, X XII, Beiblatt, 93-91 ue swt (OY Kein. 


EIERE "EE Eeer ` Age Etgen EE guf emgeet ERAN, 


e o 
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Les lignes 1-5 sont ainsi restituées : 
VF con ' Li t e , , ` -` 9° 
ejirev ` 2upéav ovy [yo raubaverv taty pèy zën ? | 
lavay Juaïav zit Rin tz UL! Y 30x zopníav, ra È: | 
‘n2Ovnov|ra xat izeiysy Ve LÉ ‘Lysobat, 1 iva Dréuvua oap, ? 
["Exczev] ! Zä Sut tas uev tta xg xal [yaortas tas SET 
9 .,....{hu! xugízg siva nat Beblatag 4TA. 


>: 


Nous aurions là, selon l'éditeur, « un amendement relatif à la 
gratuité de la fourniture de blé ». Mais les suppléments proposés . 
sont indéfendables. « Vient ensuite, dit-il, un décret complé- 
mentaire de l’ixxrsiæ, déterminé par la susdite proposition ` les 
honneurs accordés sont renforcés, etc. ». En réalité, les lignes 
1-3 conservent la fin des considérants du décret ?. On trouve 
ensuite normalement la formule de résolution. Il faut restituer, 
non pas 3i|so0at, lyx drsuvnux draoyr ?. “E3ck:vj zo Gét, sup- 
plément d'ailleurs trop long, mais če! 3502: zët te Soeur xai] tõ! 
"iw. Je restitue ensuite : za; wiv ttg xai [dwgeaç tas Scheionxs — | 
thot xupixg siva xai B:6xixs. Pour zue zal Zwoeds, cf., par ex., IG, 
VII, 4133, 3 : nyai xxi Smceat xexugmugvar ['Apigtuwv Xpusízzou] 
(Akraiphiai) ; JG, XII, 5,824, 21-22 (Ténos). Ce texte donne en 
méme temps un exemple de la prescription que nous trouvons 
Io ` elvat wey at AUpIXG HAL TXS TEÎTES SV RATE cuia TIP. Ka Taç 
13: 20922; cf. aussi OGI, 137, 12 sqq. : «xc pzy AAAS ag Eyer cua 
äu LITO tx Bisu (Iduméens de Memphis) ; Sylloge’, 536. 42-43 : 
an 32 mat tag hourac tas ebysiopevas spi; ois xupias (Athènes); 
Ad. Wilhelm, Neue Beiträge, I, 20, 1. 2-3 : «XQ «pi:spov Cugexç 
*stoudvas Sue [xustas] advair (Trézène). 

L. 7-8, je supplée, non pas : zz» 2: «ov '2yp@v... Sweeav lat j- 
pev a0xvxzov nus, Mais 


Doc» G2 tay [xypov zio Stary lesta ATA. 
L. 11, l'éditeur écrit : 


ix. 02 tlis tev Oactwy zepi e: 
ve TOUTWY Ñ vorn À Eney, T Grier, À avauetty, sig th] 
CEPIT Ypaugateguha X£iov TRY YVON, 4 
xai Ta 'Yngiohévta Xxvox siva (aal amour, tov Sé Ñ) 
15 vpabavtz 4 izuyngisavzra $ ZuzAlsiZzca thy vo l- 
% H pa r = Se * € 
wn» sg Te THs ToASws YpauMarvosi aisen Zoeil- 
JE toig Tréin LeSzotay vasiç stat? one qeta |- 
1 P " 
[xt Lauupteue ATA. 


ed 
cu 
- 2 D 

3 

«d 

R 
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1. Les crochets ont été omis dans la prerniére édition par une erreur typogra- 
ud 


. La restitution c: cv, l. 1, m'est très suspecte. 
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Je ne comprends pas avapeiEavra thy vor» ets T> THs Téhsws 
yoxuuarozuraneisv. Je suppose que l'éditeur a commis une légère 
confusion entre M et ['P, à la fin de la ligne 15, et qu'il faut 
lire : à avxyp.abavta thy yvoluny eg to — saupatoquhaxetsv; cf., 
par ex., ZG, XII, 7, 49,30 sqq. : ó 23 ypaupateds ës fours — 
xvafoxyxtw T> Yigtsux xal sig Tx Sydow YexpuazoguA xxix (Arkésiné). 
I] faut naturellement introduire le méme supplément à la 
ligne 12 !. 

L. 13, au lieu de : |:z3:x?] sai tz Wnz:50év:x, restituer sans 
doute : [rx vpxpévea] xai zx Yygisbévea. 

III. Décret trouvé à Mylasa. 


Dans: une boutique du bazar de Melasso, en Carie, sur le site 
de l'antique Mylasa, si riche en inscriptions *, V. Bérard décou- 
vrit trois fragments de marbre, ayant fait partie d'une méme 
stèle. Il en donna dans le BCH, 1891, 543-544, une copie en 
caracteres épigraphiques. Le fragment C est mutilé de toutes 
parts, sauf à droite. Le fragment A, intact à gauche, et le frag- 
ment B, brisé de tous côtés. se raccordent, à quelques lettres 
près. V. Bérard l'a reconnu et il a donné une transcription en 
minuscules des lignes 7-8 et 10-11. Mais il n'a pas jugé possible 
une restitution plus étendue. « Cette inscription est trop muti- 
lée, écrit-il, pour qu'une restitution suivie soit possible ; mais on 
peut facilement saisir le sens général. Les Mylasiens avaient 
demandé à une autre ville un juge pour trancher leurs querelles ; 
un décret fut voté ensuite pour honorer ce personnage appelé 
Dionysios ». Depuis lors, aucun épigraphiste, que je sache, ne 
s'est attaché à l'étude de ce texte. Je crois qu'il est possible d'en 
donner une restitution presque complète, et de déterminer la ville 
qui a rendu ce décret, lequel ne peut émaner de Mylasa. 

Je donne d'abord le texte restitué des fragments A-B ?. 


— — — — — es — — — ._ .. 
IIHPIM| — — — @ovnadstusver civ ixotO» zoc Dua èv] 
[za lvzi xat o0: pal vEp2v 7 motsiv £y] rois avmaouarv mobs THY z[ o0 fpeté]- 
psu Séucu yosliav nai e)vz lws Suxxsiuevor zobg THY sl Ain Zus | 


1. La confusion est facililée par les forts apices dont sont ornées les lettres. 
[Depuis que ces lignes ont été écrites, G. Daux a lu sur la pierre avay sabaveta’ ; 
voir BCH, 1926, 225, n. 1 | 

2. Une exploration métholique de ce site serait certainement trés fructueuse 
pour l'épigraphie. Des projets de fouilles ont été annoncés en ces derniers temps 
(cf. BCH, 1920, 415:, mais n'ont pas reçu un commencement d'exécution. 

3. J'ai été grandement aidé dans ma tâche par mon maitre, M. Holleaux, à qui, 
d'ailleurs, j'ai bien d'autres obligations. 
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A nat (r)nv AE Eau[roüv eran 2f» nat Exréverav Er )aso[ vec sai 
im]oAn@ p.XXXov ealvepän x]ow(2)vteg nat £v naow xag eyopever| 
andotethay Sixac|tyv| Atovictoy Méaavos tod Di ca tol. %,]- 


zoa nancy nat ayafty [xat rliote xxi auvéce: Siaziplovea, £v] 


1 


(xak adtol StecAsigstocl av Wäi eg xavta zougoen zx 3x) aa al- 
10 [Eilws gäe evyetprtoud| ege aka rissews, Ze xai rapayev(ousvo:) 
[ets | THY monw hyuy thy te Ext lëeuiay Erouoate petz lions ent 


zospi ag xal eboynusosvns [xa] tag te byOsioxs e ail Sa 2 CPE TS 
(TACLI ? &3íxacev [nat] Suën pl ev] tows xal Stxatws, Täcav | qU.2]- 
D ` e re , er ° r , 
eu lau xat nxanonlabliav siisevslvxapeveg tva ws 3txa[t2xaza. 52]- 
15 "ower zs nafnnsoons |Aulaqo]v?s, octotyOv tH ze TES Tatpi- 
85; oxou]- 
By alt cH 22120 xl arcnayabia sall dura es ivi? . . .]. 


L. 2. Au lieu de zegläuutzal, on peut suppléer zpojatpéow|. — 
L. 4, à la fin de la ligne, l'éditeur a lu T cequi est certainement 
la partie gauche d'un II. 

L. 5. La correction du début de la ligne est due à M. Holleaux. 
L'expression ¥ 25 a0129 x. est fréquente chez Polybe; cf., par ex., 
I, 81, 6 : xxx say £8 bois gie" XXIII, 7, À : sv 25 Laus 235 
xi zisttv. Dans les inscriptions, j'en relève les exemples sui- 
vants : IG, XII, 9,900 c, 7 : ext zët vvrsiav én 23 Exuzs5 sovotxv 
ancleavicOat elg THY ÉUETÉCAV T ALY (Chalkis, 169 av. J. -C.) ; AM, 
1907, 274 sqq., l. 29 : bech ege tàv vey ronvoyrias nat fe 82 ExuTOV 
evxespizg (Pergame, fin du u* siècle); Mnemosyne, 1919, 169, 
n. 24, 1. 6-7: 9xvsgxv roby xxv £5 ail ren SH xxi pevxnoÿuyiav (xot- 
EY Parviorav, à Argos, u° siècle ? 1); 'Aozvz, 1909, 348, 25 : 
Ñ TE $$ gitt Si TATOSTASAÎSTOS i Uta (Ery thrai, rr siècle) : AJA, 
1911, 326, 78 : zx thv 87 adtsd ts thv “Aciav zën Low Saaz 
(lettre d'un Aeaesegn: de Rome et d' Auguste à la ville de Sardes ; 
4 av. J.-C.); Rev. de Phil., 1926, p. 11, 1. 11-12 (cf. p. 12): 
T 25 au: nooutstyte xal sjovafsia (époque impériale); cf. aussi 
Durrbach, Choix d'inscr. de Délos, 168 : 20x x2 25 335225 Kanzióve; 
d$ thy SA edsovectag (Athéniens de Délos, 43 av. J.-C.) ; AM, 
IX, 34, I. 18-1€ , 1903, 89 : 'O Zeue: Annie: ov Olvd3ou 
vU Aegsuäëcu Sa -X; Íx te 20720 nai thy ToovivwY fig THY TAW 
evepyesiag (Kyzique, fin duer siècle avant J.-C.). 

À la fin de la ligne, l'éditeur a lu z2222cv-:;. Mais t22u3avery 
est un verbe dont le sens ne convient pas ici et qui ne se ren- 
contre que dans les œuvres de botanique de Théophraste (cf. 


1. Dans ce décret, l. 8, ne faut-il pas zoocíünz: 82 xai Sal: ov]. plutót que 


Üa[-72a5 ? 
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L. Hindenlang, Sprachliche Untersuch. zu Theophr. bot. Schrif- 
ten, Diss. Phil. Argent., XIV, 153); il faut certainement lire 
exavsovtes. Pour oxsusyy xai Eurévetav Ex xoZstvv (ou ouvxóžew); cf., par 
ex. , Sylloge’, 990, 37 sqq. ` suvauz:504t — c1» rod Énuou mets Air 
omousyy xxt ptaotiuiay. L'expression txadzew t$» ebverav ou «ýy 
gia» est bien connue; cf., par ex., Delphinion, 146, 63-64; IG, 
XII, 9,236, 2 sqq. ` Michel, Recueil, 1014, 34; Suppl. Ep. Gr., 
II, 270, 6; Sylloge?, 295, 2; 722, 43-44; etc. 

L. 6. La restitution gz[vepgàv rJsuw0(5)vres ! est assurée par le 
rapprochement d'une inscription que je citerai plus loin. 

L. 8, avSga xícezst xal ovvícet 21x9£pov:a. L'emploi de cette tour- 
nure semble ne commencer à se répandre dans la littérature 
épigraphique qu'à partir du milieu du ut siècle. Cf. Archiv 
Papyrusforschung, VI, 10, 33-35 : iva — Fee TE 2X/VWVTAL 
xai sos xZicus avdpas wai TOLY Sixzvépevtas i» «xtv RITNA ULEVI 
(décret des auxiliaires crétois de Ptolémée Philométor ` après 
154; cf. p. 19); OGI, 331, 56-57 : ‘Abvass — ebscbsion at xarc- 
Aapañiar Dnagicovra axl zë zoog dS ziote (lettre d'Attale H1); 
I. von Magnesia, 101, 16-17 : «àv reis à ayabo Zvisag nat xpt- 
tit Basécovzas (décret des Larbenoi pour des juges magnètes : 
seconde moitié du n° siècle); ZG, XII, 9, 234, 39 : «ov «co; ace 
ër ragésovraç (Érétrie ; fin du n° siècle) ; AM, 1907, 256, n. 6, 

. 2, où je restitue agszat xal mister Cia séosvta (Pergame : fin du 
nes. — début du 1°"); Fouilles de Delphes IIl, 4, 228, 11-12 : -wiv 
zobg evoshetar xa EE $uxgégovzag tay avec (Delphes; début 
du mer siècle); ZG, VII, 4133, 36-37 : [c5 se] Seäznn zalt 77; zeg 
maytag tous Azsds giugsbeta rasé pwy) (Akraiphiai : fin du n° ou début 
du rr siècle); J. von Magnesia, 131, 2-4 : yéve nat 222r, nat apes 
zal gwsragiadt Zuveyxavtaz (Magnésie, 1° siècle). A l'époque impé- 
riale, elle est très fréquente dans tous les pays grecs, dans la 
Grèce d'Europe *, les Iles 3, et surtout en Asie Mineure, oü les 
exemples soncni t 


1. La copie de l'éditeur porte OA — OIONTEX. 

2, A Delphes (Fouilles de Delphes, IIT, 2, 102, ò- -6 : FOs: xxi zaña 6.5 161, 3-6 : 
cdyevetz zai azet 6,1, dans le Péloponnèse (/G, V, 1, 563; V, 2, 517, 10- 11: 31220 
gien xai TT, HEC! 700$ fe QE erue xal gi vom tt Sch 

à. Par ex., 1G, XII, 7, 399, 5 : yivet xa) afrmuatt Gragic 20238. | Aigialé;. 

Par ex.. à Pricne: I. von Priene, 247, 1-9: 0. tf rong <0Y TO vvota: ; — 
à Goes: REG, 1893, 184.10: ons LOST, 0.;—à Aphrodisias ; REG, 1906, 101. 15- 
10: acect zai xa^ onayalia à 6.5 115.5 sqq. : A grhoualix xai natûstx RA! TH XATA EEN 
See 123, 4-5 : 6. ENT CHE 22! IK 126, Il, 8- 9: sms 208v, YA! 3: E? 6.3 148, 
3-9 : a£touatt gal viver à. ; 299, T-Y : euyevetaz Z at EE Mov ZEN T! Ò. ; — dans les 
villes de Lycie : IGER, IIE, 516, 9-10; 530, 8-9; 631, 16-17: 692, 15 : nda, 222 U 
Daer: X vel à: reve AANT x; 513, 11-13 : RIT, a ETT, Lovey X21 dL 8.; 990, 7 : à. S 
avagtpogT, ` 080. LU: susstetz xat Otxatogavr, à. ; "60, 26 : TÁST, OT, 431 XOTUIOTT TE Ò. 


= 
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Pour zisg, dont l’emploi semble relativement tardif dans un 
sens aussi général !, cf., outre le texte de Pergame cité plus 
haut : aget? xai ziotet ĉra[gépovza]: OGI, 438, 6 sqq. : av392 aya- 

cy yevouevov xat Jrevévuavra iere xal Aost xat Bztzgugt xal EIGE- 
fsi (entre 99 et 88 av. J.-C.); IGRR, III, 596, 12 : xat riots 
at Binxtosovyt xai xps Juevévxavra (Sidy ma, époque impériale) ; 
Michel, Recueil, 542, 5-6 ` &uxasci» àv? pa iy xai avaliov xat ric- 
sty m z, el ihid., 25-26 : : oauuatéa, xv3pa xxAby xal 27202 xai 

zist Zyovex (Peltai, n° siècle): ZG, VII, 4130, 14-15 : Guaecäe 
— ivdpxe xahis Sätz wat meio Ziyov|z2zz (Akraiphiai, seconde 
partie du n° siècle); Michel, Recueil, 545, 11-18 : thv Zu taig 
12/2ig miorty te xal xafa| pecí cta] (Synnada, i^" siècle); ZG, V, 1, 
1427, 5-6 : oùre iere Tepl TOY Gage [abtar aovyeiwy ote 
anbapstorys Jt 2 292 TEE Gase? usvos (Messène) ` CIG, 2927, 10- 
11: zion xercounuévov Besch xa is zer (Tralles, époque d' Hadrien) : 

AJA, 1914, 327, 1. 92-93 : zhsistng 2r220yñs tuyyave ixl — tH 
sv ivmemisteuuzvwy aoyqwy riste: (Hellènes d'Asie, 3/2 av. J.-C.); 
1G, V, 1,1208, 15-16 : xàsxv «s ist nat omouènv [ol Xpyovzsg xal 
ol ou veps siogépuvra (Gytheion, époque impériale). 

Pour esvectz, cf. OGI, 323,6 : «22.5 28 cn 229 Exutdy cuvécer nal 
zaäeiat rpsaywy (Pergame) : 1G, Xll, 9, 4: zv2cez Zalässsal xf xt] 
DEE Agen, cuves| er xexc cy gévot vel Sragécovres vel 2uzgizowtsc] 
(décret d'Alabanda pour des juges de Karystos\. 

L. 10. Pour la forme 3tstneizetsav, cf. miuevernévar (= nemevmué- 
vat} dans une inscription de 59 av. J.-C. (Ad. Wilhelm, Neue 
Beiträge, IIl, 28). 


Pour l'emploi de 3147.2595xv::» au sens de « estimer, juger » 3, 


603, 19-20 : Aren za [sister z at naosg Ô.; 739. V. 90 : acer xai Born ô; 


IX, 8»: yéver xai tomate 0, ; — à My lasa, BC H, 1888, 11-12, 1. 10 : efSearv xat 
sat: 9, Cf. aussi un décret des artistes dionysiaques (époque d'Hadrien), BCH, 
l585. 125, 9-10 : avro ratdeiz xai ueraAos 033v, Daer, 

1. [l ne s'agit pas de l'expression n évyetciobeiga auto xiu, où le sene de 
matic est différent. 

2. C'est ainsi que je supplée. L'éditeur écrit : oste mate: TEGL SO ivy EK 
[29:64 /gnu sov GYTE giAoztuia]t Tod zaz006 Ea090904v0c. A |Sthotiuta : je préfère 
xalace: tOTTT de cf. dans le décret de Messéne, ibid.. 1432, l'emploi de 1 
et xaace: Tng, |. 15, 26, 27, 43 icf. M. Holleaux, Archiv Papyrusf., VI, 

Ad. Wilhelm, Jahreshefte. XVII, A0. Pour zist zat rabaceroins, cf. Michel 
Recueil, 545, 17-18, cité plus haut. Pour Dee ete! GK Aal cf. IG, TX, 2, 1100, 15- 
16: 1103, 12-14 (Magnetes;; IG., V, 1,1432, 34-35: a5tws tay 720: vy erg Heady à AC àv 
ung AS ROAEOS AIT! (Messène), et surtout: AJA, 1914, 326, 54-55 : 61x THY zer: 
"Ivey 2970 Actu Sno tig mateideg aveatsauivoy imt tA 22! MGT; xai 
TEEN Sardes‘ (dans cette inscription. on emploie tantôt ac Ue tantót agy: ta). 

3. Dans le méme sens que ou 361v ` CF. par ex. vi PE 2, 507, 9-10 iresti- 
ue BCH, 1926, i81): Aus 095 FA ee AE XV 321073 “A! 0rzarozaza rei, 
Cer Tec iaa: 3 (Confédération 'Thessalienne. : 1109, 74-75 (Magnétes ; OGI, 267, 
18-20; Sylloge?, 229, 3-5 : 693, 46-50; GGA, 1895, 217, 14 (Athamanes'. 
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cf. Sylloge?, 742, 20 : xabi cuugéoe xal Tepl tovtov Gt£Aagev 3 
3fuos (Ephése); J. von Magnesia, 33, 90 sqq. : mokAods «at pe yá- 
Acus ayvaz; Hywviapsvaug 212 v2 Bestdygévar xxAzy sivas xal tlarsy TXS 
TAX tol; TOAACIG Aus s)epysoíag (Klazomenai); JHS, 1896, 
218, 83, 10; osuvitarov elvar 21s 9o; tò Sz... (Bargylia) !. 

Pour pzdtorz, cf. I. von Priene, 59,4 sqq. : jzoXapbivwev pa- 
Augen vosothsesðx Toy xxix tag Baas at@v (?) tds xapx [lpirvéwv 
ancotahyssusvoug dmxszas (Laodikeia-du-Lykos). 

À la fin de la ligne, l'éditeur a lu AIE. Je rétablis par une 
légère correction, 3ix[212]. Pour rivrx reuciv zë Saaz, cf. Schulte, 
Diss. Phil. Hal., XIX, 218; Ad. Wilhelm, Neue Beiträge, Vl, 
25. Dans le décret de Kalymna IGBM, 268, 8, suppléer, non pas 
[xaltx tx S(xatwx met moxpivov;|, mais [= M tà ixar et ns —]. — 
Pour aziws 77; — riszsws, cf. A. Schulte, ibid., 224. 

L. 14, l'éditeur a lu KAKOIJAOIA ; la correction xax2xafiz est 
évidente *. La iunctura verborum ge tux zal xancrabia est fré- 
quente ; p TÂTAY Xxx2mafaxe ETEVEVLAMEVSS, ed par ex., Michel, 
Ee 472, 21-22 (Otorkondeis, à Mylasa) 3. 

i 14-15, i (ya wg CraatsTaza Siwe THs xarxs tons ĉežaywyžs. La 
restitution est due à M. Holleaux ; elle est confirmée par un texte 
que je citerai. Pour ĉežayoyń, je relève les exemples suivants : 
SGDI, 5040, 57 sqq. : 9zip 23 tv rocyeycvitwy rap ixatígotg 23e- 
KG wztwy -— RAID WY sav Seelaywyx oi ei 'Ev(zavtt xai Nécove 
nomor ev OL 42 og SEN, Ash Gl apportée ag taig xóoAcot (Prian- 
sos-Hierapytna) * ; ZG, XII, 5, 869, 34 regel xaðnzosons 1:22! yw- 
vhs, et 55, dy cm Iis xy cv x puso (Tralles); J. von Pergamon, 
163, D, 13 sqq. : zpz5xv yexgecbat HAL EAV TIVA ETA TAUTA oft KE: 
VAITES PETA TOI TeuTspsvey Asi int thy Belavwrvyy Atayvose] (lettre 
d'un Attalide); REA, 1919, p. 16, 1. 49 : Exuoibar zo [ussigux 
ut THY TOV pe yous OH ees v (Bargylia)?. On emploie de 
méme facon zzxzvovf ; ainsi JG, XI, 4, 1052, Res sqq. (== Durrbach, 


Choix d'inser. de Délos, 43) p TE 169 Daothéuws Zeg, 


1. Dans ce décret de Bargylia, l'éditeur n'a pas reconnu qu'il était question 
dune épiphanie d'Artémis Kindvas. 

. Mème erreur de lecture dans le décret de Mylasa, C/G, 2693, 3, corrigée dans 
Le Bas-W addington, III, 399. 

3. A propos de zazoza0:a, je note que, dans le décret de ns IG, VII, 18, 
l. 2, il ne faut pas : /o2z: zovov oj te naxonahiav mel gevi; ovdeutav], mais z: pt- 
x^iyow (cf. IG, V, 2, i37, 1. 5; Mégalopolis) ou zi ctiusteov] ( (cf. IG, ' XH, 5, 129, 
22-23: Paros:. 

4. Cf. H. Weber, Altisches Prozessrecht in den att. Seebundstaalen, 55; 
B. Haussoullier, Traité entre Delphes et Pellana, 81. 

5. Asstavwvy, est fréquent aussi dans Polybe; cf. Schweighaüser, Lezricon 
Polybianum, s.v. — Pour 4 ÓtelXyity (ae, x2isets, Qo 50^2:2) dans les inscriptions, 
cf. les références que j'ai rassemblées BCH, 1926, 481-482, 


ÉTUDES D ÉPIGRAPHIE GRECQUE 107 


zët cupsenziny thy ESaywyhy ixoujsato xao; xoi Sixnatws (Syros) !; 
Sylloges, 679, 771-78 : tx dgetAsuevx xxx thv xatadinny týs nabynxod- 
one tetevysvar éExywyis (Mylasa). 

C'est aussi M. Holleaux qui a restitué orouyüv «3j tle ris Tatpidos 
sz5035 xa] «5j adtod x[xXoxayaf(a]. Ad. Wilhelm, Neue Beiträge, 
VI, 23-24, a rassemblé plusieurs exemples de otorysiv ; cf. aussi 
IGBM, 925, 24-26 : Eu zën eo te te iar apetiit xat 225r xai 
rie DB eps ovens ? dTapyoiont adr xaAoxxat(a (Milet); Michel, 
Recueil, 5&4, 14-15 et 29-30 : yvyctws ctotyov £v väsi tH Eavtod 
xa sxavabixi (Themisonion). Aucun des exemples que je connais 
n'est antérieur à la fin du n° siècle av. J.-C. — A la fin de la 
ligne, la copie de l'éditeur porte AIKAIAKAIEYN. Je suppose 
une confusion de l'éditeur entre E et X, et une erreur du graveur, 
et j'écrirais ` xx Kaxa >(o)osvin ]. 


Le fragment C compte 16 lignes, conservées sur une faible 
largeur. On en peut cependant reconnaitre le sujet, et, connais- 
sant la longueur des lignes (environ 50 lettres), proposer une 
restitution partielle. On s'apercoit que le fragment formait le 
début du décret et qu'entre la ligne 16 de C et la ligne 1 de A-B, 
il n'a disparu peut-étre qu'une ligne au plus. 


[ E2o2e» vf; Bovaj xai tO. uw” nomen collegii] (-)v(w)un? 

WM KAI — 

[— — — — — — —.'Hgjaxeiào) toù Keoxx — 

— — — — — — -— — wiev tod Reien, An — 

— — — — -— — o, 'legoxkéeog tod 'AxoA|A- 
àd[— — — — — — — Xpacowbyou tod Aprotéou, 

[— — —— 0 - 2 MwvAz osts, drapyovt(e)s ? 
| ouyyevets ? aal got THe wSAewS Zug Jai ed[volug Srxxetwev/ or], 


, 


fy te tolg Zumoocbey ypóívotz ? moAA|xs xla) bel Yara} arol et |- 


di 
(n 
ee 

di 


10 


RETOG EVOL Tis &)vcíxg httg stols oap |yst rods Thy moat [5]- 
way — —, o)3ía mapzhenotn cacy xatlobv t#(¢) ? sig thy husté 
eo" enyov ra te sai aahoxay|adixc ?, exididdvreg ei 
obs ampopuctatws eis tx TAS TOAEWS| supe povta, Sau AAW IAE- 
— — — — — — | sug evepryesizs, Beg 
709 hustésov husy — — peltarepntov Baach 
ox Miete xai sEanooternave les mpos adtode Atto- 
ov 700 Seives attyadpevoy arosreinat Stuzc thy te nat ypaul vx - 
a a&ious Exavépwy TOY TOY — — — — — — 


Big 


DI 


< 


d o 


ga 


Be Ee Ge 


Sen 
oe 
di 


manar 


M MET, 


(Ms 


1. Contrairement a la plupart des interprètes, je rattache zóv guu$oAtrov à Eg 
D, et non à ézixgizris. 
2. Corrigé par Ad. Wilhelm, AEMO, 1897, 85. Le premier éditeur écrivait : 
Pia (èx) xeoyovey. 
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Les cinq premières lignes étaient remplies par les noms des 
magistrats sur la proposition desquels a été rendu le décret. Cf., 
par ex., les décrets d'lasos BCH, 1889, p. 23, 1. 4-8; Michel, 
Recueil, 462, 3-8 et CIG, 2677b. Je crois reconnaître le mot 
-yount, l. 1, où l'éditeur a lu HNIAMHI !. Ce fragment semble 
avoir été d'une lecture plus difficile que les autres, car les 
erreurs y sont plus nombreuses : ainsi l. 7 eurbws *, et Sexxe:- 
42290 ; 1.8 : ASKYMES... EAI'OA., où M. Holleaux a reconnu 
Lech às nar uey b xAx]; arcèl size]. Aussi ai-je cru pouvoir chan- 
ger, l. 9, yz en ya et E en H'uóvj. A la fin de la 1. 11, je corrige 
le Z donné par l'éditeur en E[2u:232!; la correction me semble 
tout à fait certaine ; pour la formule, cf. A. Schulte, d. 217- 
218; A. Kuenzi, 'Ezízcou; (Diss. Bern, 1923), 60 sqq. ?. Je n'ai 
pu restituer les l. 11 et 13. L. 11, il faudrait trouver un verbe 
signifiant « faire venir » *. Pour les lignes 6-7, cf., par ex., OG/, 
339, 1-2 : izey D Guvvevets Êvzes nat GUASL “al Euvsws 2ta- 
REULEVOL TODS THY TONY TG (Pitana) *. L. 9. Pour l'emploi de 
fus, Cf. par ex., ZG., VII, 4130, 6-1. — L. 10, je corrige, avec 
hésitation, -5v en :%ç; pour la formule, cf. plus loin, p. 110. — 
L. 12, l'emploi de Zauu3äoba est, Je crois, assez rare dans les 
inscriptions; cf. IGRR, 631, 14-15 (Xanthos); le simple 2y:17.23- 
Ba (xods, OU gie, ou zepi avec le génitif) est plus fréquent; cf., 
par ex., JGBM, 1044, 11-15 ;. 7G, VIT, 4130, 59; AM, 1907, 330, 
1 sqq; cf. aussi rapayu A502, Durrbach, Choix d'inscr. de Délos, 
85, 33 (Ilérakléistes de Tyr à Délos); ZG, XII, 2, 61, 1. 14 
(Mytiléne). 

L'éditeur n'a donné aucune indication sur la forme des lettres, 
qui puisse permettre de fixer approximativement la date du 
décret. Mais des détails d'orthographe indiquent une époque 
plutôt récente : le iofa n'est pas adscrit après x, et parfois méme 
après w (l. 6 et 10); la graphie 3«iAei2:tozv» ramène aussi à une date 
assez basse. L'emploi de termes tels que c:zuziv, ristet nal cuv£szt 


I. On peut penser aussi à {ÿiyfulurs xzlozrvauivow —]. 


2. Mème erreur de lecture dans Le Bas- Waddington, IH, 72, 21, corrigée par 
Ad, Wilhelm, GGA, 1900, 103, 
3. Daus le décret J. von Priene, 109, 131-132, il faut restituer, non pas '-à 


zohva TO ROK: E MOAVIAATA JIVE TÉAETEV LEAS ZATA än Auen Govausy, mais ere 


> 
TH “Ot »X tre TOKE en EK ` à Juve GUTE GE) ZATI déi 2970 9 02v2utv , ‘Dans 


le méme texte, l. 223, écrire: iy ze zals Ao:nxi a cyais xai agttourviats Ze AI ô 
01,105 mooey itor MED A910». 

4. Sans doute le méme que dans le décret de Magnésie du Sipyle, (NR. 1899, 410- 
313, n. 12, L 5 sqq., où je supplée : ibngisa to 6 Ôruos, dose VEE HESE OS 
avôca $ iv Kios tel zaza hiv. 

5. On peut penser aussi à une restitution telle que : URAL OVIOS | ATHY TOJ ÒT 10 
39 200$ Tay KA! FIROS x Jat syvong Granites ov, 
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e Lé LE À 


uxzíe29:2, % 5 avzdv ebvoux, et la détestable prolixité du style ne 
permettent guère de le placer avant la dernière partie du n° siècle, 
D'autre part, le style n'a pas l'emphase des textes d'époque 
impériale. Je le rapproche de celui des décrets qui couvraient la 
‘sox stod de Priène ! et j’attribue ce texte à la méme époque, fin 
du u° siècle et début du ver, | 

Le décret n'émane assurément pas de Mylasa. Mvaceiz (C, l. 6, 
repris A-B, 1. 1) est le sujet de axéovethav Gov». (A-B, l. 7). 
Les Mylasiens ont donc envoyé le juge, et ce décret a été voté 
en leur honneur par une cité inconnue. Comme il arrive le plus 
souvent pour ces décrets, le décret honorifique a été retrouvé 
sur le site de la patrie du juge, non sur celui de la ville auteur 
du décret. 

Or, en étudiant la collection des décrets relatifs aux juges 
étrangers *, je me suis aperçu que le décret trouvé à Mylasa 
présente une telle ressemblance avec les restes d'un décret de 
Tralles pour un juge de Ténos que l'origine en est certainement 
identique. Ce décret, trouvé à Ténos, a été publié par Le Bas, 
Il, 1855, et repris par Boeckh, CIG, 2331, b, et F. Hiller von 
Gaertringen, ZG, XII, 5, 869 ?. Les 45 premières lignes sont très 
mutilées. I] faut supposer un intitulé semblable à celui du décret 
de Tralles pour le juge mylasien ; à la fin de la 1. 5, subsiste la 
lin du nom d'un des magistrats — z/»22cv. Au moyen du décret 
trouvé à Mylasa, on peut, je crois, restituer ainsi les 1. 10-32. On 
remarquera qu'il y a quelques variantes entre les deux textes, 
bien que, pour tout l'essentiel, ils soient calqués lun sur 
l'autre 3. 


avs 


t0 — — — — — — — — eiim zlaparsroiz| a]l- 


* H H D - id e ° D 
ct ^atpov THs sig 15v Gustéocv Zug zxAonavabias rel nat orou- 


dÉ ixU2vteg Exutovs anpogzciowws sig TA TÅG m2Ascu |; ouppépov- 
Loan, essiagngeche TE za dj&exígcu Ztuau — Jerareuirsev ĜIAJ- 
[stouy xapx Tryvtwy aah ansotetnavtcs z 


szg amod] Mevexnoxr| nv? 


i. f. von Priene, 107 sqq. L'accumulation des participes est semblable, par ex.. 
dans le n. 107. H serait souhaitable que l'on soumit à une étude stylistique les 
décrets de cette époque. 

2. J'en ai préparé une édition critique, que je publierai avec une étude d'en- 
semble sur les juges étrangers. 

3. Le dernier éditeur a examiné l'estampage de Le Bas, sans grands résultats. 
J'ai vu à mon tour cet estampage à la Bibliothèque de la Sorbonne, sans plus de 
fruit, — Sur les lignes 68-69, cf. Ad. Wilhelm, Neue Beitrüge, VI, 11-12 ; sur les 
lignes 36-37, cf. plus bas, p. 113, note 3. 

i. Cf. les variantes entre les deux décrets d'Antioche-du-Méandre, Z von 
Magnesia, 80 et Abhandl. Berl. Ak., 1909, 56-59, n. 13, ou entre J. von Priene, 71 
el BCH, 1925, 341. 
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15 [atcvycdpevey amooreïnat Zog te xat ypaupatéa, atilsus é[naj- 
[réswv tv ToAEwY, Tuer — —  — Bovalopsvor<cg => nat zt v] 
[éœurov rpshopiav xat sûveuxy ? gy zavtl xxipüt gav]epav xotsiv èv 
[rois xvfxcuctv zpos tf» TOU MHETÉ pou Sh usu Xgsí]av xat edviwg 
[Sraxctusver Kë thy TOAW UV, xal thy ÈS Zouso onovdyy te 

20 [xaX ixtéverav mass Teg. XX: TOAAG PFAAcy gavs]oxv Tos5vTES 

[nat èv räot Tapey? Sever, Esanéor ez GT H 

Kë EECH DEVSSAVTSU, dive pa xandy xai avab|ev xal proonsvyosy 

[— — Rigter xat cuvicet äs épovsa ?], dv xai xdte(t) ix? 

[— — — — — —  — nat drethetigetoav bäige 

Le äus hosty tx Stau, Als "is vetito evn euro Tí|c]- 

[tews xai auootépuv Thy ZEN, Og xal maparyey Jueves gig ACEN 


N 


[hyuy TÁV te ney nien Erouoato petx Talons CWPPITÝYNG xai sY- 
loynuocsvns xal tag te Énbelaas ëmze xfa] valeres? éinaces, 


xat èv (? 
(?) xai cthotiplav xat xaxc- 
d 


+ 


aN 
— — — — — o? 


s 


iy 
A0 [sai &oeveYxxpsvog iva, — jm odte aiplyovtos cts xAoucícu 


[— — — —, twWywa ws ajnalotjata dëel xabyxosens 
êtes ssa- 
[rwyg otoryay tH. te týs xatpü2eg excu]? xai te ois xaAoxa- 
20tat 
[xai zizan? — — — — — — — —- — — 


L. 10-11. Cf. Michel, Recueil, 459, 11-12 : cd6évz te xapèv 
rapañcirov tks mes tò Tenutsséwy z^592; edvotzs (Telmissos) ; IG, 
IB, 1030, 13: c10ivx Spaass RADIY maozncinew vig zpos .. 
(Athènes) ; ; cf. aussi Delphinion, 146, 62 : cihiva ang rapahei- 
ROVTES THY Eis Toy ZtHäg yoRsiuwy (Mylasa) : AM, 1907, 257 sq., 
n. 8, I, 1. 32-32 : ugädun xag» Sätz tOv ets Thy ts TOASWS 
eveorvvectay finxsvtwv (Pergame). 

L. 12. Pour tx zz siewe suusésovra, cf. Delphinion, 138, 3-4 
(Milet) ; Sylloge’, 364, 32 (Ephése) ; 645, 57-58 (Byzance); cf. «X 
toU Chou cuupipovTz, | Michel, Recueil, 432, 4 (Kalymna) ; Agy. 
Agaztov, VI, 99, 5-6 (Méthy mna); 5$ cA; «6 i cûuzeocv, OGI, 
220, 5-8 (Ilion), ZG, XII, 5, 278 (Paros), IG, V, 1132, 33 (Mes- 
sène), etc. 

L. 15, la copie de Le Bas porte TOYXEI!'. L'estampage m'a été 
inutile. Il ne paraitra peut-être pas trop hardi de corriger en 
IOYXENK dans un texte aussi difficile à lire |. 


1. Le Bas écrivait : « Tel est l'état de détérioration ou (la pierre) se trouve 
quil m'a fallu huit jours de patience et d'efforts pour parvenir à déchiffrer les 
caractères de l'estampage. Encore aurais-je probablement manqué mon but si je 
“ne m'étais avisé de présenter l'envers du papier devant un miroir grossissant ». 


a ee 


— 
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L. 22, proorévnpov. Les mots piocrsmpss et utsomovicws, qui ne 
sont pas rares chez les orateurs attiques, se retrouvent assez fré- 
quemment dans les inscriptions hellénistiques d'Asie Mineure ; 
ainsi, à Mylasa; Le Bas-Waddington, III, 394, 13-14 (= Michel, 
Recüeil, 472) : èy apyetors TE yevoueves Stezxyelwyey xavxa PLIIRCYÁ- 
swz xal aciwg Tod cuuravres Zéuon (fin du ue siècle); 419, 1 sqq. : 
lyerserovreis 83] Enrnrns mept tov [yelveuivws a&veqpázov —, pess- 
zovfo(w)z Bueréher Tpootoramevos xal Vis THY 190 Ênuou ZER : 
Sitzungsber. Ak. Wien, 132, p. 12, 1. & ! : Eu[cl£Aeoé» te thv 
25h 023 pôvoy moorový| pws xat — Gu; oe)? Le Bas-Wadding- 
ton, IIL, 407, 11 : rococvsyhcis zën tows nat puasrové| pag xat &zohsi- 
bus tis dëse (un gymnasiarque). Dans le fragment de Mylasa, 
publié en majuscules BCH, 1898, 382, n. 22, 1.5, MEPAILONH- 
PQS est certainement une erreur de lecture ; on peut rétablir soit 
usvarousp@c, SOIL picotovijows. À Pergame, un gymnasiarque est 
ainsi loué : xavtwy tv xaT% TO yuuvastoy roootavta ug: xai 


pizsnovipws xai Aäiuwe týs TÉAUS (AM, 1907, 312, 1. 8 — seconde 


partie du n° siècle); cf. ibid., 280, 9 : — otypds adazi puocre- 
views et AM, 1908, 380, l. 11 ?. 

L. 23 : hoy xal abtov ën, Le Bas. On peut, peut-être, lire sur 
l'estampage, — vta év xai atoy x. | 

L. 30-31. [obre Beui lëe obte alclyovtes obte rhousieu lees xívntoc 
ëretrovtos], Hiller. Il devait être dit que le juge n'a tenu compte 
ni du pouvoir ni de la richesse. Cf. le décret d Aigine pour un épis- 
tate pergaménien : : OTWS xai TH acf)eveozazot meds TOV COVATTATOV xal 
Tot Dear réng Tpos tov e)xopozxzov Å toy Unapyer Bua Zoota (OGT, 
329, 15 sqq.). Les juges étrangers sont sans cesse loués pour leur 
impartialité ` quelquefois l'éloge est assez développé; ainsi à 
Antioche-du-Méandre : cepeytiazy iros mavzes of bv taig othotiytas 
fvieg tuyoytes TOY tow iy tlais *píosc iw ? xavX undéva Toirov &£Aattu- 
9àsty (Abhandl. Berl. Ak., 1909, 91, n. 13,1. 5-7; I. von Magne- 
sia, 90, 12-15); de méme, un irrxgirns, envoyé à Syros par Anti- 


ad 


gone Gonatas pour le règlement des cuufihaux, 2soivirisev Dua of 


1. J'ai reconnu que ce fragment de décret se raccorde au fragment BCH, 1888, 
16-17. Je donnerai ailleurs une édition du texte ainsi complété. La restitution des 
lignes 2-3 proposée par Ad. Wilhelm, Neue Beitráge, HI, 45, est confirmée pour 
tout l'essentiel par ce rapprochement. En revanche, celle qu'il a suggérée ("Eros 
e Eviaurôs, p. 6) pour la ligne 23 CN Hm "Sun Evry zall Groe e, T4705 |90o- 
sav ?) ne l'est pas ; il faut : ó:à yao zx icon YTY Terop riy xa Vos, 

2. Pour pusoxovncos, etc., dans Poly be et Diodore, cf. Thesaurus, s.v., et 
Schweighaiiser, Lexicon Polybianum, 391 ; pour l'emploi de ces mots en Égypte 
(depuis le m° siècle av. J.-C.), cf. F. Preisigke, Wôrterbuch d. gr. Papyrusur- 
kanden, s.v. et P. Collomp, Recherches sur la chancellerie el la diplomatique des 
Lagides, 124, 

3. Il faut restituer ce mot, et non zy dote av&s tv, comme le montre un troi- 
sième décret de méme origine que j'ai publié dans C R. 11, 1926, 169-171. 
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ze Dahiheïls ? xal of ux rohuwpo devo: Suotws? tay rontiroy ixtys- 
Asíag tuylydvoauv xabdte Fly Zou te xal Sixatcov (ZG, XI, 4, 1052, 
3 sqq.) ! 

La forme des lettres, ornées d'apices, indique comme date du 
décret la fin du u° ou le début du i siècle, au témoignage de 
Hiller von Gaertringen. 


Puisque j'étudie ici des décrets de Tralles, j'ajouterai quelques 
remarques sur deux autres décrets de cette ville. Le premier date 
du temps oü Tralles portait le nom de Seleukeia et a été trouvé 
au Delphinion de Milet (Delphinion, 143). L'éditeur a restitué 
ainsi les lignes 66 et suiv. : 


9 
Se EE SS E eee EC MEL 


t2 ts iyn MILTILÉVELS suv- 

3 D a 

5e TSAAWV! TOUS lepour 
We e : 


E 
[1:X£cat Busiz cot Ad rot Aagasíeot xai zou 


On ne s'attend guère à rencontrer à Tralles des 6:ox24ot, car 
l'usage de ce titre semble propre à une région bien déterminée 
du monde grec; on ne l'a trouvé jusqu'ici qu à Olympie (et, par 
imitation, dans l'Athènes impériale), dans les Iles Ioniennes, en 
Achaie, Aitolie, Phocide et Locride ?. Il suffit de changer le E, 
donné par l'éditeur comme douteux, en un P, pour pouvoir res- 
tituer le nom des fonctionnaires religieux mentionnés générale- 
ment quand il s'agit d'une izevyy£, les ispcxmouxss. ll faut resti- 
tuer: «ob; iepouvWuovxg nali seis — xat tods iejocx| houna]: *. 

La mention des issoxfouxes est à rétablir aussi, je pense, dans 
un intéressant fragment de décret trallien, du us siècle, publié 
par Aristide Fontrier dans le BCH, 1879, 166-168. Aux 1. 9-10, 
je restitue : xvxyy203va: 3i zx; [uis 19100 IRD tO» isgexmgin lol), 
bien plutôt que : àvayy:A05»2: 38 tas th pas Deh thy imi tO» Ère- 
Ae ü[v]. — La plus grande partie du fragment conservé con- 
tient la mention des honneurs décernés à un certain Alexandros, 
qui a rempli une ambassade importante, auprés d'un roi, me 
semble-t-il ^. Le sens des deux lignes précédentes n'a pas été 
dégagé, et l'éditeur complétait (l. 2-4) : 


1. L. 1-2, ne faut-il pas B ote Ge" Dormots | z325 OC t$ Sot, TALE "vos ? Cf. 1. 31-32. 

2. Reproduit par A. B. Cook, Zeus, lI, 2. p. 958. 

3. Cf. Ch. Michel, dans Diclionnaire Saglio-Pottier, s.v. Theokolos. 

4. Ou usech cod ie porin, 29x60 21 cf. Delphinion, 150, 22. 

5. Cr. E. 14 344.5 où je restilue : EEN OÙTIVEG TO TE YLIT 37:05(030923* V 
uci s 22! — Ÿ zat dE 297 ous int tit moesoei a: xal EE v 
Lai] eig 70 honov tuv RaO; Tov QXG:AÉR zaji Tov Zug DIE [otaguÀ a ogstv |. 
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— — — — — — 4 362 SH cu TAVISS HS 
igpovesvzog —- —]. VW]. zone ze Soluaculsaig xavrag xai toùç 
Le lecHatuzuge RAL TOUG TET- 
Luvhusvas" Sue 8 av] Aéfavdoos, xo^itra Ov, gëlvtrat zettumuévos 
aïlwe, elvat XITOY ATA. 


^ 
À 


Je pense qu'il faut compléter : 
Text lie set nou TAVTOS tpo- 

wein suvteAicat buoijav 7006 ce Peluheujtralç maytag xal tebe 

| | ie pouviuovas zat tous lepo ! 
[xfguxag ` nu: 2E xxi] AxéGavBpog 4TA. E 

Il me semble que cette phrase permet de compléter entière- 
ment la ligne 68 du décret trouvé au Delphinion, et qu'on y 
peut écrire ` rods fepouvhuouac xa|t robs Bovdsutag xat roie ic ]pox[ 4- 
LE ER 


IV. Inscriptions trouvées à Magnésie-du- Méandre. 


Inschriften von Magnesia, 15a. — Décret de Knide pour des 
Juges de Magnésie ?. — L. 11-12 :Mzxyvnres ouyyeveis é[ veg à | pay 
alt ebyst tt Szpor. On écrira :'csyyeveis Zalzee xal ot | not aalt edver 
za Gaunt. Cf. les exemples de cette formule réunis E 1925, 
P. 320, n. 1, et plus loin, p. 121, n. 3. 

L. 22-23 : Ló vplaanareds 2 òè atv Kpatys Koatnzos v2? EE 
mvelréA[s]sev tzv xa0' adtov yostav. Le verbe ouvrekeiy ne convient 
pas ici, non plus que «eei», proposé par De Decker. Il faut réta- 
blir (zz aj: £A s joey. Cf. Michel, Recueil, 542, 25-28 : teas paxéx Ze 
Lal ÊRETÉASOEV trv 2x8 £autày Lass? HANGS KA! phon ovung (Peltai) ; IG, 
Xll, 5, 869, 36 : yoau[uatéa — 8; np thy xaÜ' zautov ypetay ixscí- 
AE gp xang xat extpedws ?] (Tralles) 3. 

15b. — Réponse des Magnètes aux Knidiens. — L. 17 sqq. : 
ët Soipevov avahoula cl; te thy avafeotv] xal thy avavpachy, thy 
evasceavy Yevopé[vuv, Joonrnoatwaav ci axveojavoucr. ix tay Ednstoué- 
VOY xópuv ev pyy: OI On doit suppléer [ets te thy ot%Aqy] 
xat ta av2voas%v. — La mention des [2722 xv5u21 est inexplicable. 
Pourquoi seraient-ils chargés de fournir les frais de la stèle ? Je 


1. Je ne propose qu'avec très grande réserve la correction de zzo — en icol xrj- 
puxaç]. 

2. Cf. M. Holleaux, REA, 1901, 120-121: Ad. Wilhelm, Jahreshefte, IV (1901), 
Beiblatt, 25 ; id., Wien. Slud., 1907, 3; J. De Decker, Rev. Phil., 1905, 153- 159. 

3. Ainsi faut-il suppléer, avec Boeckh, CIG. 2334 b. ct non, avec Hiller von 
Gaertringen, [rasésyezo) thy nat’ iavrov ggeixu’ inetéhe gev Oi xai — |. 
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rétablis, par une SC correction !, le titre des fonctionnaires 
financiers connus à Magnésie : [et otuolvoucr. Cf. T. von Magne- 
sia, 89, 84-86 : ro 2 LITE tà Écouevoy slg te thy otf Av. xat qity 
avaypag) nv TOY Unsisuatuy Daeeecëoa To¥s stucvapsus [2% tev rip luv 

wy Éyc20tv ets ROAEWG Zar 21 (formules semblables, ibid., 94, 8-10; 
98, 66-67); 101, 88-90 : civ Jè ésouivnv sanavyy yoor-nsazwoav ci 
clnovopot, noptoacOusay 38 Än 50v zpooyngvÜnocuévov zänn ?. 

34. Décret de la Confédération Phocidienne ?. — On ht, l. 30- 
33 ` ava veiba Zë xai teig [Du xágyxs ch papapa r]e5l+]e iv oca 
Aviva: xat avabetvat ify] zè leodv zëe es tas Kpavatag* t> 3¢ avx- 
Aus Sev tous Doxapyx; zat toig ze n wattotxs TS zle]. On n'a 
pas remarqué que la restitution +555 zer gaztotzg as r[5n105), jus- 
tifiée si le décret avait été rendu par une cité, était inacceptable 
dans un décret fédéral. Si l'argent est fourni (au moins en partie) 
par les trésoriers de la cité, on est forcé d'admettre que la dépense 
ordonnée par la Confédération pour la gravure et l'exposition 
d'un décret fédéral est payée, partiellement, non sur sa caisse, 
mais sur la caisse de la cité, de sorte que les finances de la cité 
seraient à la disposition de la Confédération. Telle est la situa- 
tion paradoxale qu'implique la restitution de l'éditeur. Au reste, 
elle constitue un véritable non-sens. Dans un décret de la Confé- 
dération Phocidienne, que peut signifier à zéit, sans autre 
détermination? De quelle ville s'agit-il? 

Il faut donc chercher un autre supplément ; ce doit être un sub- 
stantif féminin comptant, semble-t-il, six lettres. Pour ma part, 
je n'en vois pas qui puisse étre inséré ici et qui commence par 
un D. Je suppose qu'il faut lire, non pas P, mais A 4, et je res- 
titue : sobs yenuatioras THs VIE . [l est bien connu que le 
sanctuaire d'Athana Kranaia, près d'Élatée ?, était le centre de 
la Confédération ; on y exposait les actes fédéraux; cf. IG, IX, 


1. Pour la éontüsiod entre a et o, cf. les erreurs de lecture suivantes : > 2yYEAtov 
pour ateAtay (corrigé par Ad. W ilhelm, Beitráge, 196), ueyaAiuzze; (Michel, 
Recueil, 731,.4) pour peyaAouecog CT. GGA, 1900,.101), euvotxovouciv . GIG, 3597, 4) 
pour ?vvatxovoutty cf. Ad. Wilhelm, dans Dörpfeld, Troja und Ilion, II, 466). 

2. Sur les PATATE de Magnésie-du-Meandre, cf. P. Landvogt, Epigraph. 
Untersuch. über den o:xovouoc Diss. Strasbourg, 1905), 31-35. Le décret 15 b (datant 
de 221-220) fournit le plus ancien témoignage sur les 0:X0V91.0t magnétes (jusqu'ici 
la mention la plus reculée en remontait à 200 environ). 

3. Sur la Confédération Phocidienne, v. H. Swoboda, Staalsalterliimer, 316-325 
qui annule la dissertation de G. Kazarow, De foederis Phocensium institutis, 
Leipzig, 1899. F. Schober, dans sa compilation Phokis (Diss. Tena, 1924), a cru 
inutile de traiter de la Confédération. 

4. La pierre est en mauvais état, au témoignage de l'éditeur : « Mehrfach Löcher 
vor der Schrift ». 

5. Fouillé par P. Paris. Cf. P. Paris, Élatée, 73-118. 


-—- ` ap vm mI mas 
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1,97, 18-20 (décret sur l'asylie de Ténos) ! : avavoabar dE xai iv 
ctdhas Tpsig TÒ Yawn xai avaeïvar tzv pi» év toe teow täs AGaväs 
ly Koavats ?. | 

Si ma restitution est exacte, on apprend que les trésoriers de 
la déesse protectrice de la Confédération dépendent directement 
des autorités fédérales, ainsi, sans doute, que l’administration 
générale du sanctuaire. Les finances de la Confédération et celles 
de la divinité sont, dans une mesure difficile à déterminer exac- 
tement, communes. Ce fait n'a rien d’anormal. Dans la même 
région, une inscription ? montre la ville phocidienne de Drymaia 
faisant un emprunt au trésor de la Confédération Oitaienne 3. 
qui est en méme temps celui de son dieu, Héraklès ?; l'identité 
des deux trésors est parfaitement établie 5. 

39. Décret de Rhodes ?. — L. 11-13 (5 Sxuos,) [«a]v :' [5]o[p]vàv av 
qavrensover tat Aeräuu dë A ]ev[xo]epuavat vat žana gäere? 
ansa[¢yjecat. L'élision de «s est insolite 8. Le mot £opz/, ne se ren- 
contre dans aucun des décrets acceptant la création des Leu- 
kophryéna. Comme les lettres O et T sont indiquées comme 
douteuses, il faut certainement lire et suppléer : [ra]v del 
b; uc|éav. | | 
- 58. Décret d'une ville inconnue ?. — L. 17-19 : [3]|xoxoutf- 
cavtas yxp tloûtors — axddouOx zpi]Zstw rafe tod 0:080 uxvc[itaug — ]. 
Les lacunes seront remplies exactement, si l'on restitue : [éxa]- 


` L] e , e , en , P E ~ 
x2Aog0$cavtaq yap dote afrsuuévors &x2^c90a rois taïs teŭ Beef 


1, Reproduit dans Michel, Recueil, 278; 1G, XH, 5, p. xv, 1314. Cf. P. Boesch, 
Haus, 128-131; P. Graindor, Fouilles el recherches à Ténos (1909), 45 et 235 ; 
É. Bourguet, BCH, 1925, 40-41. 

2. On y a découvert le traité entre les Béotiens et les Phocidiens, JG, IX, 1, 98 
elles recus de l'amende des Phocidiens, ibid., 110-115. 

3. Inscr. Jur. Grecq., 11, XXXVII, 361-369. 

4. Sur cette Confédération, v. Kip, Thessalische Studien, 31 sqq. ; Swoboda, 
ibid., 440-441. | 

5. Sur le sanctuaire d'Héraklés sur l'Oita, fouillé par Pappadakis, cf. BCH, 
1920, 392-393 ; 1921, 523; 1922, 513-514; 1923, 522; M. Nilsson, Archiv Religionsw., 
1922, 310-316 (cf. ibid., 1923, 200); id., JHS, 1923, 144-148; cf. aussi Pappadakis, 
"Asy. Aedtiov, V, 25 sqq. (non vidi). | 

6. Cf. col. 1, 3-5 : xatápovov Zorw [z0] Báveto tv to ¿f 307 X; nav vor Bei xal 
[rois] Oirators ; 6-9 : ai dé xx Grorran à moAts tay Apuuiwv tas évrrovra uvas xao 
iv 3t Ouohovian viypanzat t6 Bed zal toig Oiraiors ; col. IT, 16-17 : xazi6aXov oi 
Agouot tày zp(zav xaxa6oAX. t: Bede mai cots Oizato iv “Heaxdciar, 'HoaxAciotg ; 
28 sqq. : ouoldysov &z£y stv of Otzai[ot Aouu lions É[yhaéov]ses ? zo 1xo]tvà tod Bel oi 
xai toy Otzateov yotuaraz |. 

1. Sur le décret lesbien 52, 1 sqq., cf. REG, 1925, 41, note 2. 

8. On ne l'a pas constatée dans les inscriptions trouvées à Magnésie (cf. 
Nachmanson, Laate u. Formen d. magn. Inschr., 71-73). A Delphes, on ne con- 
nail que deux exemples de l'élision de ce, qui peuvent d'ailleurs s'expliquer 
plutót par une haplographie (cf. E. Rüsch, Gramm. d. delph. Inschr., 1, 180). 

9. Cf. M. Holleaux, RÉA, 1903, 214: P. Boesch, Mewsos, 79, n. 4. 
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pave[etag «at yaoretcha: tar huw]. Pour yaoretobar xt tuer, cf. 
BCH, 1926, p. 469, n. 1°. 

59. Décret de Laodikeia-du-Lykos ?. — L. 10 sqq. : txyvicha 
8t xal toù|s] xgec|6 edräe soe a ireotalr |fv[- xs zap a9x6v ixi Ui 
SA Vote Dix civ evsébetalv njai zélvi zlepi] sir mal-ipilèa aperév 
x ai DE eli ò atois xta. Le texte ainsi constitué fourmille 
d'impossibilités. On ne peut dire vous «£so6suxag tobs axoozaAévzag 
zi thv &xxAvcíav. A l'époque où remonte le décret, on n'écrit 
guère Zu Thv evodGeray, mais izt ët evoehetzr OU Egsbeiäc Évenev 3. 
L expression ¥ rest zz» xavp(2a asc: est étrange, Kat ürapyerv De 
est anormal. — Les lettres exxAr ont été mal lues: et il faut réta- 


M 


blir E érnvmohar 32 xal reie mpeoseu[tag tods afTootanivras Tap ajt0v 
ërisle tHi mots cb Ocio ]v * edosbetale x ]xt rëiulsletzl thv zatot 32 ghs- 
sia Umapyew 8i x)tcig xta. Cf., par ex., J. von Magnesia, 34, 
26-28 ; 44, 38°. 

19. Cette inscription contient, me semble-t-il, la premiere 
partie du décret d'Antioche n. 80. Les lignes sont en réalité plus 
longues que ne l'a supposé l'éditeur qui s'est réglé sur sa resti- 
tution des lignes 5, vote cefcuévors “Apreutly Asuxogpunvz, xai thy 
Jopay iz]oxv nat douhov e| tv]a|« vzuízcomv] et 7, [xal aydva Los At 
pousindy x]at yuuvixdv xat iz[zix2v]. Les documents de méme ordre 
montrent qu'il faut écrire, 1. 5, xai sv zéh xai thy ywpay, et, 1. 7, 
avava otecavityy tooro. On a des lors l'espace nécessaire pour 
restituer l. 8-10, le nom du troisième ambassadeur (cf. 81,1) : 
xgss$s utag Aunclatëta Aunenugäeu 169 ....09, Anuttpisy Argo Jet: 


TOC, XTA. 


L. 12: —  —  zaguxxWícoo| covadisw tac Édnptcuivas 
[aus v Om? — tolis [yeypau ?luévers axndrcuda rpaëa 
— — — — — atv èz pov] adtoy ATA. 


Je restitue : 


— — — — — —  —  —  swuxo2sw Tag Steg fue 
~ va « » d M ew -» 
zua TH Bet, xai ixansnculledvea zz ]is [35v ]uévetz Xx 540002 xe X5at 


os Se Ncod uxvtslatz, xal yaorsio a slot] Sél per] 22369. zc. 


ep, a 


1. L. 24 sqq.,il suffit de compléter légèrement les suppléments de l'éditeur 
pour remplir les lacunes : anozctvach, or Mayensi ott Ó 03,40 020€ vo cl an Qe tv 
ALES uey AST; x21 Staxetuevos moos supplément de M. Holleaux, ibid..) z0 Qzto, 


re Sat £93: 5605. 
5. Cf. M. Holleaux, ibid. 
3. La série des réponses aux Magnètes ne présente pas d'exemple de 414 
n de l'accusatif dans ces formules. 
. Ou [xeog zt,» Den v (ou ea v). 
. Pour les |. 8-9 , cf. plus haut, p. 98. 
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Cf. BCH, 1926, p. 469, note 1. 
L. 22-23 : — — — 2,20 ia Zei SéyOar tH] Bork 


— — — — dnd Mayvétuv Zei our piat cov ze Mayvyl [zov]. 


Je suppléerais volontiers : dee Da viv TX Aätz0Hëun) D 
vizov xv. Cf. I. von Magnesia, 57, 10-13 : map rxxAiivet zby 
AEN TOY suvteheupe ‘vey ual anosezausvoy Tx XSLOUUEVX TVA SEY F2 
Ebnetauévas sas ër Bež (Kos?); 56, 26 sqq. ` àxo3:2x002« 3 22120 ow 
29h59 Beng zæ. tod 0:09 yonopor (Knide)! . Pour anotzizcbar — Zei 
our Stat, cf. 53, 32-36 (Klazomenai) ; 54, 23-27 (Technites Diony- 
siaques) ; 62, 27-31 ; 87, 14 sqq. (ville pergaménienne). 

80. Décret d'Antioche?. — L. T, suppléer : bzw; 2vxygagt vo 


Vistoux 32579 te] xal [tò rap Mayvéro sts clé vxspxsivyy — . 
` e - , 

L. 13 sqq. : «o155 38 isosils xxi Txs lege Las xvz| (Za cobs va[ o5]; ? 

xx s)2ac0at xai Mayv[ysv.... jony a SC ets Se as KA za 


- 


Il faut suppléer ` s£222502: — alae WOE T einen ti avyafx HTK. 


cf. les textes de Kos, Téos et Mytiléne, réunis BCH, 1925, 395 5. 


223,00 aje * aovi Ale mavex tx ae | A vageilät te wat AUN 


1. Au lieu de 2£to5ueva, on peut penser aussi à ÉTAYYEN A. Oueva OU £z nYTe^uiva ; 
cf. I. von Magnesia, 45, 26-27 ; 87, 144 sqq, Mais il semble qu'on lirait ensuite 
raza plutôt que oxo, 

?. Cf. M. Holleaux, REA, 1901, 126-127 ; Ad. Wilhelm. Jahresh., IV, Beibl., 30. 
— Les décrets 80 et 81 Smanent d un peuple d''Avztoye:s. O. Kern les intitule 
tous les deux « Psephisma von Antiocheia in Pisidien? », remarquant que la 
possibilité d'une attribution à Antivche-du-Méandre est exelue, puisque cette ville 
est nommée ibid., 59,26. P. Boesch, Gewsos, 65, n. 1, a justement fait observer 
qu'on ne pouvait admettre qu'Antioche de Pisidie eùt rendu deux décrets, et qu'il 
fallait en attribuer un à une ville d'Antioche à nous inconnue. Peut-être faut-il 
reconnaitre dans l'une de ces Antioche la ville d'Alabanda, qui portait ce nom, 
précisément à cette époque (cf. M. Holleaux, REG, 1899, 351 sqq. e 

3. Dans le décret de Chios, Alien, 1908, 222, réglant l'organisation d'une fète, 
je supplée, l. 9-10 : (103; 5: Ode ets nat Tas leseiag 2 X|votzavza; ous v2005] ze» Dec 
rage KE Ovaj tav]; cf., par ex., 0G4, 332, 28 : tob; ‘seis xa: LE ts2ei2s ee 
ZATZ TOUS VOUS TOV Nery (Pergame' ; : Sylloye?, 694, 40 sqq. : (70v at epavyzocoy 
xai zoue (kreie xai tas tleceiag] xai 105; 45.0 cas nio! t6 ten ÉDENS 25 

103; 42095 Kat (Ni? iruna, TOY At äurutoun | 'Pergame’ ‘on peut aussi suppléer 
ta zeutvn tæv Dein ` cf. Sylloge, 365, 18 sqq.: Delphinion. 144.7 sqq.'. — L. 7, je 
restituce : [apetar Ò: ano zy. Écywy xai Cous DIXÉTAS 5 cf. CIG, 3611 b, 17-18 : (Age 
yat dE 109; rai0a; Ex TOY uaria te, oi GE OR ANG TMY ER YOY, ;(Lampsaque)- 
I. ron Magnesia, 100 a, 29-31 ; b, 11-15; Sylloge. 694, 14 Pergame). — Qu'il me 
soit permis de noter que dans le décret d' E vy thrai pour [lo^2zotzos 'I[xzgozAetou;, 
pue ibid., 199 sqq., je supplée, l. 45 : zobs EE yous TEN Te JITOA t0! RAIL- 
Zë DUET . 

4. Erreur dans l'indication des lacunes, non corrigée dans les Nachtrige, p. 235. 

3. On peut JE aussi SGDI, 3501, 12 sqq. , ,Anide;. Dans ce décret, IL 9-11, 
Bechtel restitue ` ,AXGt0V és EXITO 10/9 un v0; — | vouurvtat. I] faut corriger et 
suppléer : LM E X1310v dE lave ov. Le premier éditeur (BCH, 1883, 485) a com- 
mis, 1. 8, les memes confusions entre X et N d'une part, E et I d'autre part. 
Dans un décret de Mytilene | Papageorgiou, Uned. Inschr. von Mylilene, 1; repro- 
duit BCH, 1925, 233-2343, on lit, aux lignes 19-21 "Jeunes, 62 2a: tov teconzsyl xa 
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104 !, Décret de Démétrias pour des juges de Magnésie ?. — 
La longueur des lignes est connue, grâce à la restitution cer- 
taine de la ligne 22. On peut facilement compléter les lignes 


7 ek 


429 thy Mayvirov Exi tt arsoteinat ĉenas] 
zag xxi ypappati, xxvdexS “AASS Ke vaQous, zat s Tegavüoat NO) 
r ` 


AKL AI YORAM” Zetubela 28 zobg Dinastas Theil- 


R 


"EMOL OTE PAVED | 
[a)raivev “cA. 
Aux lignes 21 sqq., il faut restituer : 


r- 


| 


~ 
- 
e 


H re 


V Ayuntetstoy cz Sonn ct > 2m Loy TOY Ka tov iz} Ma: 


xv 3pu |t Gesäit 7? £930 t Aah Stnive 421.43, int the Xz291:0AX E - 
RETA LAL LET XITOY M NM Xox; AxA20$ *x/2Ü05; nai azious | 
lech qis ausgin 95429 zat zéie Säz QUO» 4, orepxvct 22 xal raue 

GC 
[voudveug Siaascas Unsisvanvey lMzX»325 Amh. 


V. Inscription d'Érythrai. 


Un des rares décrets d'Érythrai que nous possédions a été 
publié ainsi par Waddington (Le Bas- Waddington, Asie Mineure, 
III, 1542) : 


—- toi; MeosilAotsréne ne zXt xot Tai M vithuvítv — cai; moAtess : tai; èy Ges[aa-- 
Aia]. J'ai suppléc, ibid., 235 : £27 esa: OF sat Tov (Et ox& za yesha: tà yala Oez- 
32 ^o:3t, Bechtel a restitué, d ailleurs avec réserve (Aeolica, 7-8, cité tbid. ., 238, 
n.3:: KE Ò: zai EL dE ET Tà ayala yvela Gessi otg: izei xe zàt 
moat ta M{ustanvzer à husia salon Z3: taig? zo^.iea3]: Talg èv ——Ó" Il me semble 
que le second supplément n'est pas acceptable. Je sais bien que Bechtel rapproche 
un décret d'une ville lesbienne (4. von Magnesia, 51, 35-38), où on lit: xa? ize! xe 
xxÜrXv, 0 ave xa! imayyinaws: où Devazot ot masa Mavyvrzox, 7eccotovy se 6 Zuo, — 
Demcots 020. à quoi on pourrait. joindre, par exemple, cette phrase d'un décret 
aitolien Sylloge’, 6 629, 21 sqq. : àzogzéAAity Oi Wewcods èv Ilé pyauoy Gei xa à 
Busia xzÜrxn: Ti: tte ta: Nizazosmt, Mais le cas n'est pas le méme que dans 
le décret de Mytiléne. En effet, si ‘la mention « lorsque tombe la fète » est suffi- 
sante pour fixer l'époque où une cité enverra des théores, elle est loin de déter- 
miner avec assez de précision le moment où le {52027397 fera des vœux solennels. 
Je ne doute pas que le sens attendu ne soit: « le tesozrevg fera des vœux pour 
les Thessaliens et les villes de Thessalie, Lorsqu'il fait des vœux pour la ville de 
Mytilene » : cf. Michel, Recueil, 1551, 20-21 : oz äu òè os! ai husta, LES TOV 
legiz mai Thy ticetay moog tals evyats as eb) yoyzat| xxi tole Gcyedar tots ev t6): aater 
Mata 72073 décret des orgéons de Bendis au Pirée): AM, 1907, 262, 23 sqq.: iu 
wiv TOM nzugTquitot Tov tezoznosna uiti Maviov "AxoAAty ini2j62Üat x3i Atoëmout 
Hess Haszazo: evesvétyt (Pergame:. Je supplée : eat 63 xai tov ETH 
cuzx vivisf)a: za Saba Hessi Aug, inst xe tat noht Ta: Mutianyu edyqtas, xai 
Tài: moatesa b tats iy Hrooauz, ! 

1. Sur les décrets de Samos et de Magnésie, n. 103, cf. BCH, 1926, pp. 257-258. 
Cf. M. Holleaux, REA, 1903, 223, 
Restitution de), Kern, 

f.. par ex., I. von Priene, 50, 20-21 (Érythrai). 


WwW t2 


5 
- 
. 


(9 bau sis A v. 
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"ES loSev :% Belag xai tõ Béua — — 
— ns ASemavrleo — — — — — 
Xoja; Prorsue — — — — — 
Blue xal Égacay — — — — — 
j|x5 tod Béëueu xa — — — — — 
xj:byw Gutes Tpacowv ta Zeugsg, yopa- 
viuee te aros yðsis — — — ÿpéey 
Thy acyyy ADS — — — — — 
Je crois que ces lignes peuvent être complétées ainsi : 
| E3]:5ev «zt Douai xal tie Ste zesin — | 
"ns Aewavelou, ó Seiva tod Ssives, $ Seiva tod deivos, | 
Solza; lvwreu, EL — ren deivos ! dreadyOnoay vox] 
f 


ge 


ef 


f 
L 
va H CS 9 ‘| 
(Saint vai Egacav E Ezer ctv diva — tov ? ctus | 
F5] (EE s+ SE exti" o Set 
[ojro tod Suen sol Dicht Xv tO Puoi kye: exetdy ó Selva 
e D D 9 
autov StateAsi a[apeyspsvos yoñoucv vox But, ayopa|- 
vouos te anodeltyfets ext teponcred tod Seivos #péev] 
H 3 H R Ld 
THY Gë Sualeg [xat ouusepévros ?|. 


oud 
a 
^ 
< 


Qt 


Pour les lignes 3-4, cf., par ex., Sylloges, 353, 1-2 : regi ov 
ot vewrciar xal of zsupytes nert SE THe Bong 
(Éphèse). | 

Pour les lignes 4-5, je SE le décret d'une ville d'Asie 
ou des iles que j'ai publié dans BCH, 1926, p. 251 (cf. p. 469, 


note 1, fin), 1. 4-5 : [ozto ov — £zasav? $n] £st Exaryaysiv —, et 
le décret de Périnthe, restitué Rev. Arch., 1926, II, p. 173, 
note 1 : TlocerSwvieg Atooxoupí3cu ó aywvebétng — [poly ‘Abyvatov 


# 


— Gul eat nas xal prdotivensg aalt akio) ruunôvar ol ën xalo 
av zët Bo lag (x ]a[t tae Zéu dine]. | 


VI. Inscriptions de Carie. 


1. Dans le décret d'Iasos C/G, 2671, un nom, à la 1. 7, a été 
mal restitué. La copie de Chandler porte : O — AAIQNOS. 
Boeckh a restitué avec hésitation ‘O[u}xuwves, supplément 
accepté par Michel, Recueil, 462. Il faut 'Oí us; ahiwvsç, comme 
avait déjà restitué Waddington, ad L. W., III, 263, ainsi que je 
men suis aperçu après coup. Ce nom, absent dans F. Bechtel, 
Die histor. Personennamen, est attesté à lasos même: une base ` 
de statue porte le nom de 'OyzaXio» Arurretou (BCH, 1891, 546, ` 
n. 12, 1. 1)? ; un 'Opezxtov» E36zo7cu a été agonothète et sté- 


1. On pourrait penser à ¿[ze}0oyt:;], mais la lacune semble plus large. 
2. La dernière syllabe du patronymique est donnée par la ligne 13. 
3. Dans ce texte, lire et suppléer : xcezz;s Evene pos +0! v brule ov, et non zeus xà 


» LJ 
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phanéphore (Le Bas-Waddington, III, 263, 3; 264, 9 ; 272, 41 = 
A. Brinck, Diss. Phil. Hal., VII, p. 234, n. 118, 119, 127) !. 

2. Un nom doit être aussi corrigé parmi ceux des éphèbes 
qui ont inscrit des graffiti au gymnase d'lasos (REG, 1893, 
p. 197, n. 44 b). L. 1, le pseudo GY'ATAAHE s'appelle certaine- 
ment 037.24y%,:, comme tant de Grecs de Carie (cf. E. Sittig, De 
Graecorum nominibus theophoris, 48-49). 


3. Un fragment de décret relatif à des théores, trouvé à Iasos, 
a été reproduit seulement en caractères épigraphiques, ibid., 
156-157. Je supplée aux 1. 1-2 : 240% tovt [xat ext swtnpix wat 
s)tuyíat] Toy Tihswy àpgotigov; Cf. Swoboda, Die gr. Volksbe- 
schlüsse, 8 sqq.; Ad. Wilhelm, Beiträge z. gr. Inschriftenkunde, 
318; pour eitvyízt, cf. notamment, J. von Magnesia, 55, 25-26 
(Rhodes); pour la iunctura verborum, cf. aussi Detphinion, 143, 
69 (Seleukeia-Tralles). Aux l. 6 sqq., je restitue ` izavécat (2 Ss 
tov Zënn toy — val grioavosat XITOY youom 2 ee von Atsvustov [=5x- 
is vel <a yv] z5os6siaz £vsusv [tfjg mesg sous Bees aal vcio 


+ en 9 T 


ab [res thy säll Etaivéoar 208 ai tosg] rapzayeysvmuévous Newpods. 


4. Dans le décret d'Iasos en l'honneur de Tsdzuzizg Oz30g2v 
Kaos *, les éditeurs n'ont pas restitué les dernières lignes : 


e tà 
39 xxi Ko: z2435031 thy Tereusix xaAexxafiav |» 
[env laisímv eyyagiasixv, trisha nezobsul qv 

— — — CA AS ur mevey mesg Kous ze — 

— —  — RI AX y2 biz xxt TRS 72525 Eë 

— — — — — zalex^xkel» eine 


— — — — — ovzas zë: Tes | 
— —— os tO EV — 
On peut, sans hardiesse, les rétablir ainsi : 
| VE: èj 
39 na Kot zi24509t thy Tencotixn xancxayabiay [xat] 
r` : 


GARE SOEN tnishar roesésur ty) 
soy 8i aisehév 2 Deeg cy Tes oe 
ET 720 àv2glg xarcuz:vabiag nal THs moos Tey |27 


. Cf. aussi Maz» Ouzai: vos Nasiaziog: IG, IX. 2, p. x, 205,1. 25 ; 215, 1. 1-2: 
T — Deux autres personnages du mème nom sont connus par Strabon et Pau- 
sanias ; cf. Pape, Eigennamen, 288, 
2. Pantelidis, RCH, 1887, 76-78; Michel, Recueil, 470. Paton et Hiks, Inscrip- 
tions of Cos, n. 15, n'ont pas reproduit ce texte. Sur Tzazuziag et sa famille, 
cf. E. Preuner, Hermes, 1894, 950-552 ef. F. Bechtel, SGDI, 3630, note). 
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[uty s)usíag Bua sofia xai ralpaxxheiv ! otxto us] ? 


[xal sicus xai ebvous EE tHe Té[ nsw) * 


 äscäg Solar peta QUE covoias qx E tnetspév[a <il- 


ax * zët Soir XITOY xai ...] ? 

5. On lit, dans un décret de px d'lasos, CIG, 2616 : — 
TAATSVS xxi Eu a7 rapsiyste, Kai TOV AAV TOY KATA THY TIRE 
LA THY o GREEN EE pie c Zuaceiet, Certainement 
le nouveau proxène est un officier qui a veillé à la sécurité de la 
ville et du territoire. Je supplée : [tds c ETE colsautsus xa 
xpoD iuc us| raosiyere ; cf. Sylloge’, 331, 7-8 : abzov ss cövaxtov deg 
AGL TOYZ a tpa cto za; Mage yew EUTAATSUS (décret de Mégare pour Zotac 
Kenziou Botztoz, à amt voi; otpatustarg vol; èy Atyoorgvets sera re 
jzb 705 Aas Ze: Aauzxtoisu); 956, 0, 5-6 : xal robs atpariwtas sta 
tous Tapsonevasav xai avevnartovs (décret de Delphes pour deux 
officiers messéniens) ; cf. aussi OGI, 443, 8 sqq. : túy «s zéi [ozc- 

setayusvwy | £xutQt veaviszwy évayylav sis pM v|agígszat xal avi 
x^n?]|:v (décret d’Ilion pour Nixavèpos Mrvogiaou NEE 
venu avec un corps de troupes ets zagxguAax5v» sis 75AEws) . 


1. Onattendrait ici zvroùs. Mais la présence de ce mot n'est pas indispensable. 
Cf. Sylloget, 318, 43 (Lété) ; Delphinion, 146, 83 sqq. (Mylasa). 

2. Pour ofxrous, cf., par ex., IG, XIL, 7, 392, 12 (Aigialé; mer siècle av. J.-C.). 
Mayser, Grammatik der gr. Papyri, I, 75, relève ot«zo; dans un papyrus de 103 
av. J.-C., et oizrjoznza en 165. Sur ec = n devant voyelle, cf. E. Schweizer, Gramm. 
d. pergam. Inschr., 55-56; Meisterhans-Schwyzer, Gramm. d. att. Inschr., 47; 
E. Nachmanson, Laule u. Formen d. magnet. Inschr., 41 sqq. ; E. Mayser, ibid., 
54-76 ; Dienstbach, De titulorum Prienensium sonis, Diss, Marburg, 1910, 48-49; 
E. Rüsch, Gramm. d. delph. Inschr., I, 87 sqq. 

3. Pour l'emploi de trois qualificatifs dans une telle formule, cf. les exemples 
que j'ai réunis BCH, 1925, 220, n. 1. Ajouter: J. von Magnesia, 103, 8-9 et 36-37; 
SGDI, 3752, 4-5: Michel, Recueil, 64,3 sqq. ; 1014, 2-3; BCH, 1889, p. 23, 1. 13-14; 
1G, IX, 2, 519, 9. 

4. Cf. les références rassemblées BCH, 1926, 490-491. 

5. Il faut reconnaître aussi des prescriptions sur l'envoi d'un ambassadeur dans 
Anc. Gr. Inscr. Br. M., 257, trouvé à Kalymna (fragment de décret d'une ville 
dorienne). Je restitue "oa Zaart ðt xai neecGivtav, 0$ mapaYy tvOuivOg Ev viv 
Kahsuvayv arodnoer t0 pápua xai rasaxañëget halkuusious [osyywcrisar avte 
t0 zov by zelt tepdi: tod `Azohhmvos iv cit a riser [xv gráħav èv au sch, Cf., par 

x., IG, XI, 4, 1054, 14 sqq. (Théangela); 1053, 22 sqq. (Thessalonique); 1022, 
2 sqq. ; 1023, 3 sqq.; 1024, 2 sqq.: 1025, 2 sqq. (Délos); Sylloge*, 303, 40 sqq. 
' Abdére): Michel, Recueil, 534, 13-14 ; 537, 5 sqq. (Kyzikos): SGI, 5104, c, 62 sqq. 
Olous); IG, XH, 3, 322, 7 sqq. (Théra; Paton-Hicks, /nser. of Cos, 14,8 sqq. (ville 
dorienne); Abhandl. Ak. Berlin, 1909, 57, l. 25 (Antioche-du-Méandre). Au lieu 
de ovy; »orja2:, on peut suppléer aussi azo5ciZat, 

6. Dans le décret de Ténos, IG, XII, o, 830, pour bdo te 105 '69:0;, anoszaazis 
imi te thy stoatiwt( Gy xai in! thv Ti nO AE LE invade, il faut suppléer, l. 4-6. 
non pas (Actatyy te grut za! imuaiherav È 7019270 Ont; [oi rohitat — EH 
UO xiÜnxeóIni 2 :4avÜDw ia, Mais sans doute : Onws Xv f$, TE MOALS “ALT yona 
197. a] tis xafinrovons z(» ax]. 
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6. Un fragment de décret de ronxeia d'Halikarnasse, publié 
par A. Maiuri, Annuario, IV-V, p. 466, n. 5 ! demande quelques 
corrections. J'écris au lignes 6-10: [ £v tie toic Éurocshev ypélvers avnp 
ayabds wv * Sue leéier sept ohy säin thy | AAuangzggiug xxi iijar wept 
Énactoy tay xoAt]zQv, xol vU» thy abtyy] ebvorav Eyer «egi thy [zhu]. 

Aux lignes 15 et suiv., où est prescrite l'inscription du nou- 
veau citoyen dans la tribu qu'il choisira, 11 faut restituer, non 
pas : [xai tous Do aere roovpahar aty [robs rooosäsaç], mais [tods 
tzer [acts Rosyexyar adis. Les iZexao:aí sont connus à Halikar- 
nasse ; ils s'occupent de la gravure des décrets (Michel, Recueil, 
452, 16-17 ; 455, 7 sqq.) et président à l'ouverture du tronc 
d'Artémis Pergaia (ibid., 453,32 sqq.); on apprend, par le 
nouveau décret, qu'ils étaient chargés d'inscrire les nouveaux 
citoyens sur les listes civiques. Cette fonction est précisément 
une de celles qu'exercent les ÉSeraorai à Smyrne ; cf. OGI, 229, 
202 eTURAY owsaTWOAY Ze of Ésetaosai Ets Ts GUAXS 12 avevsdévra à EN 
pata Tivta xal avaypabatwsay gi Tà xhnpwztpta. De méme, à Erésos, 
les &fesaotat inscrivent les noms des nouveaux citoyens sur une 
stèle ; cf. Delphinion, 152, 92 ek : tots 38 Eferaorats avavpabar 
SS "ouer x AITWY rarpehe pat äis Ee GräÄä Smet nat of AAAS Tpi- 
£eve! xat DEC yet at 12e Ve e PACE AvavevoanTat. 

L. 17, il faut naturellement : [siva 85 az zpëezbch roc thy 
ZouAjy xxi Sa S%pov Tot: peta tx lesa], et non : [avavecedom 22? 
eich moog c^» Bovdhy xai Jg Stucv:. 


7. Les éditeurs d'une dédicace de statue de l'empereur Titus, 
trouvée à Bargylia, n'ont pas complété une courte lacune à la 


l. 11 (BCH, 1881, E 


J129 $4 THY 


SE faut restituer : 2% tay SC avelynev| xal nabtécuwse; cf. , par 
, GRR, Il, 366, 3-4 : Ozio Bee Netroudyeu — thy vasy — cy 


~ I 


TO aoe VX. Ste A Es zt tiov avébyxe nat xafhígoos 
(Adada). 

On a conservé la dédicace de la statue (Le Bas-Waddington, 
III, 496) élevée par le peuple de Bargylia à ce même person- 


1. Sur les inventaires d'Halikarnasse publiés ibid., cf. L. Robert, REG, 1924, 
179-180; Ad. Wilhelm, Glotta, XIV, 75. 
2. Cf. le décret d'Halikarnasse, Michel, Recueil, 454, 7 = 'Azva, 1908, 223. 


H 
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nage !. Waddington a restitué, 1. 3-4 : ctepavngophoavta [x23*à; 
xai exxloizwe ; il faut aouvx|otrwc. 


8. Parmi les inscriptions de Mylasa et d'Olymos publiées 
dans le BCH, 1922, 394 sqq., par un éditeur inexpérimenté ^, se 
trouve un décret de la suy;évetz des “A+avitetz, dont un supplé- 
ment doit ètre modifié ?. | 

L. 4-5, on décernerait au personnage honoré par ce décret le 
privilège suivant ` 2366021 de 22:[@t xal uercusiav 56v Buoy] | tov 
sovzshoupévoy 0x5 THs suvyeveias. L'éditeur remarque : « weroudtz TOV 
bsy demeure incertain. Je suppose que le personnage honoré 
nappartenait pas à la cvyyévza ; cf. Ath. Mitth., XIV, 1889, 
p. 391 (— L. W., 339) et BCH, XXII, 1898, p. 386, n. 34,1. 9 
(= Hula-Szanto, 13, n. 3) ». Dans le premier des textes cités, 
qui est un décret d'Olymos 5, il est question de petouoix zo 
Gd, et le conlexte est tout différent ; dans le second, une telle 
expression n'apparait pas. Il faut, Je crois, restituer — et ce sup- 
plément convient aussi à l'étude de la lacune — : Ssîschar 2: 
cl nat pepida (vel väeacl Ex sagt tev Osoby] «àv cuvtsAcupívov 
und wks curyvevetag. Cf. IG, VII, 223, 21-22 : 2:2550ax 32 xa pesia 
xii: £x xà» Medayrodeiov (Aigosthenai); ZG, IP, 1187, 20 : vew 
Ze az xal mepièa Ex tay lepov, xafarep Hacusiviow, zéi Sipasycy 
tv ast Syuapyotvta (Eleusis); BCH, 1922, 446, 18-20 : [z£uzz]o02: 
X oicä xal and xag [nies Au yéolag masz Tod AxoAovo$ En räe 
buzias set äis [xpeov ?] (Khaleion) ; Le Bas-Waddington, HI, 
1601, B : Sidocban 88 ac xat amd zën Zrueetz Ououévov zez (Aphro- 
disias); Hermes, 44 (1909), 47, 1. 13-14 : réureshar 22 act at 
yésas and tov [4weouíveov] Duo, [za] Oire xai vois AACS t)eguézatg 
(Amyzon) ; ZG, VII, 219, 6 sqq. (Aigosthenai). Sur la coutume 
de donner une part des chairs des victimes, soit à des magistrats 
qui ont bien rempli leur charge (tel est sans doute le cas du 
personnage honoré par les ‘Ayanxeis), soit à des bienfaiteurs 
étrangers, cf. Puttkammer, Quomodo graeci victimarum carnes 


distribuerint, Diss. Königsberg, 1912, pp. 39-41 et 43-445. 


H D'après Le Bas, il s'appellerait "Rryéstov Atotdzox; mais Newton a lu Eër, 
5376, et AtoSdtov doit être une faute de copie pour Ato50209. A. Hauvette- 
Besnault et M. Dubois, loc. cit.,193, y ont justement reconnu le méme person- 
nage. B, Laum, qui a reproduit (Stiftungen in der qr. u. rëm. Antike, lI, n. 116) 
les 1. 1 et 16-20, conserve le texte vicieux dn viatov. 

2. Cf. les corrections de A. Plassart et B. Haussoullier, BCH, 1923, 740-047 ; 
Ad. Wilhelm, Anzeiger Ak. Wien, 1924, 142 sqq., 152 sqq. ; Pappadakis, "ACY. 
Mzt0y, 1923, 238. NW 

3. De plus, 1. 1, il faut naturellement écrire : àyz0zivut 33 a:[05 xai etzsval, 
Cl non avabsivar è adc! én xai £1xóva.]. 

A. Reproduit dans Michel. Recueil, 476. Cf. Ad. Wilhelm, GGA, 1900, 90. 

L'auteur renvoie aux deux premiers des textes que je cite ici. 
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J'introduis les mêmes suppléments dans le décret de la tribu 
des ’Orwpxovieis, BCH, 1898, 386, n. 3-4, 1. 8-9 : [2:255021 25 atroce 
xal uspila (vel véoxs) En, nasty zë Duo cv Y ouh ouvreksi, et 
dans le fragment de Mylasa publié en majuscules, ibid., 382, 
n. 22, 1. 11 : E etécbar 32 arr xal mepièa (vel yéoas) ix agin àv 
uo én t&v ond týs [ours (vel ouyyeveias) cuvteAoupévov|. Enfin, 
dans le décret de Mylasa, Le Bas-Waddington, IIl, 398, 1. 23-24 : 
— 90. .10v o)eto[v| av. w (ie lb +55 5 uoo, il faut aussi restituer : 
Bej césar ES adc xot zë pla? £x] sv Qua! v] «av [<lév [oz] sep 
Bio [covze^czugív|ov. D'ailleurs, d'autres passages de ce décret 
peuvent étre améliorés par le rapprochement d'un fragment qui 
donne la fin des lignes ; je le republierai prochainement. 


< 


9. Dans le décret de Mylasa, Le Bas- Waddington, IlI, 419, 1, 
on ht : fyersosovnhets 22] Snrnris meet zov Te ue äu Aën äu xat 
20 Salou eu. vay Th 20705 aiséloel, con Soopwueves thy Ex Gira 
2701 io2pívr» anzyOaav 274. 7 1] suffit, je crois, de considérer le 
texte en majuscules ATOA — ENQN, pour retrouver la vraie lec 
ture : ax2x[cufx roxlosws tt abted siet, En outre, il faut sans 
doute [ye vonévev. 

L. 9. Le personnage honoré a été nommé #xètxos, pour un 
procès au sujet d'une terre sacrée d Aphrodite qui a été usurpée. 
On a restitué : el ael ée ? ets ch Zinasthorv [ualra xlv! o[x]ev- 
Stan, Il faut certainement suppléer ` [ue]:x talv c]ovey2ixow ; cf., 
par ex., Z. von Priene, 111, 1291. | 


te 
S 
4 


x 


10. Dans le décret de Karvanda, ibid..499, 15-16, l'éditeur 


id 


a restitué : "eene 2: 07 120 pou uxt ylopnyis ? seuvos wat 
Siinxiog 2v257029n obti: ixyhoby Gaancwy sûre ginev rasat — ; et il 
ajoutait : « La restitution 2597355 est douteuse : car les mots qui 
suivent, süze iy022v Braztwv zh., semblent indiquer une fonction 
d'un autre genre ». Je crois pouvoir restituer le nom de cette 
fonction : ysrostovnfels 23 nat ylersonginys tows xal St]xatws aveorsaor. 
Le personnage honoré a manifesté son impartialité dans les 
fonctions de membre du bureau de l'assemblée. 

Le titre de ysisszsirrs 7 se retrouve, à Mylasa, dans le décret 


1. Ma restitution est plus proche de la copie de Le Bas, qui donne entr Yet E: 
I I, ce qui ne peut appartenir à un [] „dont, dans ce texte, la barre de droite n'est 
pas égale à celle de gauche, Mais je n'insiste guère là-dessus, car les copies de Le 
Bas sont souvent défectueuses. — L. 8, il faut, non pas: romtaywvisseiv Of xig x02 
i 7912220705, MAIS Yf zi? 509 ro!) Geck 
. Ct. à Élatée, IG, IX, 1, 109, 8-9 : iy Toig Gguvib2ni; 78:2 509207 0; Eevodox0s Oeo- 
Yvt0s, et le texte de Suidas qu'on ena rapproclié : JELGUTROTOL” 0! TAÇ JELDOTOVIRS 
713207 09v7:5, On rencontre aussi un /:505»970; à Orchoméne-d'Arcadie, BCH, 
1914, 461, 1. 7 


en Eé EC vam a 
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L.-W., III, 419, 23: [ aipebsts] Und re òf psu [y legen sten — [raseo- 
xevacev?] £xutbv avepifeusov xai [adwecdoxytov|, et dans un décret 
que j'obtiens en rapprochant deux fragments jusqu'ici isolés !, 
l. 17 : aigebers 55 [xat y etosupirns * zéi tog xat Stnaiug [avectpaoy |. 
A Magnésie-du-Méandre, on trouve aussi mention des yetpozptzat; 
cf. I. von Magnesia, 110, a :'Exi Measzypou to Zedtepcy ^ Koupeóvog 
dE E KEEN suivent 12 noms, et ibid., b : 'Ez: 
Kieduen" wee; Ilanhsivos® wetpexpitat sue Hoatotizieg; suivent 
10 noms. 


11. Les restitutions proposées par Hula et Szanto pour un 
décret d'Olymos, Sitzungsber. Ak. Wien. 132, p. 7, n. 5, ne 
sont pas toutes trés heureuses; elles donnent des lignes d'une 
longueur trés inégale (41 lettres à la 1. 9, 53 à la 1. 8). Celles-ci 
semblent compter de 50 à 55 lettres. On peut suppléer, l. 3 : gyro- 
M- ov töv apiotwv 3 and tic zpotne Haining. ypeilas rapeyipevos XzÀ- 


L. 4 sqq., au lieu de : [ — — geg 
iss 7025 Exzotov Leg eEvtuysvrwy tavtõt, xxl taŭta] 
measast Boukspeves eùf votav rapéysu EROS cov àv of Uut 
Hetz gaívuvtat rie xaA|oig xal ayalsis Guäpägt sois Ed rouciv 
rosatocuuévors yapty az|íav As ëiazecel, 

je crois qu'il vaut mieux restituer : 


$ a -— d D H 9 ra P 
ipis ebe Zxaotoy [tay roy, zët 50v z cysvuv aipéset * axo cua | 
^ t 9 ` 
TOXTTEL, POUASUEVOS ee dé tov Zë" Crws àv cv xai Ou: 
peig caxívovzat sels xx^|cig xai zabor avcaotv nai qUA22ozs0v| 
azl íx 


Tpoapcupévotg ” 4Xgty 


, 


1 
J xa rir AC S'ASVSES j. 


t 
d 

L. 11-12, les éditeurs écrivent : xx! 2z3gys:v ott ze alat tots 
iavivsig 33709 pere ia «AY e Let “xt IE gxwe tci; Ou- 
webot] ; Je restitue : : ata te lat Eyyivots atob mohuzeiav xai merou|- 
ciay ravrov Ze Te xal [5gciat rois Aeszte 'OxogiUow vel zohiran]. 
Pour zorela xal gezcusíx xta., cf., par ex., Delphinion, 146, 


E 


1. Cf. plus loin, p. 126. 

2, (7 lets oxsitys, restitué par Ad. Wilhelm, “Eros und "Eviavzo:z, p 5, note 3. 

3. Cf., par ex., Michel, Recueil, 173, 4-5 (M ylasa): 545, 7 (Sy nnada); Le Bas- 
-Waddington, 111, 405. 2 (Mylasa): IG. XII, 7, 231, 5-7 (Minoa). On peut aussi sup- 
pléer tm. xaAA:azovy ; cf. Michel, Recueil, 544, 35 sqq. (Themisonion ; Le Bas- 
Waddington, HI, 409 (Mylasa); IG, XIE, 5, 130, 4-5 Paros): XII, 7, 232, 1-4 ; 233, 
16-18 ; 234, 15-18 (Minoa); XIL, 9, 236, 30 Sqq. Érétri ie): JGBM, 925, 14-16 (Milet); 
Ge Villes de la Pamphylie, I, p. 170. n. 29, 20-21 (Perge). 

. Ou rit adtod xahkoxayafiar. par ex. 
: Cf., par ex., Michel, Recueil, 473, 11-12 (où il faut restituer za: antre avôs 


sm? 


gy et zptang ): 474, 10-11. 
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68 (Mylasa); Sylloge, 426, 23-24 (Bargylia). L'octroi de la 
moatteia par Olymos (méme si la ville est déjà, comme le veulent 
les éditeurs, unie à Mylasa) ne peut étonner, non plus que l'ab- 
sence de l'ethnique du personnage honoré (cf. l. 2-3 : [ise 5 
Beton — tod — Jeu +20 Opasíoo Enhwlzhs an UU: en effet, le méme 
cas se présente à Panamara (BCH, 1904, 354 ; cf. Oppermann, 
Zeus Panamaros, 24-31); le xo:v3v, qui dépend alors soit de 
Rhodes, soit de Stratonikeia (cf. l. 27 sqq. et Oppermann, loc. 
cit.) décerne à A£ov Xguoxipeg 129 ZwiAou roi Hoxozégyov: ss et à 
ses descendants zzAweí(axv xai pstovsiay xàvtov wv za [lavænaseis 
wetéyouaty. — Pour ia (ont xai Suoiar tolg Äesetz ‘Onupedaw, cf. OGI, 
229, 44 (Smyrne); cf. aussi Michel, Recueil, 477, 11-18 Ze Lon 
xal duoixar volg fjustíootg moa; (Stratonikeia); IG, XII, 9, 906, 
6-7 : fe lont xal duoixe räotv “Adaéavaciow (Alabanda) !. 

L. 14-15, les éditeurs écrivent ` àzezzz nat s)soyecíag Evexa, xai 
elvat xAvoo07vat cuts lveixs Fg Xv adto; BodAytat. Devant le génitif 
cuyyevsixs, M faut suppléer soit yevésba (cf. IG, XII, 5, 716,8; 
111, 7; 720, 4) ?, soit plutôt y22:425202: (cf. par ex., OGI, 329, 43- 
44 ; Sylloge, indices, s.v. -«222::w). On écrira donc : agezzq xai 
s)spqes(íag Évewx, [&zeivat az xpxdas0x: cuyyelvetas, ou apsciis xai 
evepyeciag £vsxa [THs ets vov 23,09, voxyxofat co ryelveias. 


L. 15 sqq., il faut modilier légérement les restitutions propo- 


sées et écrire : [iva òè Sain XAAow gaveox iva] $ 60 rak- 
sus s)yaptoz|ía mods ccbg EE teiv tov S%ucy mos |apoupéveus, TODS 
évelat@ias Taulas avaypabar zéie 5b Visioux] iri tod vac 755 'Az2A- 
Auge, — L. 10, il ne faut pas : uae ixi tovto Étarvéoat toy 
Setval, mais Ernlivrofhar cov Beival, lod lusage des décrets 


d Olymos. 


12. J'établirai prochainement que l'important fragment de 
Mylasa, Le Bas-Waddington, 111, 399 3, forme une partie d'un 
grand décret. dont le n? 398 donne la fin *. Je veux ici indiquer 
seulement une correction à ce décret. Aux lignes 2-5, on lit : 


1. Je restitue une formule semblable dans le décret de Mylasa, Le Bas-W'ad- 
EE LLE, 402, 10 : ge tor] xai ouotx vois ! Aotxot; MuAacetar]. 

2. L'emploi de swat (cf. 1G, IN, 748, 16-17 : IX, 2,158, 7 sqq.; 489, 18; XII, 5, 1061, 
16) donnerait un supplément trop court. 

3. Boeckh avait édité ce texte, C/G, 2693, d'après une copie beaucoup plus. 
incomplète et fautive que celle de Le Bas. Il est singulier que cette édition 
semble faire encore autorité pour certains savants, et qu'on cite encore (M. P. 
Nilsson, Die gr. Feste, 63) sur le culte d'Iéra à Mylasa, la l. 5 : ( ve]vousvo; SE xai 
povheutns "I x: [ov 2° QUE S ROUE ésepearôn]; il faut lire, avee Le Bas : 
m OF xai Souheutns sien Steg THg (xatasrnTIINZ avtov QUÀ els 

. Jen donnerai en méme temps une édition plus complète, avec des restitu- 
nee nouvelles. 


p open EE LE 
r 


A WE. RSR ee ee ee zer 
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— — — — — — Käl xw2)vow$ Tobs peylzzsus Aux tò 
- D ~ eh 9 ? 
—-— — — — roi [lioidas, tov 3 ex E.. raïov rosexrerheu-. 


[xstwy  — — odte Sanjavng oùt: xanonzOtag Aévow «ovgoxysvog 
H , P * ~~ ~ 
D — — — — xz ivtwyóv abzoi; etx TOY cuvmpssÓbiutOv. 


D'après la restitution de Waddington, il faudrait reconnaitre 
à la 1. 3 un nom de personne ou de lieu : zz' 'E.. zaicv. Une 
remarque de l'éditeur lui-même permet, je crois, de trouver faci- 
lement la restitution exacte. « Les Pisidiens dont il est ques- 
tion, dit-il, étaient sans doute des pirates. » Je ne doute pas. 
que Le Bas n'ait commis dans sa copie de légères confusions 
entre T et P, I et T, O et Q, et quil ne faille restituer : zov 2: 
si(r]oatov zposxzezxAsuxozov |. : 


13. Dans l'un des décrets crétoisgravés à Mylasa, SGDI, 5162, b, 
l. 15, on lit: £zawitcüat toy Muhas éwv 32yov|, à la ligne suivante : 
— Osa 2575 petava —. Les premiers éditeurs, G. Cousin et 
Ch. Diehl, ont restitué [xai sve92]voc0z:, mais F. Blass n'a pas 
accepté ce supplément, le jugeant douteux; car, dit-il, « das 
Folgende sich nicht entsprechend ergänzt ». Il m'apparait, au 
contraire, que les lettres yecavx — se laissent fort bien complé- 
ter dans ce sens, et j'écris : [xxi o::9xjvàs0at adtoy per” aval yopes- 
nog]; cf. P. Roussel, Cultes égyptiens à Délos, p. 205, 1. 20 : oze- 
pavodchar auporépous èy tt xotvüt Hecä xvavopsiasuz (confrérie égyp- 
tienne de Délos) ` Abhandl. Ak. Berlin, 1919, 56, n. 13, 1. 17-18 : 
e:tgavuÜzvat BE ajtoüg ypucót o-sgXwwt pelt Zvaraesilzew:z iv tà 
ayOve tat guvteAsuyévwr ? sois Atsvucises (Antioche-du-Méandre) ; 
I. von Magnesia, 90, 26-27 : ozegavu Ota: ZE aicba xal ypusð ots- 
91v) t peta) avayopedcews iv tat ayove x^. (méme origine ; resti- 
tué par U. von Wilamowitz-Môllendorff, Abhandl. Ak. Berlin, 
ibid., 57, note 1). | 


14. Le fragment de Mylasa, Le Bas-Waddington, III, 395, 
conserve les restes d'un décret pour un personnage qui a rempli 
diverses fonctions. Je crois qu'il faut conclure des lignes 7-8 
quil a été gymnasiarque, et restituer, l. 8 : <3 cà» v£ ov youve- 
nov], et 1. 7 : [kýs meoi tov uuvas]sv e)oogízg rocéorr ; cf., dans 


1. Pour ixzAciy employé en parlant de pirates, cf. le décret de Salamine, 
Sylloge’, 454, 12-13 : roAguov qivouivou 705 nons "AAilav020v ai mitQgattkmv ZE: 
gezu ix tod "Ertituvíov. 

2. Dans le décret I. von Priene, 96 (cf. p. 3107, aux l. 11-12, il faut, non pas: 
gttgavulrva: ..... (DID ovi tae Xv — , mais [iy z6& t zyme zéit gu[vrehouuive:), A la 
ligne 17, il faut sans doute : [xov auvaxo3zxivix ai roi: Ye2uuacia. 
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un décret de Minoa d'Amorgos pour un gymnasiarque, IG, XII, 
1, 233, 11-12 : tH te «spl tov virer elusculac THY eäoag Entpdrsetay 
reucuueysc, et, dans un décret de Kerynia pour un gymnasiarque, 
REG, 1904, 212-213, 1. 12-13 : Stzourccswy ep sv — cdxosuiay 
163 "(u.vacícu |. 

L. 21, il ne faut pas écrire, avec l'éditeur : — yxx]raonsuatevrce, 
vvuvlactacyécartes — |. mais: [tsb ze čýpcu xaltasxsuavovtog yup- 
viastey — |; cf. ibid., &08, 9-: «sz re guns xazzoxevatzciong ely zët 
xyopat * oxo|x» xal aths Enayventzy metmoapevss bx vOv tiwy Zuxney 
-etg zën [xazaoxevt 176] ot:%s. Les lignes 22-28 mentionnaient les 
libéralités que fit e cette occasion le personnage honoré : 1. 24 : 
[ei]seurconoat avtals ? yptuara. L. 25, il faut sans doute restituer : 
[109 te husiu «gc E vou suv tekcioNat tx £ovx]* ; l'argent man- 
quant (l. 26 : yonwsztwy 2x0uo7:205v-wY), ? il a versé la moitié de la 
somme (l. 27 : £ioxev tz Guter tov yenyztov). A la ligne suivante, 
je restitue : [äznyyeinass stseuroof loa: © aiche Apres a[:oxcv] ou 
&|»ax23o10»|; il a promis de prêter de l'argent sans intérêt (z<s- 
xov) 7 ou d'en faire cadeau à la ville (xvaréZotev), 8 selon que l'on 
adopte l'une ou l'autre restitution. On a ici un exemple de plus 
des libéralités des particuliers pour la construction des gymnases, 
à ajouter à ceux qu'à réunis E. Ziebarth, Aus dem gr. Schulwe- 


sen?, 70 sqq.?. 


. Dans ce décret, 1. 14-16, restituer 'izetihes]e +65 Gem Le6aor® Katoazt Ousialy 
Se xai nohut cA. L. 5 sqq., il était certainement fait mention de I’ eharibeats, 
[uey pit Guay ov nalou; on peut restituer ensuite : [usyahouecGis zët y opr vía): Jonai- 
pivog ES On! yny aveôiaro DCK Gana AE cf. AM, 1907, 274 sqq., l. 29-30 à 
WEYAAOMEDIDE Tt y ocn iat y orgdutvog OÙX OALYAS Avent ath Samavas décret de Per- 
game pour un gymnasiarque). 

2. Restitué par Ad. Wilhelm, GGA, 1900, 90. 

3. Waddington écrit `... e eurocsrsat. Pour etsevnoceiv, cf., par ex., Suppl. Ep. 
Gr., 1, 366, 39-40 (Samos); IG, IX, 2, 66, 5 et 13 (Lamia). 

4. Cf. ibid., 403,9 : elg to AuatteAG4 xal aEvoAOTG; zà Écya extetea[éabar} (Mylasa); 
Rev. Arch., 1925, I, 258, 17-18 (Kallatis]. ` 

5. Cf. ibid., 103, 10 : [tav' zógwv z6v e tadta ozoxetaivevy ATVOTE COUV TV, 

6. Ou zocilaea ou (ncoy ei ]oat. 

7. Pour atozos, cf., par ex., Sylloge3, 330, 9 et 26 (xo:vov de Troade); Michel, 
Recueil, 985, 16- 17 (thiase du Pirée: Schwyzer, Dial. graec. ex. epigr., 92, 9-10 
(Argos): I. von Magnesia, 92 b, 12 ‘Magnésic); 1G. V, 1, 962, 10-12 (Kotyrta) ; IX, 
2, 1104, 12-14 {Magnètles:; XII, 5, 1011, 4 (Ios): XII, 9, 900, c, 3-5 (Chalkis); I, 
968, 45 :Athénes). Dans ce dernier décret, l. 44-45, il faut, sans doute, non pas : 
ont ouni zorsiutvog < Zu wues costi leyxes mas’ éavroù [ypruat}a toxa, 
034 oaia Ge Sch, mais: gär OVSeulay FOIMTAUEVOS, à uiv meoeraryleyxev sch, 
Dans le fragment J. von Priene, 36, 3, restituer sans doute : [zgoctarveyxev ygn- 
LATA] MOTE wiv Toxa, (TOT! OE xai avarudota |. 

8. Voir les exemples de 4va=60070; rassemblés par Ad. Wilhelm, Jahreshefte, 
XI (1908 , 60. On peut penser aussi à xvazaítvzov; cf. n Acatiov, VI, 99, 16- 
15 : x oct gavtas (restitue par P. Roussel. KEG, 1924, 351) 72r, uaza Oodvar avarai- 

taza Tja nott {Méthymna . 

9. Les plus intéressants sont fournis parles décrets d'Halikarnasse, Jahreshefte, 

XI, 56 sqq. 
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15. Un court fragment de décret des 'Ozopxov2siz, BCH, 1888, 
20,n. 7, nous dit que le personnage honoré a rempli la fonction 
suivante (1. 5) : pera saürx xaractabets E. AAOII. — I] me semble 
qu'on doit restituer : xaz2oz20z:g Slaläcdecéel ; cf. dans un décret 
de méme origine (Le Bas-Waddington, 405, 3-6 = Michel, 
Recueil, 474) : z53zep5» xs aípsOslg Oro tHe QUAHS EVhoytorhs kotev thy 
ot RANGS xa Evddseag xai altos tHe Karagrgioge OVARs !. 

Dans ce méme fragment, 1. 3-4, il faut, non pas : roitesiv te 
ëss: Bouneutyg — — xztws tig uAHS Tocorihépevec, Xe te. .., 
mais : aipsÜsig Goudkeutys [Joze t&v aoynv — nai] abiog As ouAts, 
z220100fusv5g ast tiny apiotyy ~ywuny|; cf. à Mylasa même, Le Bas- 
Waddington, 410, 3 : [thy apiorfne ast "wun rpsoriépevos; et 
l'expression analogue tij¢ aptotys así rote Yvouns rocuorauevos (ibid., 


409. 


16. Dans le fragment de Mylasa publié en majuscules BCH, 
1898, 384, n. 28, il faut aussi, 1. & : (cz; xoís cn; yvours àvreyi- 
pivss ; cf. Le Bas-Waddington, 399, 6-7 : yevsusvos 32 xai Beaieu- . 
Thi Feie astws. — — [77s aptsty|s asl yours avteysusvec. | 

On ne peut, je crois, calculer la longueur des lignes et propo- 
ser une restitution complète des premières lignes; mais le sens 
des suppléments me semble suflisamment assuré, et l'on peut 
écrire ` Bu aere te œiseleis guvéAucev tous Îtapesopévsus xat UTAp- 
yovras i» gulhovtxiars, ged Tatag We ducvoizs THY pet AAATAWY 
cyvavastpocyy «cteicÜxt aiosHets CE Ont rei) husu wAecvx vig notThe 
tà» —. Cf., dans le texte de Mylasa, Le Bas-Waddington, 398, 
tel que je montrerai qu'il doit être complété ` véi 22 voui- 
Tu» eiva aal to toùg moniras Soo Sov io laurier] web Sulevjotas 
THY Wit AÂAMAUWY Su»xvacipogny motsioÜat. meAAoUS tle tev] Ôtapeps- 
pilov] kat. Zu avttatxíatg Svtmv cuadvety (1. 9 sqq.) ; Zuaurgrée te xoi 
ciens [ailooüwevos — (l. 9). Dans le décret ibid., 499, 3 sqq., il 
faut écrire non pas : ouAnïoals Sai 125 Sinas yevoysjywy wai 
ras yivrwv iv Gelz, MAIS : cuAAveals WOAAo0Sg TOY ZuäesecHëluwn 
Kai Dxaoyovtwy Za avTtdtaiat 7. 

17. Un des textes gravés au théâtre d'lasos et relatifs à la 
célébration des Dionysia, est ainsi conçu (Le Bas-Waddington, 


III, 276 — Brinck, Diss. Phil. Hal., VII, p. 236, n. 231) : 


1. Sur l'ixXoy:oxr;, cf. W.H. Buckler et D. M. Robinson, AJA, 1914, 348: cf. 
aussi Münsterberg, Jahreshefte, XVILI, Beiblatt, 311. [Ajouter les ixXoviazat 
de Milet, d’après Rev. de Phil., 1926, 125-128. 

2. Pour les |. 5-6, cf., par ex., SEG, 1, 366, 22-23 : xai 70422 CG "näi xai 
T)uztpnytuw HEOLETNINEY Ex THY xo13:0y TT) MOAet (Samos); AJA, 1912, 29, 10-11 : 
TZOARI RAL WEYAAR TOY GUVDEDOVTIWY TEGITOTTAVTZ TH nazciùt (Sardes). ` 

REVUE DE PHILOLOGIE, 1927. — I. 9 
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H A , , a a POS 
Ext otsgavygscou Antanuves rei 
tpirou wet .Nezvztazuy 

‘He paxheièeu. Se CS Aruésv, 


ee "Avreyévsus 

D ren Monet Agrotéagires 
1 H 
Apuorsapise anéduxev Serv aas 


REVTAACILXS St ag ÈTNY- 
150.xt1o xata te Stépbw- 
wa sic inv cU Üsazpou xatasxen| ýy]. 


. Waddington ajoute : « Agchwua signifie le paiement d'une 
dette, le règlement d'un compte ». Il me semble que cette inler- 
prétation nest pas soutenable; car, que peut signifier cette 
phrase: « Aristokritos a versé 506 drachmes, qu'il avait promises 
conformément au paiement pour la construction du théâtre » ? 

Le verbe &c26c5y ou &t206:56x n'a pas seulement le sens de 
« payer », mais aussi, et d'abord, celui de « rectifier ». En ce 
.sens, il est employé comme terme technique dans les traités ; 
ainsi, dans un traité entre les Phocidiens et les Béotiens !, entre 
les Priansiens et les Hiérapytniens ?, entre les Rhodiens et les 
Hiérapytniens ?. L'acte consistant à rectifier ainsrun traité s'ap- 
pelle Säefwez ` cf. dans le traité entre Milet et Hérakleia-du- 
Latmos, Delphinion, 150, 120 sqq. = Sylloge*, 633 : ix» 32 x 
xoti gatyntat tats Säz  Qupo020s0xi toa ës ouvhrans, Zeg EI 
atals «ctlgÜas TRY TEE dar pecéeusanévoy zéit Zënn Tp5s ias- 
sous; le Rhodien ‘Tèsusiveus Tipanpaseng est honoré par les Téniens 
(IG, XI, 5, 829) comme tiarcorzhets Deh teù ý wou èni nv SugÜo- 
ety 129 Be vou OSG ' Ayatzáz. Le terme 328octg se rencontre 
encore lorsqu'il est question d'amender une Jói ; ainsi, une lettre 
d'un Attalide (J. von Pergamon, 163, A, col. I, 6-7) déclare : 
e! SE xpoo2eizaxt Diochoosws 5 Unie Toutou vouss, nat mpotspov Érciuus 
Zug ouvsiccAcdchar. Une àtschus peut même être générale, porter 
sur l'ensemble des lois d'une cité ; un décret de Corcyre, réglant 
l'emploi d'une fondation, prévoit (IG, ky 4, 694, 137-139 — 
Inscr. Jurid. Grecg.,11,1 18 sqq. ) : et 22 xa Gto ploote zv Vopr tat: 
zat, taZavewy of Sieg? psc stg tous eve 200$ xa (i)n «b xpyuptev 


. IG, IX, 1. 98. 8-9 : [èf leiva Ge Bovototg xat Dexedar čroghwsas bar — | 9 xv 

v AOWT,! AUTOTESIS. 

2. SGDI, 5040, 73 sqq.: at 9€ tt xa Gobnt EE tal; ROAEST SwAevousvats Ext 

dät zowat suucecovtt QtozÜroxoÜ0a:, *3ptov EIT TO Otocf ev. 

3. Sylloge, 5&1. 85 sqq. : fisto Òi xai 5190052321 tag GuvÜr «az, E tC zx GoxTe 
augorécate taie zokeo Cranrceshiucauévate zoU ajcag* a Ge za noise GË, Tadza 

DEI A E $ à i ə» i 
GR E 
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yepieshar 1. Je suppose — la conjecture n'est guère hardie — 
que l'acte, rédigé par les &tse0wr#c:: et opérant une àtisñwo:s des 
lois, s'appelait 2:¢c6wy2. C'est en ce sens qu'il faut prendre le 
mot, je pense, dans deux décrets d'Antioche-du-Méandre, op. on 
lit (CRAI, 1926, 170) : & 3x Mayvroixs (ou "Esvôpüv) TAP AVEVSLEVOS 
xata T> Brdpbwpa z> xvpwbey 079 rof ?4p20 uerareurtss Btxacty¢. Le 
Sief. sanctionné par le peuple d'Antioche, doit être un acte, 
modifiant la législation, pour porter remède à une situation trou- 
blée, et prévoyant, entre autres mesures, l'appel à des juges 
étrangers de Magnésie et d'Érythrai ?; on peut penser, pour en 
prendre une idée, au règlement éphésien rendu ‘après le xevèc 
GE (Sylloge?, 364). Le méme sens de « règlement rectifi- 
catif » vaut aussi pour un passage d'un décret d'Erythrai, où on 
lit (A82, 1909, 347 sqq., l. 2-4) : prevès Eycvroc Efsuoiav — 
vypXyat Repl aty À voy.ofecíicat 7, ge [213 |cOmua xatari s[e] eTa- 
vev?c À uetaðéssws TY ypnpátoy Ttoútoy F tQ» Tpocstuv atv, et 
on voit par là qu'un Sebaa peut avoir pour objet le règle- 
ment d'une question financière. 

Dans le texte d'lasos, je pense gue le 3:500oypa« est le règle- 
ment par lequel le peuple a irstitué une contribution volontaire, 
une ¿zíĉostç, pour la construction du théâtre (un des meilleurs 
Gehlen de ce genre de documents est le décret de Kos, SGDI, 
SC Pourquoi le peuple d’Iasos a-t-il rendu pour cet objet un 

àxilwya, et non un simple décret? C'est ce dont nous ne pou- 
vons juger. Mais l'interprétation de l'inscription d’lasos me 
semble assurée ; sa rédaction parait dés lors fort claire, et trouve 
un équivalent. par ex., dans cette inscription d'Antimachia, à 
Kos (SGDI, 3122) : toie irayyeinavro gie tay kataoxsoxw 790 Aopo- 
Juste vata Tò Yasisux tò xvombév Dach Aanonoirou tcù NMayoxhssz. 

Ce méme sens de àt£0w:.x a été méconnu. je crois, dans un décret 
d'lasos (Michel, Recueil, 469), où on lit : zes} àv ix30cv ci zoso 
£j1:pot Zä e Yyogvacixeyco Xousirrou zen Amonawviou, Ion, 2av Mie 
THe Bouate nat Ot OU, èz "weng aoTois rotciofhar m pa2siz TOV E 
[BVT AUTOS AVG Y YEQUATUWY KATA TOY YoIX «10 m tuy T! AUTOS HA 
ur 27085vtuwv ÈY zcig xaNqusuary yosvers. aliti aal toig vesre TYVLEYW- 


grat UTD THS POVARS AA! TOJ Syycu, Tasanzvbavevtes 700 YEALLATÉWS 


1. Alexandre, dans sa lettre a Chios, ordonne (Sylloge, 283, 3 sqq.` : ai pef vat 
CE veuorpágous, oftiVEs odlougt xal à E TOUS VOUOUS, OR UnÔÈr ÉVAYTIOv 
it wit Ox uox patat nie TH tay guyzdmv z9/)oèmt" cà 0i EE 7, YLAÇEVTA 
inavacecésta: zpog AA auf, 

2. Rien sur 51600 .a dans le Dictionnaire des A nliquités de Saglio-Potticr, ni 
dans Pauly -Wissowa, ni dans Swoboda, Staatsallertümer. 

3. Sur les £z:i200::1$, cf. A. Kuenzi, 'Ez:óos:;, Berne, 1923, où je ne vois pas 
mentionnée l'inscription d'Iasos. 
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tZ; Pounts zz0X TOY zptsÓutfoevw tas A9 /cag xs “ATX T> OxAaredace: 
2i p8nux aT TOV Uy xxc3ivtovw fj Sein xAnpoviuv adzév. Le premier 
éditeur (REG, 1893, 168), a cité la phrase de Waddington repro- 
duite plus haut, et ajoute : « le second sens (règlement) d'un 
compte convient seul ici »; il traduit donc: « d'après le relevé 
ou apurement (3:2200;x) de Thalieuktos », qui serait « sans doute 
l'agent financier du collège des z2:c62-spc« »; de méme, sans le 
Recueil des Inscriptions Juridiq. Grecq., Il, 339, où il a inséré 
ce décret, il traduit ainsi la fin de la phrase : « le greffier du Con- 
seil ayant recu des anciens les bordereaux, d'aprés le compte 
_arrèté par Thalieuktos, contre les débiteurs en retard ou leurs 
héritiers ». Pour moi, je ne puis comprendre cette dernière 
phrase, si l'on entend comme l'éditeur zatz z> Hais iazeu 3:5 2002. 
et si, comme lui, on rattache 4zxx zën pr àxc32vx09. à 279-2222: 
(cf. REG, loc. cit.). Il me semble que tout devient clair, si l'on 
entend : « en vertu du 25620o»7x de Thalieuktos contre les débi- 
teurs en retard ou leurs héritiers »; Thalieuktos est le person- 
nage qui a pris l'initiative d'un règlement réformant la législa- 
tion sur les débiteurs en retard. L'expression 73 Oat:2x:29 3:g- 
Dua est à rapprocher de ces mots d'une inscription de Samos, 
SGDI, 5660, 6 sqq. : ar «ae «2252300 ris 2522 uivmg natz q> houa 
to lIgozs2g 723 Avcízv, ou du titre même du décret d'Iasos, où on 
lit : Véoroux zov x2:060:£2(v 9x22 yoruxTov, ce qui ne veut pas dire 
que le décret émane des z9:6£2::2ct, mais qu'il a été rendu à leur 
requéte, sur leur initiative !. 
Paris, février-décembre 19206. 
Louis Rosert. 


1. Je note que ó:520«13 est employé aussi dans l'Egypte ptolémaique ; cf. Pap. 
París, 62, 1,6 : sach toj; vonuous xxi tà dial yciunata xai 72 OITÁYLATA xai TX Ótoz- 
(iu/az)z «ef. Dikatomata, p. i2). 
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QUELQUES PASSAGES DES LETTRES. 
DE CAELIUS A CICÉRON 


Ce qui rend difficile l'interprétation des lettres de Cicéron en 
général, et de Caelius en particulier, c'est qu'elles renferment 
beaucoup d’allusions, très claires pour les correspondants qui 
s'entendent à demi-mot, mais très obscures pour nous, qui 
manquons souvent de l'information nécessaire. Il me paraît qu'on 
réduira les chances d'erreur en suivant le plus rigoureusement 
possible la tradition que représente le Mediceus. On a essayé 
l'application de ce principe dans les pages qui suivent. L'édition 
à laquelle je renvoie d'ordinaire est celle d'Antoine, Paris, Colin, 
1894 ; mais le texte est toujours celui du Mediceus. 


* 
+ x 


8,1. 


SL Quod tibi decedens por sum... ; tametsi tu scio... 
Tamen in hoc te deprecor, ne. 
« Relativement à la promesse qu'en m'en allant je t'ai faite 


de... » ; nous gardons decedens de M ; decedo, en effet, n'est pas 


exclusivement. employé au sens officiel de quitter sa province, 
quitter son gouvernement, cf. Cic. Verr. 2, 48 ; 4, 66; D 
16 ; Arch. 6, etc. 

Dans qui sic omnia persequeretur, ut..., il n'y a pas l'enche- 
vétrement incorrect que signale Antoine; le sens est clair: « la 
mission que je lui ai donnée de tout relater était telle que je 
crains maintenant d’être allé trop loin dans mon empressement ». 
Nous mettons tametsi en relation avec ce qui précéde et déta- 
chons Tamen... comme une phrase nouvelle ; le sens offert par 
Tametsi... tamen d'Antoine est beaucoup moins satisfaisant. 
Notons au passage que in hoc n'est pas du tout en corrélation 
avec ut, il signifie sur ce point ; emploi connu de in avec l'ablatif : 
« quand il s'agit de, à propos de ». 


8 2. Ut nunc est, nulla magno opere exspectatio est. 
« Au train actuel des choses » ; ut nunc est, rentre dans le cas 
du verbe sum employé avec' un adverbe comme une sorte d'im- 
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personnel : bene est, male est, ita est ; emploi connu et très 
habituel. L'expression adverbiale magnopere ne porte pas du 
tout sur exspectatio, comme le dit Antoine dans sa note ; elle se 
joint à l'expression négative et signifie pas beaucoup, pas consi- 
dérablement ; nibil magnopere metuo Cic. Att. 7, 2, 8 =m. à m. 
je ne crains pas beaucoup quoique ce soit, je ne crains pas grand 
chose ; mihi dicendum nihil magnopere videtur Cic. Amer. 121, 
je crois n'avoir pas grand'chose à dire ; est autem in officio 
adhuc Orpheus ; praeterea magno opere nemo l'am. 14, 4, 4, 
Orphée exerce encore son office ; en plus il n'y a guére per- 
sonne ; m. à m. pas beaucoup quelqu'un. 


8 4. neque adhuc certi quicquam est neque haec incerta tamen 
vulgo jactantur, sed inter paucos, quos tu nosti, palam secreto 
narrantur ; at Domitius, cum manus ad os apposuit. 

« d'une part jusqu'à présent il n'v a rien de sûr, d'autre part 
toutefois (d'ailleurs) ces nouvelles incertaines ne se colportent 
pas publiquement, mais se content dans un petit comité de gens 
que tu connais, ouvertement à l'écart de la foule » ; tamen n'est 
pas en relation avec incerta (note d'Antoine) ; il marque une 
réserve comme notre mot francais d'ailleurs ; palam secreto n'a 
rien de commun avec les tours en asyndete plus minus, minima 
maxima, velis nolis ; car le sens serait alors « ils racontent ces 
nouvelles ouvertement, secrétement, comme cela se rencontre, 
au petit bonheur » ; Caelius veut dire « ils les racontent sans en 
faire mystère entre eux, mais entre eux seulement » et précisé- 
ment, au regard des autres qui causent palam, Domitius, lui, ne 
les conte qu'en mettant ses mains contre sa bouche (pour affai- 
blir la portée de sa voix). ` 


Quod illorum capiti sit ! 

Cette expression, à ma connaissance, n'a pas encore été bien 
expliquée (v. note d’Antoine}, parce quon l'interprète comme 
une formule de déprécation, analogue à quod illorum caput 
recidat! Pour en rendre compte, il faut noter 1° que caput y a 
le sens très courant eh latin de existence, personne, 2° que le 
datif est un datif d'intérêt ; prenons des exemples : Pl. Pæn. 645 
capiti vostro istuc quidem, c'est à vous bien sur que ton mot 
s'applique ; Truc. 819 meo illi nunc sunt capiti comitia, c'est 
pour mot qu'à présent il y a là réunion des comices, c'est de 
mon sort qu ils vont décider ; Cic. Att. 8, 5, 1 multa mala eum 
dixisse; suo capiti, ut aiunt. j'ai appris qu il avait tenu sur mon 
compte une foule de mauvais propos ; c'est à lui-méme qu ils 
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s'appliquent (c'est sur lui-même qu'ils retombent), comme on dit. 
Nous traduirons donc ici m. à m. « puisse cela les concerner, 
s'appliquer à eux ! puisse cela leur arriver ! et si l’on veut « que 
cela retombe sur leur tête ! » 


Ego, qui scirem Q. Pompeium Baulis embaeneticam facere... 

Il faut garder embaeneticam de M ` c'est un mot plaisamment 
forgé par Caelius sur iyato ; peut-être pensait-il au grec 
zisma ` Q. Pompée faisait à Baules de l’embénetique, de 
l'embarquement sur le lac Lucrin, comme des philosophes 
auraient fait sur terre de la péripatétique. 


* 
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8,2. à 


S l. Certe, inquam, absolutus — me repraesentare pronuntia- 
tum est... — | 

Tel est le texte de M ; on a proposé une quantité de correc- 
tions ; je me demande si on ne pourrait pas accueillir la leçon de 
P? me repraesentante ; j expliquerais cet ablatif absolu non pas 
comme contemporain du verbe pronuntiatum est, mais comme 
une notation actuelle : on a prononcé le jugement, moi au 
moment où j'écris rappelant la scène devant les yeur = et j'ai 
encore la scène devant les yeux ; repraesentare serait employé 
absolument : eette double hardiesse est-elle inadmissible chez 

un Caelius ? 


Ride modo, inquis. Non, mehercules. 

La note d'Antoine est très équivoque. Il n'est pas exact de 
dire qu'ici non — non français ; c'est la négation avec ellipse du 
verbe de la phrase précédente : « ris seulement, tu n'as qu'à 
rire » — non rideo, mehercules, non, pardieu, je ne ris pas. 


Itaque relictus lege Licinia majore esse periculo videtur. 

Ce texte de M s'explique parfaitement, mais à condition de ne 
pas faire de lege Licinia un ablatif complément de relictus 
« tout. débarrassé qu'il est (— acquitté du chef de la loi de 
Pompée sur la brigue) il semble étre en plus grand danger sous le 
coup de la loi Licinia (= il a à redouter l'application de la loi ` 
Licinia) ; l'ablatif lege est emplové fréquemment en ce sens 
« avec application de, sous le coup de telle, telle loi » ; Cf. Tusc. 
2, 57 cum pro se ipse lege Varia diceret, comme il plaidait pour 
lui-méme (non pas en vertu de la loi..., mais sous le coup de la 
loi) étant mis en cause par la loi Varia ». | 
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§ 2. Ego incidi incompetitorem nobilem et nobilem agentem : 
nam M. Octavius Cn. f. et C. Hirrus mecum petit. 

L'interprétation ordinaire « je suis tombé sur un compétiteur 
noble et sur un autre qui tranche du noble » ne me parait pas bonne. 
Celui qui trancherait du noble serait Octavius, mais, sans être 
bien renseigné sur son compte, on doit présumer qu'en sa qualité 
de légat d'Appius Pulcher, prédécesseur de Cicéron en Cilicie, 
et légat tenu en particulière estime, comme on peut l'inférer de 
Fam. 3, 4, 1, Octavius était nobilis. Songeons qu'en général les 
legati des gouverneurs de province sunt pris dans l’ordre séna- 
torial ; songeons par exemple que César a en ce moment avec 
lui des legati, comme P. Crassus, D. Brutus, Q. Cicéron, 
C. Fabius, Serv. Galba, Marc Antoine, le futur triumvir. Et puis, 
quel intérêt y a-t-il pour Caelius à signaler la qualité de nobilis 
de ses compétiteurs ? i 

La nouvelle que Caelius tient surtout à annoncer, c'est quil 
trouve pour briguer l'édilité en même temps que lui, Hirrus, 
l'ancien compétiteur de Cicéron, personnage encombrant et ridi- 
cule. Or à cet Hirrus conviennent bien les épithètes nobilis et 
nobilem agens, si on leur donne le sens de bien connu et jouant 
le personnage d'un homme connu, homme notable et qui en tient 
bien le róle, c'est-à-dire qui se met toujours et partout en avant, 
homme important et qui fait l'important. 

Mais une objection se présente : si Caelius dans incidi in 
competitorem... entend désigner Hirrus, il eût du écrire ensuite : 
nam C. Hirrus mecum petit. Il est vrai. Pourtant je ne crois 
pas la difficulté insoluble. Caelius, qui jette ses pensées 
sur le papier au fur et à mesure qu'elles se présentent, sans.se 
préoccuper de les accommoder entre elles dans des phrases 
rigoureusement construites, écrit d'abord incidi in competito- 
rem.... en pensant à Hirrus ; mais au moment où il va écrire 
nam C. Hirrus mecum petit, il songe qu'il a un autre compéti- 
teur, M. Octavius ; alors sans prendre la peine de chauger sa 
rédaction précédente, il écrit nam M. Octavius et C. Hirrus 
mecum petit ; seulement l'accent, si j'ose dire, porte sur Hirrus 
et son correspondant ne s'y trompera pas. 


* 


8,3. 


$ 1. Quod negaras discedens curaturum tibi. 
L omission de pronom sujet de la proposition infinitive, quand 
le contexte permet de le suppléer aisément, est un trait carac- 


^ 
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téristique du style épistolaire ; voir dans Cic. Fam. 2, 17, 6 ; 3, 
5, 5 ; 9, 2, 1; 16, 5, 1 omission de eum; dans Fam. 4, 13, 6; 
13, 27, 7 omission de me ; dans Fam. 2, 3, 2; 7, 10, 1 ; 13, 72, 
| omission de te ; quant à l'omission de se, elle se trouve cou- 
ramment : Cf. Cic. Verr. 2, 1, 60; 2, 4, 144; Clu. 162 ; Sull. 
39 ; de Or. 1, 93; Cés. G. 4, 7, 3; C. 3, 12, 4. 


Le 


De quo ut, quem optas, quam primum nuntium accipias, tua 
medius fidius magis quam mea causa cupio ; nam mea, si fio, si 
forsitan cum locupletiore referam... ; sed hoc usque eo suave 
est, ut, si acciderit, tota vila risus nobis deesse non possit ; sed 
tanti ; sed mehercules non multum M. Octavius eorum odia, 
quae Hirrum premunt, quae permulta sunt, sublevat. 

Dans ce passage, j'ai gardé scrupuleusement le texte de M ; je 
me suis contenté de mettre plusieurs points après referam et de 
ponctuer. 

Je ne veux pas entrer dans l'examen des corrections et inter- 
prétations multiples que ce texte a suggérées. Je vais simplement 
présenter ma maniere de le comprendre ; elle EES la réfu- 
tation implicite des explications antérieures. 

Je traduis « que là-dessus tu reçoives le plus tôt possible la 
visi que tu souhaites (mon succés, son échec), c'est pour 

oi, plus que pour moi, ma parole ! que je le désire. Car dans 
mon intérêt, si je suis élu, et si peut-être je t'annonce mon 
élection en même temps que celle du plus considéré des deux... »; 
je complète la pensée ainsi : « c'est une solution qui n'est guère 
avantageuse. » | 

Si fio, pas de mode subjonctif, pas de doute; Caelius, comme 
il l'a marqué plusieurs fois, se croit assuré de son élection ; mais, 
sil a une certitude que n'a pas Hirrus, il ne s'ensuit pas qu'il 
soit sür de l'échec de son concurrent ; comme on élit deux édiles, 
le second nommé aprés Caelius peut fort bien être Hirrus ` du 
reste Cicéron lui-même n'ose pas espérer l'échec de IIirrus, cf. 
8, 4, 3. Voilà pourquoi Caelius écrit si forsitan.... 1] n achève 
pas sa phrase, mais elle se complète aisément : « si Je suis élu avec 
Octavius, je suis en moins bonne posture : car j'aurai un col- 
lègue de valeur, bien vu, riche (Caelius peut penser qu'Octavius 
pendant son séjour en Cilicie a su se ménager des ressources qui 
lui serviront au moment de la célébration. des jeux); tandis 
qu'avec Hirrus, j'aurais un collègue dont le ridicule me ferait 
valoir ». Donc, au fond, l'échec de Hirrus est plutót pour faire 
plaisir à Cicéron qu'à Caelius. Le latin permet-il cette interpré- 
tation ? parfaitement ` mea, à l'ablatif, est la reprise pure et 
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simple de mea causa qui précède ; si forsitan, ex. de forsitan 
dans une subordonnée : cum forsitan... Liv. 10, 19, 13 ; refe- 
ram, 1° l'ellipse de fieri qui se dégage de si fio n'est pas pour 
surpendre dans un style aussi elliptique que celui de Caelius, 
Ze l'emploi de refero dans ce sens de rapporter, faire une rela- 
tion, raconter est tout à fait normal, en dehors de l'expression 
officielle faire un rapport au sénat, cf. Cic. Att. 5, 21, 12 ; Br. 
208 ; Fam. 1, 9, 10 ; Verr. 2, 1, 140 ; Liv. 6, 40, 5, etc. Disons 
au passage que referre pris absolument ne peut signilier 
remporter une victoire, voir note d'Antoine. Quant au sens que 
je donne à locupletiore, il se rattache à l'emploi métaphorique 
connu. 

« Mais cette perspective est si douce que, si cela arrive, nous 
aurons provision de rire pour le reste de nos jours ; mais cela 
vaut la peine ». Les deux mais ne s'excluent pas, ils sont sur le 
méme plan et s'opposent tous deux à la phrase précédente : « ce 
n'est pas mon intérét que Hirrus soit. battu ; mais ce sera si 
dróle, mais, dussé-je en pàtir, cela vaut la peine ». 

Là-dessus Caelius fait une réflexion brusque, que, à son ordi- 
naire, il présente brusquement, sans préparation ni aménage- 
ment : « mais malheureusement, par Hercule, M. Octavius ne 
soulève guère (= ne se dégage guère de) le fardeau des haines ` 
accumulées par les bévues qui pèsent sur Hirrus et qui sont en 
grand nombre ». Octavius fait sans doute campagne avec 
Hirrus et le discrédit qui pèse sur celui-ci pèse sur lui à son 
tour : delà cette crainte exprimée par Caelius que la candida- 
ture d'Oetavius ne soit alourdie par celle de Hirrus et son succès 
compromis, 


SA Illud nunc a te peto... aliquid ad nos, ut intellegamu 
nos tibi curae esse, covza 2x conscribas. Quid tibi istuc, inquis, 
in mentem venit, homini non inepto? aliquid ex tam multis tuis 
monimentis extare, quod... 

Inutile de rien changer à ce texte de M ; « voici maintenant 
une requéte que je t'adresse, c'est de me dédier quelque chose de 
ta composition, un traité... » ; aliquid, qui est très éloigné du 
verbe, est précisé ensuite par oÿv-x;u2. Je mets seulement un 
point d'interrogation après quid « eh quo? voilà, diras-tu, ce qui 
te vient à l'esprit, à toi qui n'es pourtant pas un maladroit, un 
homme qui agit à contretemps ? = c'est absurde de me demander 
pareille chose en ce moment, à moi qui ai tant d'affaires sur les 
bras dans ma province. » Sans répondre précisément à cette 
exclamation quil prête à Cicéron, Caelius continue, et comme 
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il a dans l'esprit l'idée, de demande, de requête, c'est-à-dire de 
souhait, il continue par une proposition infinitive. Pour rendre 
cette tournure sensible dans une traduction, nous sommes 
obligés d'introduire le mot souhait dans l'exclamation ` « voilà 
le souhait qui te vient à la pensée, à toi qui as tellement l'esprit 
d'à propos ? — oui; que quelque chose parmi toute la multi- 
tude des monuments de ton génie se dresse pour transmettre 
aussi à la postérité le souvenir de notre amitié. » 


* 
es 4 


8,4. 


§ 1. Hoc tibi non invideo, caruisse te pulcherrimo spectaculo... 

Antoine a raison de dire que la proposition infinitive caruisse 
le... est une apposition à hoc : elle développe et précise hoc. 
Mais il a tort d'ajouter qu'on ne trouve nulle part dans Cicéron 
invidere aliquid alicui ; cf. Mur. 88 quid invidendum Murenae 
sit non video ; Fam. 9, 16,5 quid mihi invideri potest ? Il serait 
trop long de discuter ici le jugement de Quintilien 9, 3, 1; mais 
disons qu Antoine va un peu vite en besogne quand 1l le taxe 
d'erreur. 


8 2. Sane quam inculit multis, Sr eum facilitatemque ejus 
is norunt, magnum metum. 

Rien à changer et pensée trés claire: « Coron remplit d'etfroi 
une quantité de gens qui ne le connaissent pas mi sa bonne 
nature » ; ce sont des optimates qui redoutent l'ancien ami de 
Clodius, ce dux filiola Curionis, comme l'appelle Cicéron Att. 
1,14, 5, sous la conduite de qui marchaient barbatuli juvenes, 
totus ille grex Catilinae. Mais ils ne connaissent pas l'homme, 
s'ils connaissent le politicien d'antan: ils ne savent pas combien 
il est d'humeur accommodante ; peut-être y a-t-il là-dessous de 
l'ironie, « d'humeur accommodante, de bonne composition, facile 
à se laisser gagner là où se montre l'intérêt ». 


S 9. Quid mihi suadeas... quis procuret, diligenter mihi 
perscribas. 

J'ai peine à voir dans prescribas un impératif ; partout d'or- 
dinaire dans ces formules il y a l'expression d'un souhait velim, 
d'une priére rogo, fac ut, bref de quelque chose qui adoucit la 
demande. Je crois plutót que nous avons ici un optatif « puisses- 
tu m'en faire une relation détaillée...» Notons d'ailleurs que les 
deux ex. donnés par Riemann de subjonctifs impératifs peuvent 
s'expliquer comme des subjonctifs subordonnés. 
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8,0. 


Nam si hoc more moderari possemus, ut pro viribus copiarum 
tuarum belli quoque exsisteret et, quantum gloriae triumphoque 
opus esset, assequeremur, periculosam et gravem dimicationem 
evitaremus, nihil tam esset optandum. 

Antoine conserve avec raison le texte de M ; la correction de 
Bengel si hoc modo rem moderari possemus, adoptée par le 
récent éditeur des lettres de Cicéron Sjégren (Teubner 1925) est 
inutile et méconnait toute la saveur de l'expression, qui a d'uil- 
leurs échappé aux commentateurs. Je ne m'attarde pas à discuter 
l'interprétation Lehmann-Antoine. Ici more est emplové avec 
son sens fondamental volonté de quelqu'un, désir, caprice : alieno 
more vivendum est mihi Tér. And. 152, je dois vivre selon le yre 
des autres; ex illius more Haut. 203 : oboediens mori atque 
imperiis patris Pl. Bac. £59, obéissant à la volonté et aux ordres 
de son père ; ajoutons l'expression bien connue gerere morem 
alicui, erécuter les volontés de quelqu'un, se plier aux désirs de 
quelqu'un. Dans notre passage hoc more annonce ut et mode- 
rari est pris absolument ; l'exemple de moderari cité par Antoine 
Att. 6, 3, 9 est inopérant ; mais vovez Nat. 1, 67 nulla mode- 
rante natura, sans que la nature dirige en aucune facon ; de 
de méme Or. 51 où je ne crois pas que quibus totis soit un 
datif dépendant de moderatur ; ajoutez Sall. J. 82, 2. Faisons 
maintenant notre m. à m. « car si nous pouvions régler, diriger 
avec cette volonté que la proportion de tes troupes détermine 
aussi la grandeur de la guerre... » ; rien n'empéche en francais 
de traduire « car si nous pouvions tout régler à notre guise et 
obtenir que... » 

I] est sinzulier de voir les elforts dépensés par les commenta- 
teurs pour expliquer quantum gloriae triumphoque opus esset ; 
je me contente de renvoyer à la copieuse note d Antoine. Rien de 
plus simple cependant : gloriae, triumpho sont des datifs non 
pas de destination, remplaçant ad gloriam  triumphumque, 
mais des datifs d'intérét, comme dans mihi frumentum non 
opus est Verr. 3. 196, je n'ai pas besoin de blé, le blé n'est 
pas chose nécessaire pour moi ; ici nous traduirons « tout ce 
qui est nécessaire à ta gloire et à ton triomphe » c'est-à-dire 
« tout ce que réclament, exigent... ». Pouvons-nous trouver 
extraordinaire sous la. plume de Caelius qu'au datif du nom de 
personnne qui serait représenté par tibi se substituent gloriae 
triumphoque ? 
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La proposition evitaremus... se rattache évidemment à ut 
avec asvndète, et la principale est nihil tam esset optandum. 


3 3. Hoe si praeterito anno Curio tribunus et eadem actio de 
provinciis introibit, quam facile nunc sit omnia impedire et 
quam hoc Caesari, qui sua causa rem publicam non curent, 
superet, non te fallit. 

Je garderais ce texte de M avec une seule correction, curet au 
lieu de curent. Pour le début, voir la note d'Antoine et ajouter 
que c'est Curio tribunus, qui amène le verbe introibit, eadem 
actio étant adjoint par zeugma : «.si, cette année-ci- étant 
écoulée, Curion entre en scéne comme tribun avec la reprise de 
cette question des provinces » c'est-à-dire « si cette question 
des provinces se représente sous le tribunat de Curion, tu vois 
aisément combien c'est une tactique commode maintenant de 
tout arrêter et combien aussi cette tactique est supérieure pour 
César, a les préférences de César qui en vue de son avantage 
personnel n'a pas souci de l'íntérét public. Marcellus fait tout 
son possible pour régler la question des provinces, contre 
César ; mais il ne trouve pas le quorum au Sénat, parce que les 
sénateurs se dérobent et n'osent pas prendre parti. La perspec- 
tive du tribunat de Curion pour l'année suivante les encourage 
à différer la solution ; ils comptent sur l'action de Curion qui est 
en ce moment ennemi déclaré de César ; ils s'abriteront 
derriere lui et atténueront ainsi leurs responsabilités. Mais cette 
lactique des sénateurs dirigée contre César ne peut que plaire à 
César lui-méme, parce que tout retard lui est favorable. 

N'oublions pas qu'à cette époque Caelius est du parti des 
optimates. Antoine dans sa note 2, p. 102, fait erreur en laissent 
entendre que Curion est déjà tribun. 


* 
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A. 6. 
S 2. Denique invidiosum tibi sit, si emanarit porro significa- 
tio ulla intercessit, clarius, quam deceal aut expediat, fiat. 
Tel est le texte de M. La correction des vieilles éditions 


«si emanarit : porro si significatio ulla intercesserit » me parait 
s imposer. 


S 3. Hic nos omnes absolvimus, et hercules consaepta omnia 
feda et inhonesta sunt. 
Il ne me parait pas possible d'entendre cette phrase dans un 
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sens général, « ici nous acquittons tous les accusés », car on ne 
comprend pas pourquoi Caelius solliciterait Cicéron en faveur 
d'Appius, s'il était assuré d'un acquittement. Je crois que le 
passage se lie étroitement à ce qui précède et qu'il faut com- 
prendre : « Pompée, dit-on, se met fort en peine pour Appius... 
Ici nous tous (tous ceux du parti des optimates) nous l'avons 
absous et, ma parole, tous ses actes honteux et déshonorants 
ont été enclos d'une barriére » c'est-à-dire « par une entente 
commune, nous jetons un voile sur sa conduite pour le dérober 
à la condamnation ». 


§ 4. Sed dici non potest, quo modo hic omnia jaceant. Nisi 
ego cum tabernariis et aquariis pugnarem, veternus civitatem 
occupasset. Si Parthi vos nihil calficiunt, nos nihil frigore 
frigescimus. | ; 

Je garde le second nihil de M, parce que j'estime que cette 
phrase se lie intimement à la précédente et n'a rien à voir avec 
sed dici non potest... « Ici, calme plat. Si moi, je ne bataillais 
contre... == s'il n'y avait mes batailles contre les boutiquiers et 
le service des eaux, le marasme aurait envahi la cité. Mais, si les 
Parthes ne vous réchauflent pas, nous autres (moi) nous sommes 
loin de geler de froid — mes batailles me tiennent chaud — si 
tes fonctions te laissent du répit, les miennes ne m'en laissent 
pas ». 


§ 5. Quod tibi supra scripsi... 

La note d'Antoine eat singuliére. En réalité, il faut distinguer 
l'emploi de quod, ce fait que, sujet ou complément direct d'un 
verbe principal, et l'emploi du méme quod, comme transition ; 
c'est à ce dernier que nous avons affaire ici et tous deux sont non 
pas dela langue familiére, mais de la langue tout court et trés 
habituels : Cf. Cic. de Or. 1,231: 1, 237 ; etc. ; Cés. G. 1, 13,5; 
1, 36, 6, etc. 


* 
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' 6,8. 


S |. At ego, simul atque audivi, invocatus ad subsellia rei 
occurro ; surgo neque verbum de re facio ; totum Sempronium 
usque eo perago, ut Vestorium quoque interponam et illam 
fabulam narrem, quem ad modum tibi pro beneficio dederit, si 
quod injuriis suis esset, ut Vestorius teneret. 

Texte de A que j'interpréte ainsi : « aussitôt que je leus 
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appris, sans être convoqué, je me présente au banc de l'accusé ; 
je me lève et ne dis pas un mot de l'affaire ` < mais > je par- 
cours Sempronius en entier, au point que je trouve moyen 
d'intercaler aussi Vestorius et de conter cette vieille histoire, 
comment en ton honneur il accorda en échange de tout ser- 
vice qui existerait avec torts de son côté, que Vestorius le tint 
à sa merci ». 

Sempronium perago est l'équivalent pittoresque de Sempronii 
uitam ou res gestas perago : Caelius épluche la vie de Sempro- 
nius et la raconte pour le discréditer ; et c'est parmi maintes 
anecdotes qu'il place aussi celle qui a trait au. banquier Vesto- 
rius. Nous n'avons pas d'autres renseignements sur cette 
histoire ; mais il est probable qu'il s'agit d'une dette reconnue 
par Sempronius devant Cicéron pris comme arbitre. 

Je n'insiste pas sur cet emploi de tibi tout à fait normal: si 
quod est le substitut de quod avec une nuance hypothétique ; 
l'idée est présentée du point de vue de Sempronius ; m. à m. 
« en échange d'un service, s'il en était un, qui füt à ses torts » — 
« pour tout service qui serait... » ; cf. Cic. Par. 8 licet inrideat 
si qui vult, permis de rire à qui veut, sil en est qui veuille » ; 
Of. 3, 19; Arch. 6, etc... Avec teneret, il y a ellipse de se; pour 
injuriis suis, avec injustices de sa part, cf. injuriae tuae Cic. 
Par. 18; injuria tua Caec. 32, les injustices, fon injustice. 


S 2. Nec quod non venderet quoiquam reliquerat maximaeque 
nobis traditus erat invidiae. 

« Et comme il n'avait rien laissé qui ne füt destiné à la vente 
à qqn (à qq vente) et comme il m'avait été remis, à moi son 
défenseur, avec une grande impopularité » ; magnae individiae 
emploi hardi du gén. de qualité comme attribut, cf. saucius 
tradetur § 3 ` pour ce gén. comparer Liv. 30, 26, 7 ; 30, 37, 9. 


$ 2. Magna ilico fama surrexit et de damnatione ferventer 
loqui est cceptum. Quo vento proicitur Appius minor ut impicet 
depecuniam ex bonis patris pervenisse ad Servilium praevarica- 
lionisque causa diceret depositum HS LXXXI. 

Voici un passage difficile qui demande quelques éclaircisse- 
ments préalables. 

C. Appius Claudius Pulcher ayant été condamné pour crime 
de concussion, on réclame à ses héritiers le paiement des sommes 
auxquelles il a été taxé, litis aestimatio ; ils ne peuvent s exé- 
cuter. Or, en pareil cas, la loi Julia autorise la recherche quo ea 
pecunia pervenerit, c'est-à-dire, d'une part la recherche de tous 
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ceux qui ont reçu de l'argent du concussionnaire, d'autre part le 
recours contre eux en restitution. Servilius a été poursuivi à 
ce titre par un certain Pausanias ; mais le préteur Latérensis 
n'a pas reçu l'accusation. Alors Q. Pilius, un allié d'Atticus, le 
poursuit sous un autre chef, le chef de concussion. Il n'est bruit 
que de cette nouvelle poursuite et tout le monde escompte la 
condamnation de Servilius. Or, c'est précisément à ce moment 
qu'intervient le fils cadet d'Appius Claudius Pulcher. De quelle 
nature est celte intervention? 

J'ai reproduit intégralement le texte de M. Sans préjuger 
d'aucune correction ni d'aucune interprétation, voici les faits 
constatés : le jeune Appius déclare que de l'argent est passé des 
biens de son père entre les mains de Servilius ; on retrouve là 
les termes de la loi quo ea pecunia pervenerit ; plus loin nous 
.rencontrons si actionem audisses; puis mittit in consilium, 
expression qui s'emploie en parlant de l'accusateur, cf Cic. Verr. 
2, 1, 27; Val. Max. 6, 2, 4; et enfin postulante rusus Appio. 
Tous ces faits rapprochés permettent de conclure que cette inter- 
vention d'Appius n'est pas celle d'un témoin, comme le croit 
Antoine (p. 118, note 6), mais celle d'un accusateur ; de plus 
que cette accusation n'est pas autre chose que la reprise de 
l'action en quo ea pecunia pervenerit, intentée primitivement 
contre Servilius : mais, ajoutons, c'est une reprise absurde, 
parce qu'Appius se discrédite maladroitement, lui el les siens, 
pour étayer sa poursuite ; de là les réflexions ironiques de 
Caelius « admiraris amentiam ; immo si... » 

Ceci étant acquis, après l'expression hardie quo vento proici- 
tur Appius minor ut..., ce vent de l'opinion publique jetant en 
en avant Appius le pousse à..., quel verbe attendons-vous ? un 
verbe indiquant qu'Appius se met de la partie et accuse à son 
tour. J'avais d'abord pensé à un sens métaphorique de impicare, 
suggéré par notre francais empoisser, quelque chose comme 
mettre dans la mélasse, ou un sens approchant, mettre dans le 
pétrin ; Appius aurait achevé de mettre Servilius dans le pétrin. 
Mais, si l'on attend un verbe impliquant l'idée d’accusation, on 
attend plus encore l'idée d'une accusation qui vient par surcroit 
et qui paracheve. Or impicare, couvrir de poir, c'est le dernier 
travail de la cave ; quand le vin a été mis dans les dolia ou les 
amphores, on obture avec de la poix ; Caton dit oblinere, Colu- 
melle impicare. Est-il impossible d'admettre qu'ici impicet est 
pris métaphoriquement et familierement ? « le vent de l'opinion 
pousse brusquement A ppius à mettre la poix (comme nous dirions 
à boucher les bouteilles), à finir le travail, à donner le coup de 
grace ». 
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Comment maintenant assurer la liaison avec ce qui suit ? M a 
depecuniam, GR de pecunia ; depecuniam est vraisemblable- 
ment une altération de de pecunia, entrainée par la sugges- 
tion d'un accusatif sujet de l'infinitif pervenisse ; je rétablis 
donc de pecunia et je traduis, en style direct : « pour ce qui 
est de l'argent, il est bien passé des mains de mon père aux 
mains de Servilius ». Appius reprend le crimen de Pausa- 
nias que le préteur Latérensis n'avait pas jugé recevable, 
sans doute faute de preuves suffisantes, et il l'appuie en ajoutant 
un détail d'une précision impitoyable, « on lui a remis en dépót 
81.000 sesterces pour acheter la complicité de l'accusation lors 
du procès de mon père ». Il semble bien que les idées s'en- 
chainent parfaitement. 

Revenons au texte : 1° rien de plus normal qu'une construc- 
tion comme celle-ci : de pecunia, pervenit, pour ce qui est de 
l'argent, il est parvenu ; 2? les deux propositions infinitives sont 
sous la dépendance de diceret; x) l'asyndéte n'est pas pour 
surprendre chez Caelius, qui en offre de multiples exemples; 3) la 
place de diceret est apparemment déterminée par la volonté de 
souligner praevaricationis causa, c'est-à-dire, en derniere ana- 
lyse, la sottise d'Appius ; y) le changement de temps impicet.... 
diceret est en soi une chose courante chez les écrivains latins, 
qui aprés un présent historique appliquent ou n'appliquent pas 
la concordance des temps; 3) cette asymétrie ‘sous la dépen- 
dance d'une méme conjonction a quelque chose de plus hardi ; 
mais n'oublions pas la façon, si j'ose dire ,primesautiére, dont 
écrit Caelius ; au moment où il dit Appius proicitur ut, il se 
représente les faits comme actuels, d'où normalement impicet ; 
pus, continuant son développement, quand il va placer son 
second verbe, il est dominé par l'idée du passé et met diceret. 
Ajoutons que l'asymétrie se rencontre plus souvent qu'on ne croit 
en latin : comparons Verr. 2, 4, 80 si relinques... deseres... 
patieris... defendis, leçon de R, corrigée par préjugé gramma- 
Deal, mais qui offre un sens trés expressif « sous la protection 
de qui seront les monuments de P. Scipion, si toi tu viens à les 
abandonner..., si non seulement tu viens à soulfrir qu'on les vole, 
mais encore si tu continues à défendre le voleur ? »; nous trou- 
vons des cas plus surprenants encore, l'asymétrie modale aprés 
un méme subordonnant ` Cic. Amer. 64; 81; Cael. 65 ; Phil. 
13, 46; Fin. 2, 61. Rep. 1, 66 ; Liv. 29, 37, 8. C'est le cas de 
répéter ici un souhait que j'ai souvent formulé : que les éditeurs 
se gardent de conformer les textes à une conception trop rigide 
du style latin : quand on accueillera les leçons authentiques des 

Revug pg PHILOLOGIE, 1927. — I. 10 


d 


146 FÉLIX GAFFIOT 


manuscrits, on découvrira dans le latin, méme d’un Cicéron, une 
richesse et une souplesse que plusieurs ne soupçonnent pas. 


§ 3. Postulante rusus Appio cum L. Lollio transegisset rela- 
turum dixit. 

J'écrirais transegisse et relaturum : « Appius se portant 
de nouveau comme demandeur, Laterensis déclara qu'il avait 
arrangé l'affaire avec L. Lollius et qu'il ferait un procès- 
verbal ». Sur l'ellipse de se, cf. Cic. Verr. 2, 1, 60; 2, 4, 144: 
Clu. 162 ; Sull. 39; de Or. 1, 93 ; Cés. G. 4, 7, 3; C. 3, 12, 
4; refero est pris absolument au sens de referre in tabulas, 
cf. Cic. Phil. 5, 12; Liv. 26, 36, 11. 


Et praeterea de vi reus a quodam suo emissario, Sex. Tettio, 
factus : recte hoc par habet. 

L'interprétation « il fut accusé par une TTE des Servilii 
lancée contre lui » (suus voulant dire attaché à sa personne 1 
est inadmissible. 

Le sens qui s'offre : mis en accusation par certain émissaire 
lancé par lui-méme, va trés bien. Appius s'est fait accuser par un 
homme de paille de vi, précisement pour bénéficier des disposi- 
tions de la loi Plotia signalée au début de la lettre ; c'était une 
manière d'esquiver, en le différant, le procès de concussion ; 
et Caelius. dit ironiquement pour conclure, cette paire va bien, 
c'est-à-dire les deur combattants sont bien appariés, ils sont de 
connivence. 


* 
^» a 


8,9. 


Post repulsam vero risus facit ` civem bonum ludit et contra 
Caesarem sententias dicit, exspectationem corripit. Curionem 
prorsus Curionem non mediocriter objurgatus ac repulsa se 
mutavit. 

Texte de M, dont je vais tenter une interprétation assez diffé- 
rente de celle qu'on lui donne communément. 

1° Peut-on traduire civem bonum ludit comme on le fait, «il 
joue le rôle d'un bon citoyen o ? D'abord ce que nous savons de 
lirrus s'y oppose : il était partisan de Pompée, cf. ad Quint. 3, 
8, 4; il fait l'homme d'importance, v. ci-dessus, 8, 2, 2; ila 
plein la bouche des jeunes gens qu'il fréquente ; cf. Fam. 2,9, 9, 
où les adulescentes dont parle Cicéron sont vraisemblablement 
ce que désignent les mots juventutis et gratiosorum dans Fam. 
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2, 6,3. Donc, avant son échec, il est du parti des boni cives. 

D'autre part il semble bien, d’après la phrase qui suit le passage 
cité ci-dessus, que depuis son échec il s'est rallié au parti popu- 
laire ; il se multiplie au forum en se consacrant à la défense des 
petites gens. 

Comment peut-on dire avec cela que maintenant il fait le bon 
citoyen ? 

Je crois qu'il faut prendre ludit dans son sens classique de 
« il se joue de, il se moque de » et voici comment j'entends tout 
le passage. 

Hirrus est comique par son inintelligence de la politique. C'est 
un hurluberlu qui abandonne brusquement ses anciennes opi- 
nions, et qui ne voit.pas oü le ménent les nouvelles. Se por- 
tant du côté du peuple, il devrait par là méme soutenir César ; 
mais il ne comprend pas el agit au rebours de la logique. Il se 
gausse du bon citoyen, de l'optimate, et en méme temps (notez 
ce et qui oppose à l'unique membre de phrase civem bonum 
ludit les deux propositions en asyndète, qui peignent sa conduite 
incohérente), il se répand en grandes phrases contre César; il 
critique les atermoiements concernant le rappel de César. 

Ajoutons que le personnage donne la comédie sans doute aussi 
par son aveuglement. ll en est encore à l'amitié de Pompée et de 
César ; il n'a pas perçu ce que tous les sénateurs savent depuis 
longtemps, la rivalité et l'hostilité des deux anciens alliés, 
et, devenu popularis, il croit faire piéce à Pompée en atta- 
quant César. | 

2° Le fait que nous n'avons pas d'exemple de objurgari 
déponent pour appuyer la lecon objurgatus de M ne semble pas 
une raison péremptoire de l'éliminer. Je ne parle pas d'une lecon 
douteuse de Servius Virg. Buc. 6, 46. 

Gardant objurgatus, j'explique de la manière suivante : 
« Bref, il a gourmandé Curion, oui, Curion, vigoureusement et, 
effet de l'échec, il s'est métamorphosé ». Peu de temps aupara- 
vant, 1% août 51 (Fam. 8, 4, 2) Caelius a écrit que Curion ne 
faisait pas mystére de ses préférences pour le parti des boni 
cives et du Sénat. Donc une bonne preuve du changement 
d'attitude de Hirrus, c'est qu'il s'en prend à Curion. Mais cette 
répétition Curionem, qu'il faut garder, me semble pleine d'ironie 
et de sous-entendu ; cf. cette méme lettre 8, 4, 2. 


S 2. Et, quantum divino, relinquendum tibi erit, qui provin- 
ciam optineat. 
Inutile de corriger relinquendum en relinquendus ; ce cas se 


kd 


148 FELIX GAFFIOT 


rattache en somme à l'emploi type colendum est virtutem, cf. 
Pl. Trin. 869; Lucr. 1, 111 ; 1, 138 ; 1, 381 ; 2, 492, etc. ; Varr. 
R. 1, 32, 2; Cic. CM 6; Scaur. 13; Virg. En. 11, 230. 


* 
* x 


8,10. 


Qui scirem, quam paratus ab exercitu esses. 

Pour cet emploi de quam — à quel point, combien peu, voir 
Cic. Sull. 33; de Or. 2, 180; comparer quantus Or. 130 ; 

quantuscumque Arch. 13 ; quant à ab ou Antoine estime du 
langage familler, il n'est pas à proprement parler la construction 
de paratus, pas plus qu'il n'est celle d'instructus dans ab historia 
instructior Cir. Br. 161 ; celle de copiose dans haec ab exem- 
plis copiose explicans Br. 193, de felix dans ab omni laude feli- 
cior Br. 63. 


§ 2. Varios sermones exercitarunt. 

Pourquoi ne pas conserver ce verbe expressif ? emploi méta- 
phorique tiré du simple exerceo, qui a fondamentalement le sens 
de ne pas laisser en repos, mettre en mouvement, cf. Lucr. 2, 
97; Virg. G. 4, 210 ; voir d'ailleurs le part. exercitatus employé 
dans un sens analogue : Cic. Rep. 6, 26. On traduirait « les 
messagers ont mis en mouvement sans relâche des propos variés » 
ou encore « ont fait travailler sans relâche les langues de mille 
facons. » 


S 3. Nosti Marcellum, quam tardus... sit. 

La note d'Antoine sur cette construction a besoin d'étre rec- 
tifiée. Sans entrer dans une discussion approfondie, je me con- 
tente de citer les exemples suivants : Cic. Planc. 52 quam cul- 
pam vereris, ne a te suscepta videatur ; avec metuo Cael. 60 ; 
avec timeo Cés. G. 1, 39, 6 ; avec audio Cic. Dej. 30 ; avec 
dico Tusc. 1,56 ; avec cognosco Inv. 2, 170. Ajoutons l'attrac- 
tion comme sujet du verbe principal au passif : Off. 1, 104, non 
fuit Juppiter metuendus ne noceret, au lieu de non fuit metuen- 
dum, ne Juppiter noceret ; Leg. 1, 4 multa quaeruntur, ficta ne 
an vera sint; Or. 68 orator explicandus est, qualis futurus sit ; 
cf. Lae. 56; Nep. Alc. 7, 3 timebatur ne tyrannidem concupis- 
ceret. 
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8,11. 


S 2. Deserant quidem qui neque transigi volebant, Domitii, 
Scipiones. 

Je me contenterais d'écrire desierant : « le certain, c'est 
que s'étaient arrétés, avaient cessé leur opposition des gens qui 
ne voulaient pas méme qu'on transigeát, savoir les Domitii et 
les Scipions ». Pour cet emploi de neque — ne quidem, qui se 
trouve chez Plaute, voir Cic. Top. 23 ; Liv. 23, 18, 4; 31, 22, 7; 
40, 20, 6. 


S 3. Quod ad rem publicam attinet, in unam causam omnis 
contentio conlecta est, de provinciis ; in quam adhuc est. [ncu- 
buisse cum senatu Pompeius videtur, ut... decedat. 

Texte de M : 1° conlecta est trés expressif ; il est inutile 
d'adopter conjecta de P? : « toute la lutte s'est ramassée sur 
une seule affaire, celle des provinces » ; pour cet emploi, cf. 
Virg. G. 2, 154; En. 12, 862; Liv. 2, 50, 7; 2° in quam adhuc 
est « elle y est encore » ; l'accusatif in quam, au lieu de in qua, 
quoique le sens ne soit plus réfléchi, est attiré en quelque sorte 
par in unam causam. Du reste, on trouve des exemples de col- 
lectus in acc. sans idée réfléchie : cf. Ov. M. 13, 911: Plin. 8, 
49. 

3° incumbere ut, se donner à la tache de, tacher d'obtenir 
gue, cf. Fam. 10, 19, 2; le présent decedat, quoi qu’en pense 
Wesenberg (v. note d'Antoine), est fort correct : le Sénat et 
Pompée ont mis dans leur programme le retour de César, 
valeur de parfait, acte permanent et actuel au moment où écrit 
Caelius. 


84. Multa transi, in primis ludorum explosiones et funerum 
et ineptiarum ceterarum. Plura habet utilia... Sed quoniam sus- 
picaris minus certa fide eos tibi visos, tamquam procurator sic 
agas rogo. 

Texte de M. Je crois comme Antoine que multa commande 
les génitifs funerum, ineptiarum ; c'estle mot qu'il a dés l'abord 
dans l'esprit et le in primis... explosiones, ne le lui fait 
pas oublier. C'est encore une fois un exemple d'un style qui 
reproduit la pensée comme elle vient, et qui ne l'ordonne pas. 
Même remarque pour la fin où je ne vois pas la nécessité de 
corriger eos tibi visos. Dans le temps où Caelius va dire ou 
écrire (c'est tout un pour lui) « tu les soupconnes de mauvaise 
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foi », il surgit dans son esprit un mot plus précis « ils t’ont 
apparu, ils se sont montrés à toi » ; alors au lieu de prendre le 
temps d'aménager entre eux ces deux modes de pensée, il jette 
sur le papier « tu soupçonnes que ces gens-là se sont montrés à 
toi d'une droiture médiocre ». Aprés les mots de Sittiano nego- 
tio le pronom eos, vague d’apparence, est très clair et très précis 
pour Cicéron. 

Antoine, qui voit du langage populaire partout, met cette éti- 
quette sur la tournure est mihi curae de aliqua re ; de fait, il 
n’en cite que deux exemples non cicéroniens et un troisième de 


Sall. J. 26, 1. Citons Fam. 10, 4, 1; Att. 11, 6, 3; 13, 49,3. 


* 
s + 


8,12. 


S 2. Quid ergo? st tamen quasi aliquot amicis, qui testes 
erant meorum in illum meritorum, locutus sum. 

Les vieilles éditions écrivent quid ergo est ? tamen cum 
aliquot..., correction qui donne évidemment un sens excellent 
« jen al pu gagner sur moi de prier Appius, mais J'ai parlé à des 
amis qui ont servi d'intermédiaires ». Mais je ne crois pas qu'on 
puisse éliminer quasi. En le gardant, je risque cette explication : 
Caelius vient de dire qu'il n'a pu gagner sur lui de s'adresser à 
Appius directement ; il ajoute « toutefois j jai parlé par la bouche 
de quelques amis "s seulement avec son habituelle bardiesse 
d'expression, il emploie l'ablatif instrumental qu'il atténue un 
peu au moven de quasi « toutefois en quelque sorte au moyen de 
quelques amis... j'ai parlé ». 


S 3. Conpellari ea lege me voluerunt, qua dicere non poterant. 
I] est inutile de chercher avec Antoine des exemples de com- 


pellari ea lege ; compellari est employé absolument, d'une facon. 


normale ; quant à ea lege, c'est un ablatif indépendant, qui 
signifie sous le coup de... ; comme 8, 2, 1, lege Licinia, voir le 
passage ; qua a le méme sens; nous duiduisóns donc : « ils ont 
voulu ma mise en accusation sous le coup d'une loi, sous le coup 
de laquelle ils ne pouvaient pas plaider — qui les accablait eux- 
mémes » : ce que confirme la suite. 


* 
s» 


8,13. 


S$ 2. Quidnam rei publicae futurum sit, si... aut non curet... 
videritis. 
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Texte de M, où je me contente ee plusieurs points 
après si « qu 'arriverait-il à l'état si... ou s'il n'en avait cure? 
à vous de voir ». Caelius envisage une » premiére hypothése, pro- 
bablement résistance de Pompée, mais il n'achéve pas sa pensée 
et il complète « ou s'il était indilférent » c'est-àdire « s'il laissait 
la voie libre à César et acceptait qu'il briguât le consulat sans 
remettre ni son armée ni ses provinces. Voir 8, 14,2. 


* 
a + 


8,11. 


Nunc furit tam gavisos homines suum dolorem unumque move 
studiosiorem Antoni; nam Cn. Saturninum... reum fecit. 

Amon tour, je propose une correction, movente me au lieu de 
l'inintelligible move et je traduis : « il est hors de lui à la pensée 
que le monde ait pris tant de joie à son amertume et qu il se soit 
trouvé un seul homme sous mon impulsion pour lui préférer 
Antoine; le fait est qu'il a accusé Cn. Saturninus » ; movente me 
tout proche de move reprend l'idée exprimée précédemment par 
quojus auctor fuerim. 


§ 2. Saepe tibi soripsi me annum pacem non videre. 

ll est inutile d'ajouter ou ad ou in devant annum ; et il est faux 
de prétendre que le substantif qui est à l'accusatif de la durée 
soit toujours déterminé. Le mot annus précisément s'emploie 
seul pour dire une année, sans unus et on dira vivre une année, 
annum vivere, cf. Cic. CM 24; nous traduirons « je t'ai souvent 
écrit que je ne voyais pas [a paix pendant un an — que je 
n'étais pas sür d'une année de paix ». 

Quod non dubito, quin te quoque haec deliberatio sit perturba- 
tura. Nam mihi cum hominibus his et gratia et necessitudinem, 
cum causam illam unde homines odi. 

Sur quod note erronée d'Antoine ; quod est un accusatif de 
relation (= id autem, et relativement à cela), qui a souvent 
l'apparence eausale : ex. Hor. Ep. 1, 7. 94 quod te... obsecro, 
ela ce propos, je l'en prie, = c'est pourquoi je (en prie; c'est 
le méme accusatif que nous trouvons daus Tér. Eun. 1005, id 
prodeo, ut conveniam Parmenonem, je viens relativement à 
ceci, savoir rencontrer Parménon ; cf. Pl. Ep. 456 animum 
advorte, ut quod ego ad te advenio intellegas, quod — ce rela- 
tivement à quoi, donc la raison pour laquelle, cf. Ps. 277, Nous 
traduirons alors ici « et là-dessus je ne doute pas que toi aussi 
celle délibération ne te bouleverse ». 
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Dans la phrase suivante je me contente de changer gratia en 
gratiam et j interprète : « car je déteste les liens de reconnais- 
sance et d'amitié qui m'unissent à ces hommes, du moment que 
je déteste cette cause à laquelle ils s 'attachent. » Cette phrase 
vient après le mot trés fort sit perturbatura ; si Caelius ne doute 
pas du bouleversement de Cicéron, c'est qu'il en juge par le sien 
propre ; il en arrive à regretter, mieux, à détester les liens qui 
l'unissent aux gens des deux partis, parce que ces liens le para- 
lysent et l'empéchent de montrer ouvertement combien il con- 
damne illam causam, cette affaire, génératrice d'un conflit qui 
va déchirer la république. Pour éclairer encore ce passage, reli- 
sons la lettre que quelques mois auparavant, août 50, Cicéron 
lui écrivait Fam. 2, 15, 3 : in qua ( re publica) tu non valde te 
jactas ; districtus enim mihi videris esse, quod et bonus civis et 
bonus amicus es. C'est le méme cas de conscience e qui arrétait 
déjà l'activité politique de Caelius. 

Notons que ce sens, qui parait satisfaisant, est obtenu avec 
un minimum de corrections. Sur lemploi de cum temporel- 
causal, v. mon Subj. de Sub. p. 105 et suiv. ; unde — a qua, 
emploi connu ; le verbe à sous-entendre après homines est sunt, 
et nous avons la tournure esse ab, étre du cóté de, étre en faveur 
de, analogue à stare ab; Cf. Cic. de Or. 1, 55; Inv. 1, 4; Br. 
213. 

Félix Garrior. 


LE ROLE DES DÉSINENCES MOYENNES 
EN GREC ANCIEN 


Le grec et l'indo-arien s'accordent à présenter dans la flexion 
verbale un double jeu de désinences actives et moyennes, pri- 
maires et secondaires. C'est sur ce scheme que Brugmann a bâti 
la théorie du verbe indo-européen (Grundriss? II, 3, p. 583). Mais 
l'opposition entre moyen et actif ne s'observe pas de la méme 
facon dans les autres dialectes, et en grec les grammairiens qui 
ont voulu définir la valeur spécifique du moyen ont rencontré de 
grandes difficultés. — Les désinences actives n'impliquent nulle- 
ment que la forme verbale soit transitive (v. Meillet-Vendryes, 
Gramm. comp. des langues classiques, S 455) : roéyer « il court » 
est affecté des mêmes désinences que oxZz:co» Zyet « il tient un 
sceptre ». C'est le thème verbal qui marque si le procès est conçu 
activement ou passivement : £gww intransitif s'oppose à £susa 
transitif. En général les racines verbales peuvent exprimer indif- 
féremment l'une et l'autre valeur : ¢ésw signifie à la fois « je 
porte » et « je me porte » ; £yo « je tiens » et « je me tiens ». — 
Quant au moyen, M. Wackernagel dans ses Vorlesungen über 
Syntax I, p. 123, s'efforce à en classer les emplois, mais 1l doit 
avouer que les faits sont fluides et se dérobent à une analyse 
rigoureuse. Brugmann (Griech. Grammatik’, p. 533) reconnait que 
souvent chez Homère la nuance qui distingue l'actif du moyen 
nous échappe. La Syntaxe de Kühner-Gerth I, pp. 109 et 110, 
offre des exemples nets où les deux voix semblent employées 
sans différence de sens appréciable. 


* 
s +» 


A considérer les faits sous un autre biais, ils apparaissent beau- 
coup plus clairs. M. Meillet (BS L, XXIII, p. 64) a montré que 
les désinences moyennes ont pu jouer un ròle morphologique. 
« En regard du présent sys, la langue homérique a d'ordinaire 
pour imparfait ozco, £ox:o ; d'une manière générale, Homère 
emploie toutes les formes moyennes à désinences secondaires : 
22407, Esapyv; 94e (avec valeur de présent) gavzc, £zav7e ; à l'im- 
pératif #22, sien et 2260:. L'infinitif 22662: est le seul attesté et 
sausves est courant chez Homère... Il est clair que, chez Homère, 
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le type moyen oapyyv, gato est une survivance et le type actif 
Zeng, 27» le type nouveau en voie de développement; le participe 
actif 245 oxv:s; commence seulement à apparaitre ; on ne le trouve 
que trois fois contre 12 exemples du type moyen siuevss. » 
Dans ces formes homériques les désinences moyennes n'ex- 
priment aucune nuance de sens. | 
A 521... Kai <2 pé oa payy Tewsosw apryetv 
Berger 89 yépwv... 


Li 


f 
mais À 33 ag fgav Së 
La fréquence de la formule à; 92:c garantit sa parfaite banalité. 
M. Meillet a recueilli d'autres exemples analogues ` žyto b 386, 
&tusvss © 131 en face de žņtov. — Il note enfin l'impératif Zoo: 


dans a 302 = y 200. 


Xxtuog Zog, tva tig os xai Zdvrovov Ed elay. 


La flexion de su! sauvegarde des archaismes. ll est instructif 
que cette forme moyenne, maintenue dans une vieille formule 
épique ne soit pas isolée (cf. keil, Mitteil. des deutschen Archeol. 
Inst., XX, p. 442) ; £oso est attesté chez Sappho I, 28 ; zz» est 
donné comme laconien par Plutarque Moralia 241 a. — On 
attend comme parallèle à Zs32 un imparfait Zus, La forme n'est 
pas admise par le purisme attique (cf. Rutherford, The new 
Phrynichus, p. 210). Mais la x2wy, l'emploie (Plutarque, Mora- 
lia, 174 b, Flinders Petrie Papyri, 1, p. 11, etc...) ; elle a connu 
en grec moderne une grande fortune. On a toute raison de la 
supposer ancienne et authentique, encore qu'il soit impossible 
d'en citer un témoignage sur. En v 106 les manuscrits F H DU de 
Lud wich, confirmés par Eustathe 1854,32 donnent la 4° personne 
du pluriel eïx::, qui est la leçon d'Aristarque. — Il faut 
renoncer à la lecture «65:2 qu'a donnée M. Fougères dans sa 
première copie d'une inscription archaïque de Mantinée (B C H, 
XVI, p. 570, 1. 30). La photographie de la pierre (cf. Compe- 
retti Annuario della scuola archeologica di Atene I) assure la 
leçon :55:1 adoptée I G V, 2, 262. Enfin dans une inscription 
métrique de Pharsale Collitz 323, I G, IX, 2, 255, Keil lisait 
au 3° vers à3sAgsz; 2557 Avexo, en interprétant esst comme un 
imparfait. Mais ce 3° vers ne permet aucune interprétation 
arrêtée et le texte n'en est rien moins que sur. 

La flexion moyenne dans le verbe su est attestée ailleurs 
qu'à l'imparfait et à l'impératif. Les inscriptions de Delphes 
fournissent des exemples du subjonctif yzat Collitz (1799, ; 
1694,, etc...). La forme se lit dans l'inscription d'Andanie 
(IG V, 1, 1390,, — Collitz 4689). Ce procédé parait être ancien. 
Chez Homère le subjonctif ne répugne pas à recevoir les dési- 
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nences moy ennes. En face de 12 exemples de i39 on en compte 
16 de Boyar. 


t 
= + 


Un verbe archaïque comme le verbe «iyi offre donc un système 
complexe de désinences. Le présent appartient tout entier au 
système actif; l'impératif peut être moyen ; à l'imparfait on 
entrevoit des débris d'une flexion moyenne (cf. aussi eat, 2210) ; 
enfin les désinences primaires moyennes semblent avoir joué un 
certain ròle au subjonctif : cest peut-être que ce mode était 
chargé d'une emphase particulière (v. A 262, etc...) ; à cette 
même tendance se rattache la constitution dans le grec homé- 
rique de désinences caractéristiques du subjonctif £0£ e ut, 
Oiana, Biryon. La création d'une conjugaison équilibrée a 
effacé ces singularités mais on devine un système verbal où à des 
désinences primaires actives répondait une flexion moyenne au 
participe et aux temps secondaires, où les désinences primaires 
moyennes étaient surtout liées au subjonctif !. Ce dernier trait 
ne semble pas s'observer hors du grec. Au contraire l'usage de 
désinences moyennes au participe et aux temps secondaires est 
hérité de l'indo-européen ‘v. Meillet, l. c., et L. Renou. La valeur 
du parfait dans les hymnes vediques, p. 103). 


* 


os + 


L'Iliade et l'Odyssée offrent de nombreux exemples de ces 
alternances. Il peut arriver qu'à côté du moyen, l'actif soit attesté, 
méme aux temps secondaires. L'opposition des désinences secon- 
daires moyennes à des désinences primaires actives reste pourtant 
probante. 

Pour dire « tirer un vaisseau sur le rivage », Homère se sert 
généralement de zz5o à l'actif : 

= 76... xasag 2: Äoiegcuew ig ana Zo 
mais Z 19 émevta 32 niv ipusatysO0x vas anzoxg. 


Pour dire « tirer sa lance du corps d'un ennemi », Homère 
emploie, à laoriste, l'actif et le moyen : etovce (I1 863) mais 
Loiozsce (A 930, etc...) £orxsz (E 859, Z 65, M 395, N 178) mais 
isnazato (A ^ 530, E 621, H 255, N 510, 574). 


Le chant A offre au vers 375 un imparfait actif : 


A 315... 6 32 75200 zë Xn 
mais E ERR eas ai 752059 
E) XE E 220 RIA 2 6 xà 


1. Elles se prétaient aussi à la constitution de désideratifs et de futurs. Voir 
Magnien, Emplois et Origines du Futur grec, p. 295. 
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L’aoriste de aigéw esi aussi souvent ciAsuyy que shov. Dans 
l'épisode du monstre Scylla, on lit à quelques vers d'intervalle 
et sans nuance appréciable de sens Zara p 123, zeen 246, 
Encdox u 310. 

En T 281 le texte porte ` Zpvos:v ezéfea « il s'écorchait la poi- 
trine »; — mais en E 425 xatauýžato ysipa apariy. 

Calypso ordonne à Ulysse de jeter son talisman : 


e 349 Ad aronvazmeves Aafen iml civoza mÓvtoy 


Ulysse lui obéit : 
e 459 xal tote Sy nomienvsy and £o Aüge besis 


M. Meillet a déjà signalé (BS L, XXIV, p. 111) le type homé- 
rique Zefze, oü(usvog (© 359, etc...) en face de çhivw ` ¢bzuevos 
(8 ex. contre 2 de pfas) en face de 90xv». M. Karl Meister a relevé 
des prétérits à flexion moyenne ` &xsóezo A 331, sare Z 62. 


* 
» a 


Le groupement des exemples emporte la conviction. Dans de 
nombreux verbes un indicatif présent actif répond à un impar- 
fait, à un aoriste, à un participe qui admettent volontiers la 
flexion moyenne. | | 

Le verbe actif áewx(z;o offre deux formes moyennes, un optatif 
et un infinitif aoriste (I1 559, X 404); — aœuxw deux indicatifs 
aoristes et un participe aoriste (s 482, Q 165, 1 247) ; — dans le 
verbe ápóvo le moyen n'est attesté qu'une fois au présent ; à 
l'imparfait le moyen est presque aussi employé que l'actif; au 
participe il l'est davantage ` — auscow présente deux exemples 
de l'actif, futur et imparfait, un du moyen à l'aoriste (E 425) ; — 
arxsioxw normalement actif fournit trois exemples du moyen 
à l'optatif aoriste (4 216, I 376, = 160); — Zourcdw qui ne signi- 
fie pas « conseiller » comme en attique, mais « tenir conseil » 
(att. feuheusux) est actif; comme forme moyenne, on relève 
Bourevsars (B 114, I 21) ; — de méme dans le verbe 3£yo « cons- 
truire » la flexion est active, mais à l'aoriste Homére emploie 
sans nuance particulière 22:ígazc (z 9, 2 8) ; — 8wxo (!) est affecté 
des désinences actives, mais en «b 602 (cf. o 8) wwze<2 est rappro- 
ché de 3uoxst» sans valeur spéciale 
2^ énicouts oze’ 


P. 
~ H 
P 
w 


«0AETO «XUpoipoto 


Le verbe £sseivo actif partout ailleurs, offre deux exemples 


1. Sur le rapport entre 0:6) et Stevo, Stetat, voir Meillet MSL XXIII, p. 50. 
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du moyen, à un temps secondaire, dans une formule (o 305, 
K 81) ; — le verbe edpicxw suit la flexion active mais le moyen 
est attesté avec les désinences secondaires : eÿpezs (o 304, IT 472), 
sdcotany (t 422), siesg (+ 403) ; — le verbe tvey reçoit générale- 
ment les désinences actives. Mais en Z 3 se lit le participe moyen 
:892v2:£yov et l'Odyssée fournit deux exemples de tOdveto le 270, 
4 8). Aucune nuance définie ne semble distinguer le moyen de 
l'actif. En s Ulysse se construit un radeau pour quitter l'ile de 
Calypso : 


2 299 xpi; 3 doa myndzdtov rouoars Zeg fia, 


Ulysse vogue sur son embarcation : 
e 270 AITAS 6 nydanio Ooveto teyvrévrws.…. 


L'aoriste du verbe iyyt présente un fait curieux. Les formes 
bàties avec l'élargissement x sont agrégées au systeme actif chez 
Homère (E 123, etc...). Au contraire Zozy est moins usuel que 
re qui parait ancien, attesté dans des formules. 

A 469 (cf. B 432, etc...) aóxàp ézsb macros xal ônrocç 25 fpcv Evro. 


D MEET 


Mais Q 227 axag Eër zuby vio», inny you ÈS Épov ciny. 


C'est un vers banal mais traditionnel et archaïque qui offre le 
moyen : dans un appel pathétique de Priam le poète préfère 
l'actif. | | 

Le verbe xaiw oppose normalement l'actif « je brûle », au 
médio-passif « je suis brûlé ». Mais l'aoriste répond, sémanti- 
quement, à l'actif méme avec les désinences moyennes. En face 
de 12 indicatifs aoristes actifs on relève un exemple du moyen 


(I 88), 3 participes moyens (I 234, x 2, y 51). 


I 88 ZvOa 32 TÜP wüavto..... 
| 234 XQAgEevot XUpX TORAX “ATA TTOATÉV... 


L'expression xnäuevst x9px semble une survivance de la vieille 
langue épique qui tend à disparaitre tandis que s'organise un sys- 
tème verbal bâti sur l'opposition actif médio-passif (cf. © 554 et 
A 113, etc...). 

Dans la conjugaison de xa7.í», le moyen, au présent, s'oppose 
nettement à l'actif : xxA£w « j'appelle », xxx£suxt « on m'appelle ». 
Mais à l'aoriste la flexion moyenne ne se distingue pas, pour le 
sens de l'actif (7 exemples de l'indicatif actif, 9 du moyen ; 17 du 
participe actif, 7 du moyen). Les formules semblent interchan- 


geables. 
D D $ a e H ` M e a e 
A DÄ cH Senaty © 2ysonvis Läif Aaby AJARI. 
a 90... tg àophv ^akíaxvzx AXIN Wogiewzag Ayatods. 


A + kW sa à 3 D ^ ^o 
Y 4 Zen: DE O£íuox wikioss Mesag avoctvis ARESTA.. 
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Au présent du verbe xyzvw l'actif s'emploie beaucoup plus 
souvent que le moyen ; l'aoriste sigmatique xyfo4-c se fléchit 
toujours avec les désinences secondaires moyennes (7 ex.) ; — 
xotíe apparait tantôt actif, tantôt moyen, les désinences 
moyennes appartenant exclusivement au systéme secondaire ou 
participial (xox£ov:o B 223, 4ozíosxto W 383, 6 fois xotecszuevos) ; 
à l'indicatif et au participe aoriste, seule la flexion moyenne est 
attestée ; — Aäuze ne se trouve qu'une fois au présent de l'indi- 
catif. A l'imparfait Homère offre à la fois l'actif (11 ex.) ou 
le moyen (18 ex.) sans différence de sens. 


X 32 Wg re yannès Ehaure xepl otyfease Ofovtos. 
X 134 apg è yahndç Éhaunete elxehos av. 


`~ 


Le participe est toujours moyen. 

Dans le verbe 2720 la grande majorité des formes sont affectées 
des désinences actives ; au participe aoriste à 1 exemple de 
^24f,0xc S opposent 3 exemples de Asyrsxuevos, — péarw présente 
un mélange de formes actives et moyennes. Le présent de l'indi 
catif n'est pas attesté. Le moyen s'est imposé à l'imparfait et au 
participe l'actif et le moyen s'emploient sans nuance de sens 
(A 474 yixxovieg ` — [I 182 ueiseauäegeal ; — wrnáo est actif au 
présent de l'indicatif et au participe, mais on lit pmriaxohe (impé- 
ratif) en X 174) prstwvro en M 17; — viyw reste actif (e 375, 
399, 439, 4 280) mais le participe reçoit toujours les désinences 
moyennes (y, 276, 2 352, & 233, 4 237): 
e 280 AAA GUXYATTAUEVIG VÉYOY TAA. 
Mais v 275 ee ete e... ATP ÈVO YE 


Lé 


wyyspsves tS Aatruz Diétuxyov 


* 


Dans le verbe ¢iw l'actif prédomine au présent de l'indicatif 
(11 ex. x 201, 3 255, etc...). Mais les temps secondaires et les 
participes sont toujours moyens (cizuo 712, p 580; c'éueves 8 ex.; 


wisto 2 ex.; dcavte 3 ex. ; Zeiss 4 ex.). Ces formes alternent 
avec les formes actives sans nuance de sens : 


, " 
uey Aff vr. 
£z20at Git, 


D , *..! = f H 

y 210 wg gat, tisusves ^a20020y Ë 
215 ots yxa uires 

d WEE yxo hystecty ve vocv zë 


D'après oíezz, cidpevsg s'est constitué un présent bisua, (32 ex.), 
simple substitut de z 


a 201 ...... TERM METER AIL © 


113 M ` r e yr ar 
R M Pond ^ - 
x Vide Cy MEY VAD Th OZ XE.99 DICU 


Il semble que l'actif soit une survivance, maintenue par le jeu 
des formules (sexgeahat zio : x 201, + 226, c 173, y 215, A 204). 
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La forme moyenne était appelée à une grande fortune. Le verbe 
ciuxt exprime la nuance d'un sentiment personnel, plutôt que 
d'un jugement objectif (cf. J. H. Schmidt, Synonymik, I, p. 338). 
La valeur du mot a contribué à généraliser à tous les temps la 
flexion moyenne. 

Le verbe 5y5pyvop« se rencontre 3 fois à l'imparfait actif, 1 fois 
à l'imparfait moyen, 3 fois à l'indicatif aoriste moyen, 4 fois au 
participe aoriste moyen. Aux temps secondaires la flexion 
movenne prévaut sans qu'aucune valeur particulière y soit 
attachée : | 


e Lë , 1 , , 
c 200 xxi e &ropopžato yepoi wxpsixg guvroév TE 

' ^ , r 1 N "A | , r 
DELL  oniyyo à äus roicwra xal Za yeto aTouio vu 


On attendrait le moyen dans le second exemple comme dans 
le premier. 

Dans le verbe «£A«o les formes moyennes, même au présent 
l'emportent en nombre sur les formes actives. A l'indicatif aoriste 
de structure archaïque ërkero on compte 4 formes moyennes 
contre une forme active ; le participe est toujours moyen ; il est 
attesté en particulier dans des formules traditionnelles du type 
zestzAcuévwy eviauzay (x 16, etc...) ; — dans le verbe sĉŝźvvup.+ la 
seule forme moyenne qu'on observe appartient à l'indicatif aoriste 
(V 237); — oxaw offre 4 exemples de £czac:, 8 de ioz2522:2 ; au 
participe Homère ne fournit que des formes moyennes (4 ex.). 
Pour peindre un guerrier qui tire sa lance du corps d'un ennemi, 
lés aedes emploient tantôt l'actif (E 859, Z 65, M 395, N 178), 
tantôt le moyen (A 530, E 621, H 255, N 510, 574); — oté,n0 
présente à l'aoriste un exemple du moyen sans que le mot soit 
chargé d'aucun sens spécial : 


Lé 


À 433 fotiz wiv otethavts, Afoay à 
Cf. 2353 fociz te otéAhcytaç peta te yspolv fyovza;. 


Les verbes ozevzyw et scevayitw « gémir » laissent entrevoir un 
jeu complexe de désinences. — Pour le verbe ovevayizw, au pré- 
sent, 4 exemples de l'actif sont attestés contre un du moyen, à 
l'imparfait 2 de l'actif contre 5 du moyen. Aucune différence de 
valeur n'apparait perceptible : 


B 780 ci Sao Yoav oz sl te must jun ricx viyos 
vain @onectevayics Au (02 TESTLAE SAUVE 
KA EEN "um 
184 (02 doa TÖV Ind Fos pix atevayifers "aia. 


Le verbe est répété dans les deux termes de la comparaison, 
mais une fois à l'actif, l'autre au moven. 
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Au présent du verbe ozezzyw Homère emploie l'actif (3 ex.) ; 
ainsi qu'au participe (28 ex.). A l'imparfait l'actif est exclus 
(13 ex.) ; ocvevayovrs est un archaïsme qui a pu être conservé dans 
des Get métriques : : ri DE otevayovre puvaires (T 301, X 515 
Q 722, 146); — Emi 32 srevayovro yésovzsz (T 338). Aucune Se 
ne semble suggérée par l'emploi du moyen : 


, 


II 390 — zoxAàg 25 xAuTIS tót’ axoruryouar Xapáðpx 

| 8 Sanz TOPYULENV peyra otevayouve: bfoucat 
= 5píov Erimip, wtvober 64 te Ze: avhpwrwv 
ws inza Towa: meyara czeviqovto Béouoar. 


Pa 
We 


Pour le verbe szégw, on lit 2 exemples de otéçer, 1 de Zecees ; 
mais, à laoriste les aédes ne connaissent que la forme 
moyenne ëozébavro (9 ex.). Elle est maintenue dans un vers tra- 
ditionnel 
a 148 = y 339 = 3271 = I 175 xcdoc: 2: omripas ixsozíéjavez xoccic. 

Tpsuéw suit au présent la flexion active (7 ex.); l'imparfait 
contre un exemple de :rs5uecy en offre deux du moyen; un exemple 
de l'optatif est attesté au moyen (K 492). Il est malaisé de mar- 
quer entre les deux voix une distinction de sens nette : 


» A > 

K 10 0$ TUXIY £v othfeTotv avact änt "Ayaué bus -— 
veto0:v &x xpaîins, tpouécvzs 32 ot goéves Evr9c. 

Mais K 94 neue een a. XPI SE por Fw 


orn béwy txAswonet, tosucsr d'or) saltsa Yula 
OUR A AL PM H SERGE Y why Ysa. 


Le verbe 27zo offre le méme jeu de désinences. Le présent est 
actif : Shae, v 15, 942200 z 9. A l'imparfait le poète emploie une 
fois 5xx5%, une fois drasvro : : les deux formes semblent équiva- 
lentes. 


r A Trréurssy èz mepiccawey xdveg DAa3äuuMEO, 
H , DI , 
| GUC DANS m 550t VEN S sace nte d aces eei 
ME Iaa 9) 9 e * sas en E 
x 162 ann OSuseesg te zdveg Te Tov nat p ody üAxOvz2. 


Au présent (£o, toujours actif, répond un aoriste ésikroa, mais 
on relève deux exemples de isirazs (E 61, Y 304); — enfin yatow 
reste toujours actif au présent et à l'imparfait, mais l’aoriste 
constitue un système indépendant et suit la flexion moyenne. 
Homère emploie une fois une forme isolée yñsavre X 270 et 
fournit plusieurs exemples d'un aoriste à redoublement d'aspect 
archaique NE 3 341, o 135, IH 600; xeyapovc 5 249, y 438 ; 

.eyacoíazo À 29 

Les bes qui sont groupés ci-dessus peuvent offrir prise à la 


discussion. Il serait téméraire de décréter que le moyen n'y 
colore jamais d'aucune nuance la trame du discours. Ce n'est 


s 
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sans doute pas par hasard qu'en z 162, le moyen vizcvte est 
préféré dans une scène où apparaît la déesse Athénée. L'oppo- 
sition ne dépend pas de règles grammaticales, mais des conve- 
nances plus subtiles du style. Un fait reste décisif, la prédilec- 
: tion du grec pour les désinences secondaires moyennes. Il con- 
firme l'importance du groupement Geo, gato, qni organise le 
systéme verbal sur un plan si neuf. 


E 
T 

Malgré l'effort du grec à se constituer une conjugaison qui a 
tendu à niveler les anomalies, on entrevoit chez Homère le sys- 
tème ancien que définit l'opposition sys, gato. Ce jeu de dési- 
nences actives et moyennes s 'observe dans des formes tres 
archaïques | (gate, foc?) mais aussi dans des aoristes sigmatiques 
qui peuvent être récents (ireozébavts, yrpavrs, etc...). Ce dernier 
trait semble indiquer que le procédé est resté longtemps vivant. 
La majorité des formes sont d'ailleurs imbriquées dans une phra- 
séologie traditionnelle et assez mécanique qui les préserve. Les 
formes moyennes et actives s'équivalent assez sensiblement chez 
Homére pour que le poéte en joue sans qu'aucune nuance soit 
perceptible. Il use de formules métriquement correspondantes 


mais de flexion différente ` otéviysrt répond à ex£vxyzuct ` “otevayov ` 


ne convenait pas. C'est ainsi que les nécessités métriques ont 
maintenu des archaismes.  : 
à 
e w 
S'il est possible de définir le rôle morphologique des désinences 
secondaires moyennes, il est plus malaisé de déterminer la valeur 
sémantique du moyen et des désinences primaires. I] arrive 
exceptionnellement qu'elles soient employées sans exprimer une 
nuance particulière. 
Homère offre deux exemples de Bséua, trois de fséusta sans 
différence de sens bien nette : 


B 209 ... MG ÖTE XUpX TeAUgACisze1e anasons 
AYLARA pe AW POÉLETAt. . ............ 
A 422 og Dôte bv ava aohugyst küyz ÜxAxccns 


yépow syyviusvey viva poépe 


Il semble pourtant que les désinences moyennes puissent mar- 
quer que le procés indiqué par le verbe se trouve dans un rap- 
port spécial avec le sujet. Ce rapport peut étre des plus vagues, 
consister en un intérét que le sujet prend personnellement à l'ac- 

REVUES DE PHILOLOGIE, 1927. — I. 11 
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tion, en un profit qu'il en tire ou qu'il en attend: 65w veut dire 
« célébrer un sacrifice » ; Disefa « sacrifier avec une intention 
définie, pour demander quelque chose ». Cette nuance est atta- 
chée au moyen en sanskrit aussi : en védique le couple yäjämi, 
yáje répond au grec Die, Jos. 

Dans la suite, le róle du moven s'est précisé, Le moven a 
fourni un passif : cet emploi est une innovation qui a été facili- 
tée par la valeur passive du parfait moyen (v. Chantraine, H's- 
toire du parfait grec, p. 90) et par le seus intransitif voisin du 
passif que possede souvent le moren (Meillet-Vendryes, op. c., 
SS 458-460). 

Le moyen semble en elfet avoir pris de bonne heure par oppo- 
sition à l'actif un sens réfléchi. 'Av:í2:602: se distingue de ayzioe : 


A 716 033° aexivzx [lSAcv xata Axdv žvyerpey 
52 ° ` H D a 1: , ra ? + 
B of wiv &xccussow, TO dt Däi. ^ Xi... 


La nuance peut étre mise en valeur par le rapprochemeat de 
deux formes : 


[1228 25 bx ixax0ggs......... see 
mportov, Ézsua vith’ years RAAF SL botow 


M DR 5 , ; E a? Hi = v 
at? X215: TER agóco:to B alüoza olvov. 
x 942 aot dé ws yratvav te yirüvx Te usa fosiy 


JA 
LI 
` D , 
ich D àgqü2iow 03903 péva Evvuto vier. 


* 
Ké 


Au reste le moyen n'est proprement ni un passif ni un réfléchi: 
ces spécialisations sémantiques se sont développées secondaire- 
ment. Mais les deux flexions, active et moyenne, ont tendu à se 
différencier en s'affrontant. Le moyen commence à prendre, déjà 
chez Homère, des valeurs délinies. Mais la répartition des emplois 
se fait dans des expressions diverses, au hasard des besoins de la 
langue. Pour dire « se marier » en parlant d'un homme une formule 
usuelle s'est fixée ` xysz0zx yovaixx (I 288, etc...). Mais en o 358, 
Homère emploie 7:272» en parlant d'un homme qui ramène une 
femme à son frère. Inversement, Hérodote qui écrit V 40 yuvaixz 
ahany ssxyxvisha. offre dans le chapitre suivant une tournure 
inattendue avec l'actif : xxi XX» mobe raien Esayaye yovaina. Il 
se constitue une locution, mais dont le sens ne se stabilise pas 
immédiatement. 

Le verbe zizzm fournit un exemple typique de ces répartitions 
de sens. ll signifie « donner la vie » en parlant du père ou de la 
mère. La flexion est active mais à l'aoriste, à côté de éx: (11 ex.) 
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Homère emploie aussi «éxsco (21 ex.). Les deux formes se lisent 
à un vers d'intervalle sans nuance de sens : 


A e e 
N 449 Zoo ën otos Lnvos vog 5022 x Zu 
ôs gären Mivox téxe Korn exlougs 
Mivos 2'aj zën viov Gg Azuxariova. 


Pourtant il apparait que le poéte use de la forme moyenne en 
parlant du père : 5 387, o 249, y 324, B TH, À 59, E 154, 546, 
Z 154, N 451, z 434, Y 215, 519, 230, 236, 237, X 481. Les 


poèmes homériques n'offrent que trois exemples contraires : 


B 712, O 187, X 48. — En O 187 Poseidon affirme superbement 
ses droits d'héritier : c'est sans doute cette nuance de ton que 
Miis le moyen : i 
osig ydp t-n Kosvou eii» dSengeoi, odg tíusvo ‘Péa. 

En X AN le moyen se trouve dans un appel pathétique de Priam 
à Hector. — T'exéoôar s'emploie donc normalement en parlant du 
père. | 

est attesté 56 fois en parlant de la mère (A #18, B 728, 

...). Les fins de vers téxev 2374 (X 87, X 353, Q 210), dP 

paste (© 304, etc...) semblent formulaires. On releve seulement 
15 exemples de l'actif avec le nom du pére comme sujet. Les 
deux statistiques se confirment l'une lautre. La phraséologie 
épique tend à réserver le moyen à un emploi déterminé. Le choix 
: dela voix moyenne pour parler du père trouve sans doute une 
explication dans les vers célèbres d'Eschyle (Eumén. 658) où 
Apollon proclame que celui qui enfante, c'est l'homme. Cette 
particularité n'est pas inattendue dans une langue indo-euro- 
péenne. M. Meillet a maintes fois enseigné que le vocabulaire 
des noms de parenté en indo-européen indique un état social où. 
la femme entrait dans la famille du mari, mais op le mari est le 
véritable chef de la famille. — Il n'importe. Nous entrevoyons 
dans l'usage de Zens et isézeto l'ancienne équivalence de l'actif 
et du moyen. Mais les deux voix se définissent en s'opposant. 
La nuance sémantique qui les sépare se détermine différemment 
suivant les notions auxquelles elle s'applique. 


* 
e s 

Lorsque la prose grecque s'est constituée, le moven a pris des 
valeurs plus nettes ; si deux formes sont distinctes, la différence 
tend à devenir significative: un signe se définit moins par lui- 
méme que par son opposition à d'autres signes. Le moven et l'ac- 
tif se sont opposés, mais surtout dans des formules particulières. 
Thucydide distingue r5suov 2:8!» « provoquer la guerre » (128) 
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et x5A:g6» zasfeba « faire la guerre » (I 57). De nombreuses 
expressions se sont ainsi, en quelque sorte cristallisées (Stahl, 
Kritisch-historische Synt., p. 50 ; Kühner-Gerth, I, p. 108, 
Wackernagel, Vorles. über Synt., I, p. 124). Mais tous les 
exemples appartiennent à la prose attique : le développement 
sémantique du moyen est récent, la nuance qu'il exprime dans 
ces formules nouvelle, variable, souvent ignorée de la langue 
homérique. 

I] est significatif que les dialectes et méme les différents par- 
lers divergent dans l'emploi de la voix. 

Le lesbien emploie evzpezstæ au lieu de la forme attendue 
evrgexet Sappho, Fragm. Ber. 54). 

Les parlers doriens présentent de semblables flottements. Le 
terme juridique qui est en attique l'actif i--x2,ziv, est affecté des 
désinences moyennes en locrien : a xx we fc tot evaanetuevet 
zxy (I. G., IX 1, 334,,). On notera inversement à la ligne 45 
l'actif rare Zuse, 

Le crétois est instructif : on y observe des variations dans 
les limites d'un même dialecte (v. Bechtel, Griechische Dialekte, 
II, p. 110). Les habitants de Gortvne emploient l'actif 24:320 
rad epaèe vot; l'ours xoagi2cost i Collitz-Bechtel, 4.982, ; v. aussi 


5,015;, etc...). — Dans des cités voisines au contraire c'est comme - 


en attique le moyen qui prévaut. A Malla on lit Yaçtïauevsis (Col- 
litz-Bechtel, 5.101,). Le moyen se retrouve : Collitz-Bechtel 
5.168,,; enfin dans un traité conclu entre Hierapytna et Praisos, 
Rev. Et. grecques, XXIV, p., 379 n° 14. — A l'actif ireira (Col. 
litz-Bechtel, 5.1532) répond sans nuance de sens, dans la méme 
formule, le moyen vzs^s:zevzc (Collitz- Bechtel, 5. 154.) — Hiéra- 
pytna offre à la fois zzi:2£605x: (Deiters, De cretensibus titulis.. 
quaestiones, 208) et 2:22005259x« (Collitz-Bechtel, 5.040;.). — A 
Magnésie dans deux inscriptions, le lapicide a gravé.à quelques 
lignes d'intervalle, sans qu'une nuance de sens puisse se définir 
xoig et zozvi (Collitz-Bechtel, 5.153, lignes 15 et 35 ; 
5151, lignes 6 et 29). | 

Pour lionien, M. Bechtel a relevé des exemples dans Héro- 
dote. Mais ce témoignage littéraire parait moins sincère que celui 
des inscriptions. Hérodote emploie toujours ¢f%ev, mais aux 
formes modales il offre Rosz (I 191; II 121 y, ete...) Bciurv, 
Sésha, Unis: on observe de même quelques exemples de 
Asti achat (T 59: 205, etc...): un exemple de isr:5£:50x (1 21): un 
exemple de webauyiesia: A 9M. 


Meme Re. den ep un 
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Le moyen, dont l'analyse ne parvient guére à dégager un sens 
primitif s'est prété à jouer les róles les plus divers. Il a fourni 
dans la flexion de l'indo-européen des désinences qui ne semblent 
chargées d'aucune valeur particuliére. De ce systéme on observe 
encore chez Homére des débris : des désinences secondaires 
movennes répondent à des désinences primaires actives. D'autre 
part le moyen parait avoir exprimé de bonne heure l'intérêt. — 
Puis il s'est opposé à l'actif, il a tendu à préciser sa valeur 
sémantique. Il a fourni un passif. Enfin il s'est constitué des 
formules où le moyen se distinguait trés finement de l'actif. 
L'évolution s'est produite sporadiquement, par tentatives par- 
tielles qui n'ont pas toujours abouti. Il s'est formé des 
couples où l'actif et le moyen exprimaient une nuance variable 
qui ne se définissait que dans chaque cas particulier (+é/.suov 
zoe» et rénesusv zestobat, etc...). Ce procédé d'expression s'est 
développé assez tard, indépendamment dans chaque dialecte. 
Une langue littéraire comme l'àttique en a-tiré un parti parti- 
culièrement heureux. Mais pour introduire une classification 
dans la théorie des voix, il ne faut pas oublier que leur róle 
sémantique s'est peu à peu affirmé et que chez lIomére encore 
l'emploi du moren semble souvent tout gratuit. 


Pierre CHANTRAINE. 


NOTES ET DISCUSSIONS 


L'ARCHÉOLOGIE EN ROUMANIE! 


V. Parvan, Histria, IV : inscriptions découvertes en 1914 et 
1915, dans Analele Academiei Romane, Memoriile sectiunii 
istorice, II* sér., t. XXXVIII (1916). p. 533-732, 14 pl., 
62 fig. — Histria, VII : inscriptions découvertes en 1916, 
1921 et 1922, 5d. lIle sér., t. Il (1923), p. 1-106, 10 pl., 
50 fig. (les deus mémoires en roumain, accompagnés d'un 
long résumé en français). 

Id., La pénétration hellénique et hellénistique dani la vallée du 
Danube dans le Bulletin de la section historique de l Académie 
Roumaine, X (1923), p. 23-47. 

Id., Les commencements de la vie roumaine aux embouchures 
du Danube (en roumain), Bucarest, Cultura Natională, 1923, 


247 p., 110 fig. et 2 cartes. 


Depuis plus de quinze ans, M. V. Pårvan, professeur d'his- 
toire ancienne à l'Université de Bucarest, a entrepris, sur divers 
points de la Roumanie, une série de fouilles méthodiques, 
fécondes en résultats intéressants. Un grand nombre de monu- 
ments découverts dans les colonies grecques de la Scrthie 
Mineure (la Dobroudja actuelle) et dans les cités romaines de 
l'intérieur sont venus jeter une lumière nouvelle sur l’histoire de 
la région qui s'étend sur les deux rives du Danube, entre la Mer 
Noire et les Carpathes. Voici quelques-uns des résultats obtenus 


AL L—— —M——— 


t. Depuis que la présente note a été rédigée, les recherches de M. Parvan et 
de ses élèves se sont poursuivies et développées. Les résultats ont été publiés, 
notamment dans les deux premiers volumes de Dacia. recherches et découvertes 
en Roumanie publiées sous la direction de Vasile Parvan, Bucarest, Cultura 
 nationala, t. I, 1921: t. II, 1925 ve beau périodique est entièrement en francais), 
et dans le livre du méme M. V. Parvan, intitulé Getica o prohistorie a Daciei. 
Academia Romana, memorite sectiunti istorice, seria Ill, Tomul III, in-8, 850 p., 
43 planches, i cartes. Bucarest, Cultura nalionala, 1926. Nous espérons que dans 
une prochaine note, M. S. Lambrino voudra bien faire connaître aux lecteurs de 
la Revue de Philologie les conclusions de ces remarquables travaux LV. de la R.). 
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qui se trouvent consignés dans les trois ouvrages que nous pré- 
sentons. 

Dans les dernières années, l'archéologue roumain a concentré 
le meilleur de ses efforts sur la cité milésienne de Histria, située 
près des bouches du Danube. L'idée était excellente, car les 
colonies grecques qui peuplaient le rivage de la Mer Noire entre 
ce fleuve et Byzance ne nous étaient connues que par quelques 
trouvailles fortuites. M. Degrand seul avait exécuté des fouilles 
partielles à Apollonie en 1904 !. Cette fois-ci, M. Párvan a entre- 
pris de fouiller svstématiquement et completement une cité 
grecque de cette région. Les monuments découverts s échelonnent 
des environs du us s. av. J.-C. (terres cuites et vases grecs) 
jusqu'au vi* ap. J.-C. (reconstruction de l'empereur Anastase). 
L'auteur a réuni les inscriptions dans les deux mémoires pré- 
sentés à l'Académie Roumaine. 

Le premier des deux, Histria 1 V, en contient 61, dont la plus 
ancienne date de la première moitié du iv? s. av. J.-C. C'est un 
monument dédié à 'Az2xAov Inzg:z. Parmi les douze inscriptions 
de l'époque hellénistique, nous signalons le n? 6 (peut-être du 
n° s. av. J.-C.), consacré aux Dioscures par le général et les sol- 
dats qui se portèrent par mer au secours d'Apollonie (:..oi otpa- 
no ta x jemAsunotes Ext Go Mealy A leen Amviasaus, Atoonipcts Xotroot). 
Le reste, pour la plupart des monuments dédicatoires ou funé- 
rares, date de l'époque impériale?. Deux inscriptions s'en 


. détachent. La premiére est gravée sur une belle stéle de marbre 


(n° 20) élevée en 138 et dédiée à Hadrien. Elle contient l'album 
des membres de la yeocusix à sa ‘seconde fondation (usech thy 
Seucéoav xzistv) et mentionne la fète des Rosalia (donation faite 
sts EoXyov). L'autre, le n° 16, est un document de première 
importance pour l'histoire des relations des villes grecques de la 
Scythie Mineure avec les Romains au 1“ s. ap. J.-C. Il est rédigé 
en partie en latin, en partie en grec et porte le titre : 'Opz0:zía 
Aafszteun Maïiuss. C'est ce gouverneur de la Mésie qui, en l'an 
100 ap. J.-C., a établi les limites? du territoire de Histria et 
renouvelé ses privilèges. L'inscription contient, en outre, les 


1. C. r. de l'A. des Insc., 1905. p. 300-306. 

2. Le n° 55 nous apprend l'existence d'un gymnase (vouva[ tov] avavemaduev| ov] 
dans la ville et le n? 24 celle d'un auditorium dans le vicus Quinlionis, situé dans 
le voisinage. Ce terme nouveau pourrait expliquer l'obscur géitwcto, de Cagnat, 
l. G. adr. r. p., 1, n» 599. ` | i 
. 3. On y cite des noms de rivières attestés pour la première fois : Pícusculus, 
Gabranus, Sanpaeus, Turgiculus, Calabaeus. Voir là-dessus ` V. Parvan, Consi- 
dérations sur quelques noms de fleuves daco-scythes (en roumain avec un résumé 
en français), dans Ac. Rom., Mem. sect. ist., IIIe sér., t. D (1923), p. 1-31. 
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lettres adressées à la ville grecque entre 43-54 par cinq gouver- 
neurs successifs de la Mésie qui, chacun à son tour, ont confirmé 
les privilèges accordés, peut-être, par Tibère. Enfin, à l’autre 
bout de l'histoire de Histria se placent les briques trouvées dans 
les murailles de la ville avec l'inscription ` Imp. Anastasius. 
Elles attestent la dernière reconstruction ordonnée par cet empe- 
reur vers 513 dans sa guerre contre le général goth Vitalianus. 
— Le second mémoire présente un autre ensemble de 61 inscrip- 
tions qui s'échelonnent du iv* s. av. au més, ap. J.-C. Un décret 
de proxénie (n? 5, ug s. av. J.-C.) mentionne un Mevceiov à Histria 
et uné inscription funéraire métrique nous révéle des relations 
avec Cyzique !. Le plus grand nombre date de l'époque romaine. 
Entre tous se distingue le monument, élevé, en 237 ap. J.-C. 
(n° 61), par des cives Romani et Lai consistentes vico Secundini. 
Une inscription du territoire de Tomi (CIL, IH, 7535) mentionne 
également des cives Romani et Lae consistentes. 

A cette intéressante collection d'inscriptions s'ajoute une belle 
série de monuments, fragments de statues, vases, figurines de 
terre cuite, sans parler des constructions mises au jour, qui 
attendent leur publication. Ils témoignent de la richesse et de la 
beauté des édifices qui ornaient cette cité milésienne. Mais l'acti- 
vité de notre archéologue ne s'est pas bornée au déblaiement de 
Histria. Ces fouilles ont été précédées ou accompagnées d'une 
série de recherches entreprises dans toutes les régions de la Rou- 
manie qui présentaient un intérêt archéologique. Il a exploré 
ainsi les cités romaines de la Dacia Malvensis (Olténie)* et de 
la Scythia Minor? où la ville fortiliée d'Ulmetum a été comple- 
tement déblayée*. Des fouilles partielles ont été exécutées sur 
l'emplacement des villes grecques du littoral, Tomi 5 et Callatis$. 
Ces recherches actives sur tant de points dilTérents ont permis à 
l'auteur d'indiquer quelques vues d'ensemble sur l'histoire de la 
région qui s'étend autour. du Bas-Danube, entre la mer et les 


1. Nv 17, i* s. av. J.-C. : un père pleure son fils mort à Cyzique pendant ses 
études. ` 

2. Nouvelles informations sur la Dacia Malvensis (en roumain), dans les An. 
Ac. Rom., Mem. sect. isn., Us sér., à. XXX VI (1913-14), p. 39 et suiv. 

3. Nouvelles découvertes en Scythia Minor (en roum. avec un résumé en fran- 
çais) : ibid.. t. XXXV (1912-13), p. 467 et suiv. 

4. La ville fortifiée d'Ulmetum (en roumain avec des résumés en français; : 
pub XXXIV (1911-12), p. 497 et oe t. XXXVI (1913-14), p. 245 et s., p. 329 

; t. XXVII (191 §-1915', p. 265 et s 

ra Le mur d'enceinte de Tomi fen roumain avec un same en francais) : ibid., 
XXVII (1914-15), p. 415 et suiv. 

6. La gérousie de Callatis ‘en roumain avec un psum en francais (ibid., 
t. XXIX (1916-17), p. 51 et suiv. 
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Carpathes. Elles se trouvent exposées dans les deux autres 
ouvrages que nous présentons aujourd'hui. 

Dans la Pénétration hellénique et hellénistique, M. Parvan 
montre que la civilisation grecque s'est avancée à l'intérieur du 
continent dés le vi® s. av. J.-C. par la grande voie du Danube. 
C'est surtout l'œuvre de Histria qui avait le privilège d’être située - 
prés des embouchures. Des comptoirs s'établissent sur les deux 
rives, à Barbosi (embouchure du Siret), à Carsium (Harsova), à 
Ariopolis, prés de Cemavoda, et les marchands grecs pénétrent 
plus loin, dans la plaine moldave et valaque, par les vallées du 
Tiarantos (Siret), Naparis (Jalomita), Ordessos (Arges) !. On a 
découvert des figurines de terre cuite et des vases à figures noires 
et à figures rouges prés de Barbosi, un cratère en bronze du 
v* s. à Balanoaia (district de Vlasca) et de nombreux tessons sur 
divers points de la plaine de Valachie. En Moldavie, à Poiana, 
sur la route qui remontait le Siret, on a trouvé aussi des traces 
grecques, par exemple, cette amphore qui porte l'estampille de 
Thasos (111° s.), avec Héraclés agenouillé tirant de l'arc. Le com- 
merce grec nous a laissé en outre bon nombre de monnaies de 
Philippe, d'Alexandre et surtout de Lysimaque ?. Ces trouvailles 
ont permis à M. Parvan de dégager de l'obseurité les relations 
actives qui, depuis le vi* s. jusqu'à l'époque hellénistique, ont 
existé entre les colonies grecques du littoral ou les villes de 
l'Égée et le territoire daco-scythe. Au um s., l'invasion gauloise 
trouble l'expansion pacifique des Grecs et rend la vie dure aux 
cités voisines du Danube (S/G* 495). Cette invasion 'est suivie 
au er s. av. J.-C. de la réaction des Daces qui, du haut des Car- 
pathes, étendent leur domination jusqu'à la mer, d'Olbia à 
Apollonie (SZG! 130, 708, 762). La vie florissante des colonies 
grecques ne pourra reprendre qu'au moment où les armées 
romaines viendront défendre le Danube. 

Les débuts de la vie romaine au Danube inférieur forment, pré- 
cisément, l'objet du dernier ouvrage de M. Párvan ?. Son exposé 
embrasse l'histoire des progrés romains dans cette région entre 
90-160 ap. J.-C. Ils ont été rapides. La domination s'établit soli- 


1. Sur ces noms voir les Considérations sur quelques noms de fleuves citées 
plus haut. 

2. La population de l'intérieur a emprunté le systéme pondéral des monnaies 
de Cvzique (trésor comprenant des anneaux d'or trouvé à NOR SEH sur le 
Danube ; iv* s.). 

3. IL est écrit en roumain (V. cependant les comptes rendus parus dans l'Ame- 
rican Historical Review ct dans la Rev. belge de Phil. et d'Hist., p. 1925). Les lec- 
leurs étrangers peuvent trouver les conclusions essenticlles avec toute la docu- 
mentation nécessaire dans V. Parvan, I primordi della civilla romana alle foci 
del Danubio, dans Ausonia, X (1921), p. 187-209. 
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dement depuis Claude qui supprime en 46 le royaume thrace de 
l'intérieur et crée le portorium ripae Thraciae (ze zzz 227% tov "lose 
406g zéro; píypt Oarasors, n° 16 de Histria IV). Sur le Danube 
apparait ensuite la flotte, classis Flavia Moesica, avec ses sta- 
tions à Voviodunum (Isaccea) et à Barbosi, et Trajan installe, 
dans les premières années de son règne, les légions J Italica et 
V Macedonica à Durostorum (Silistra) et à Troesmis. Le Danube 
et la route militaire qui le longe jusqu'à la mer formeront la voie 
d'expansion des Romains sur les deux rives du grand fleuve 
En effet, dès le temps d Hadrien le pays nous apparait forte- 
ment romanisé. Des civils et des vétérans se sont répandus à 
l'intérieur de la Scythia Minor formant des vici ou habitant leur 
petit domaine (cf. les obiti ad villam suam ou in praedio suo) et 
nombreux sont les villages qui se sont développés autour d'une 
villa romaine !. La où les Romains se trouvent ensemble avec la 
population locale (cives Homani et Bessi consistentes) la langue 
latine est la règle. Le culte de Silvanus Sator, adoré par des 
consacrani, est attesté vers 110-120 à Ulmetum et la fête romaine 
des Rosalia nous apparait, en 138, méme dans la ville grecque 
de Histria (ne 20 de Histria IV). De plus, dans lg:z0scía de 
Laberius Maximus (n? 16, ibid.), qui date de l'an 100, nous 
voyons figurer parmi les riviéres citées deux noms romains : 
Picusculus et Turgiculus. $i les Romains ont pu imposer de 
telles fétes et de tels noms, cela prouve qu'ils vivaient dans ces 
régions au moins depuis deux générations, ce qui nous fait 
remonter*à l'époque des Flaviens. Dans la campagne qui s étend 
au nord du Danube et qui était soumise à la surveillance des 
troupes et de la flotte de Mésie, le méme processus avait lieu. 
Suivant les traces des Grecs, les Romains remontent les routes 
qui ménent aux Carpathes à travers la plaine de Valachie ? et, 
en Moldavie, ils occupent la voie ancienne qui, longeant le Siret, 
reliait la Scythie Mineure à la Dacie?. Tout le pays des deux 
rives du Danube apparait donc à l'époque d'Hadrien et de Marc- 
Auréle fortement romanisé et une intense vie romaine se déve- 
loppe dans tout le territoire daco-scvthe. 

Tels sont les résultats des fouilles et des études de M. Parvan 


1. Témoin les vicus Celeris, vicus Quinlionis, vicus Secundini, vicus Clemen- 
Lianus, etc. 

2. Des restes romains ent été trouvés dans les vallées des rivières et un camp 
fortifie à Drajna-de-sus, au pied des Carpathes. 

3. Trajet : Barbosi (camp romain;, Sendreni ;inscr., Poiana {camp romain). 
Voir là-dessus : V. Pàrvan, Le camp de Poïana et la roule romaine à travers la 
hasse Moldavie, dans An. Ac. Rom., Mem. sect. ist., Ile sér., t. XXXVI (1913-14), 
93-130 (en roumain avec un résumé en francais, 
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exposés dans ses derniers ouvrages. Le pays roumain s'est mon- 
tré riche en vestiges grecs et romains et nous pouvons espérer 
que les recherches archéologiques en Roumanie continueront 
leur cours heureux sous la direetion du savant archéologue de 
Bucarest. | 

Pour cette tâche, M. Párvan a su préparer des disciples qui 
sont devenus ses collaborateurs aux fouilles nombreuses exécu- 
tées en Roumanie. Ces jeunes archéologues ont trouvé récem- 
ment un foyer d'études et de perfectionnement à Home méme. 
En effet, le gouvernement roumain a créé en 1921 deux centres ` 
d'études, l'un à Paris et l'autre à Rome, pour les jeunes profes- 
seurs sortis des Universités roumaines. La direction de l'Ecole 
Roumaine de Paris a été confiée à l'historien N. [orga et celle 
de Rome à M. Pärvan. Les travaux des membres de cette der- 
niére école, exécutée sous la conduite de notre archéologue, 
viennent de paraitre dans une excellente publication, rédigée en 
italien et intitulée : 

Ephemeris Dacoromana, Roma, Libreria di Scienze e Lettere, 
4°: vol. I (1923), xu-413 p. ; vol. IL (1924), 500 p. | 

Les deux volumes sont d'une belle présentation et les études 
qu'ils contiennent font honneur à leurs auteurs. A l'exception de 
trois articles consacrés à l'histoire roumaine, à l'art de la Renais- 
sance et à la littérature comparée, signés par MM. Marcu, 
Busuioceanu et Isopescu, les autres ont pour objet l'antiquité. 
Cest à ceux-ci que nous nous attacherons dans notre compte 
rendu. | 

Un groupe de quatre mémoires est consacré à des pro- 
blèmes intéressant Rome et le Latium. Celui qui ouvre le pre- 
mier volume, intitulé La tomba dei Scipioni (vol. I, p. 1-56) et 
signé par M. P. Nicorescu, constitue une étude complète et 
minutieuse de l'hypogée de la via Appia. Les chercheurs d'in- 
scriptions et de sarcophages ont beaucoup endommagé ce célèbre 
tombeau et les éboulements en ont déformé la disposition 
ancienne. Distinguant avec méthode les constructions qui se sont 
ajoutées à dilTérentes époques, l'auteur est parvenu à fixer le plan 
primitif et les étapes successives de sa transformation. A une 
salle centrale (fin du iv? ou commencement du in* s. av. J.-C.) se 
sont ajoutées plus tard deux salles latérales ; et des murs de sou- 
tènement (iri? s. ap. J.-C.) sont venus consolider l'hypogée. L'arc 
de l'entrée, en tuf del'Anio, date de la fin du i s. av. J.-C. De 
nombreuses et belles photographies et quelques plans permettent 
de suivre la démonstration. | 
Dans Il ritratto di Decebalo (vol. I, p. 381-413), M. E. Panai- 
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tescu s'attache à réunir les portraits probables du roi des Daces. 
Les reliefs de la colonne Trajane devaient, sans doute, offrir les 
portraits des deux grands adversaires. En effet, si l'empereur 
romain est caractérisé par ses attributs et son effigie connue, le roi 
dace se reconnaît à la place qu'il occupe dans quelques tableaux. 
Trois épisodes se présentent comme de vastes compositions enca- 
drées par les deux commandants, mis en évidence, Trajan d'un 
cóté, Décébale de l'autre. Ce dernier reparait encore quatre fois et 
partout il se distingue parmi ses guerriers, comme Trajan parmi 
les Romains. L'identité des sept représentations fait croire à 
l'auteur qu'il s'agit d'un portrait. Le fait est possible, car le roi 
dace a eu à son service des pryavorsist romains qui ont pu le 
connaitre de prés. Enfin, l'auteur reconnaît un autre portrait du 
roi dans la tête en marbre du Musée du Vatican, Braccio Nuovo, 
n° 127. — Dans un autre travail (Fidenae, studio storico-topo- 
grafico, vol. II, 416-459), M. E. Panaitescu traite de quelques 
problémes concernant la ville de Fidenae. Son emplacement était 
discuté et l’on hésitait entre Villa Spada et Castel-Giubileo. 
L'auteur, après avoir étudié les lieux et les vestiges anciens de 
cette région, se prononce pour Castel-Giubileo, seul point qui 
s'accorde avec les textes. Le collége de dictateurs attesté à 
Fidenae (CIL, XIV, 4058) soulevait un autre probléme. Comme 
on avait mis en doute la lecture de l'inscription, il apporte le 
témoignage de G. Marini ! qui avait examiné avec soin la pierre 
et qui confirme la lecture. Enfin, l'auteur s'occupe de l'existence 
du siége épiscopal dans cette ville. On citait un Gerontius, epis- 
copus Fidenas (concile de 501) et un Justinus, episcopus Fidenti- 
nensis (concile de 680). Le premier serait en réalité un évéque 
Ficuclensis (Cervia) et l'autre un évêque Vicoaventinensis 
(Voghenza). Cependant, les inscriptions trouvées à Fidenae et 
l'église attestée dans cette ville par le Sacramentarium Leonia- 
num et par le Martyrologium Hieronymianum (pour le 29 sep- 
tembre) prouvent que le christianisme s'y est développé de bonne 
heure. - mE 

Les Thraces à Rome font l'objet d'une étude épigraphique très 
documentée de M. G. Mateescu : J Traci nelle epigrafi du Roma 
(vol. I, p. P Les inseriptions ne signalent pas leur pré- 
sence au era, av. J.-C. La série commence avec un affranchi 
d'Auzuste, C. Julius Bithus. Sous les noms romains qu'ils 
adoptent il serait difficile de les reconnaitre. Heureusement, ils 
gardent souvent comme cognomen leur nom thrace, tels Bithus, 
-——————— ————————OOon— ee 


1. Commentaire manuscrit : Cod. Vat. 9116. 
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Mucapor, Teres, etc., et le nom du père, d'un parent quel- 
conque, trahit la naissance. Même parmi les noms romains ils 
recherchent ceux qui ont une consonance thrace, comme 
Mucianus, Bassus, Celsus, Vitalis. Parfois, c'est l'indication du 
pays d'origine ou de la divinité adorée par le dédicant qui donne 
la clé. Rares au er s; ap. J.-C., leur nombre augmente au n° et 
surtout au ic s. Les civils sont généralement des esclaves ou 
des affranchis exerçant une fonction domestique ou un métier. 
On en voit qui sont gladiateurs ou agitatores. Quelques mar- 
chands complètent la liste. Mais leurs qualités guerriéres les font 
rechercher comme soldats. On les trouve nombreux dans les 
cohortes prétoriennes et urbaines, parmi les equites singulares, 
les soldats de la flotte de Misene et ceux de la légion // Parthica. 
lls arrivent rarement aux honneurs : on cite un seul tribun en 
213. De grandes dignités seront confiées à des Thraces vers la 
fin du us et surtout au 1v? s. Galére lui-même sera originaire 
des environs de Serdica. Mais cela arrive tard, à une époque oü 
les provinciaux sont puissants dans l'Empire. Les inscriptions 
attestent en outre de nombreux noms de vici, villages d'origine 
des Thraces, et les dieux apparaissent avec des épithétes locales 
parmi lesquelles nous signalons un Cicanos ou un Vergulesis, 
épithètes d'Apollon, un 'Iap£a22277c, etc. 

Après avoir étudié les Thraces à Rome, M. G. Mateescu passe 
aux inscriptions de la Russie méridionale (7 nomi traci nel terri- 
lorid scito-sarmatico, vol. II, p. 223-238). Il fait un relevé com- 
plet et documenté des noms thraces qui s'y rencontrent. Pour 
expliquer leur présence dans cette région, M. Rostovtzelf, contre 
l'opinion de Ridgeway et de Minns, a admis que les Cimmé- 
riens étaient un peuple purement thrace. Sans exagérer l'im- 
portance du nombre des noms attestés en territoire scytho-sar- 
matique, M. Mateescu explique leur présence par l'existence 
d'un fort noyau thrace autour d'Olbia. Cette population a dü 
gagner en importance lors de l'expansion dace au temps de 
Boirebista {1 s. av. J.-C.). Les noms ont pu se transmettre jus- 
qu'au Tanais par la circulation normale qu'on doit admettre à 
l'intérieur du monde scvthique et par les relations qui existaient 
entre les cités grecques du Pont-Euxin. Enfin, l'auteur croit 
possible une influence directe, bithynienne, qu ont excercée les 
mercenaires 'emplovés dans le Bosphore cimmérien et qui ont 
aidé, peut-être, à l'établissement des Spartocides. 

Une ville grecque, située aux limites de l'empire romain qui 
louchaient à ces régions, fait Tobjet d'un travail de M. P, Nico- 
rescu, à qui nous devons aussi l'étude sur le tombeau des Sci- 
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pions, communiqué plus haut. Il nous fait connaitre dans son 
article, Scavi e scoperte a Tyras (vol. II, p. 370-415), les trou- 
vailles faites dans les fouilles qu'il a entreprises sur l'emplace- 
ment de Tyras (auj. Cetatea-Alba). Les objets les plus intéres- 
sants sont trois marbres. L'un représente un taureau, debout, 
au repos, que l'auteur met trés judicieusement en rapport avec 
le culte de Déméter attesté à Tvras par sept monnaies. Elles 
portent à l'avers la téte dela déesse (5 fois sur 7) et au revers un 
taureau cormupéte ou au repos. Ce serait donc un monument 
votif. M. Nicorescu croit cependant, d’après les objets trouvés 
dans le voisinage, qu'il s'agit d'un taureau funéraire !. Les 
deux autres marbres sont un Priape et un relief représentant 
Artémis, vêtue d'un court chiton, l'arc à la main et accompa- 
gnée d'un cerf. Une inscription grecque, très mutilée (commen- 
cement du ui? s. ap. J.-C.), semble être la copie d'une corres- 
pondance de la cité avec les gouverneurs romains de la Mésie. 
La céramique est représentée par le moule d'une tête de Silène, 
des bols à reliefs et des inscriptions céramiques (Rhodes, Thasos 
et Cnidej. Quelques tuiles et briques portent les marques des 
légions V Macedonica, I Italica et XI Claudia. 

La philologie est représentée dans les deux volumes de 
| École Roumaine par deux études de l'helléniste S. Bezdeki. 
La première, Joannes Chrysostomus et Plato, vol. I, p. 291-337, 
écrite dans un latin clair et coloré, a pour objet l'attitude des 
Pères de l'Église en face de la philosophie grecque en général 
et celle de S. Jean en face de Platon en particulier. De grands 
théologiens comme Justin, Clément, Origéne, avaient admis 
Platon. Cependant, malgré les similitudes entre la doctrine du 
philosophe paien et celle: du moraliste chrétien ( p. 332-333 : dieu 
incompréhensible, vie solitaire, le corps tombeau de l'âme, la 
vie préparation à la mort), ce dernier s'est montré un adversaire 
irréductible de l'élève de Socrate. ll le trouve puéril, absurde et 
obscur. M. Bezdeki explique cette attitude par la nature active 
de Chrvsostome qui l'a rendu hostile à l'inertie et au mépris des 
philosophes en face de la vie. D'ailleurs il ignorait Platon 
(p. 318). Il n'en connaissait que l'Apologie et le Criton *. D'ha- 
bitude il le cite d'apres les théologiens, ses prédécesseurs, qui 


Ld 


1. Nous nous permettons de rappeler les deux veaux (calves), d'aspect sem- 
blahle à celui de Tyras. trouvés par C. T. Newton dans le sanctuaire de Déméter 
à Cnide : Discoveries at Halic., p. 385 et 422 et l'Atlas, pl. LVIIL, n° 4 

?. Ubaldi, dans Jüiv. di fil. cl., XXVIII (1900), p. 69 et s., ne trouve dans 
l'œuvre de Joannes que deux citations plus longues de ces deux dialogues. 
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ont combattu les idées du philosophe grec. Enfin, il n'est pas 
Grec. C'est un Syrien, un orateur fougueux, qui a mis sa verve 
au service du christianisme. Mais si M. Wilamowitz voit dans 
S. Jean un autre Démosthène, il est peut-être excessif de dire 
que « non solum Ecclesiae causam suscepisse, sed rhetorum 
etiam et rhetoricae... non solum Ecclesiae efficacissimum fuisse 
patronum, sed etiam et rhetoricae » (p. 336). En somme, l'ouvrage 
de M. Bezdeki constitue une étude pénétrante et personnelle de 
S. Jean Chrysostome.: — Dans son autre travail, Nicephori 
Gregorae epistulae JC (v. Il, p. 239-377), M. Bezdeki a le 
mérite d'avoir mis ai jour un grand nombre de lettres léguées 
par ce savant du xiv* s. Dans l'érudite introduction qui précède 
l'euvre de Grégoras publiée en 1702, Boivin a essayé de dresser 
la liste alphabétique de ces lettres en utilisant les notes de 
Montfaucon qui s'appuyait surtout sur le Vaticanus 1086. Il en 
signale 76, sans en épuiser le nombre. Depuis, diverses publi- 
cations ont fait connaitre une quinzaine, réunies dans la Patrol. 
gr., vol. 149, col. 647-664. C'était tout ce que nous connaissions. 
Cette fois, M. Bezdeki nous offre une ample moisson faite à 
Rome oü il a mis à profit six manuscrits !. [1l en résulte un recueil 
de 90 pièces (le nombre exact serait de 91) ?, dont 53 seulement 
ont été signalées par Boivin. Sur ce nombre, trois ont été déjà 
insérées par Grégoras lui-méme dans son histoire (n? VI — Hist. 
(Bonn), I, p. 374-383 ; n° XX = id., p. 364-373; n° LVI bis = 
dd., p. 449) et il est curieux de voir par quels remaniements et 
avec quels raccords les om VI et XX se sont fondus dans le récit. 
Les lettres sont adressées à des dignitaires de la cour et de 
l'église, à des savants et à des anonymes. La matière en est 
variée et intéressante : hommes et choses de son temps, discus- 
sions philosophiques et littéraires, etc. Mais on y trouve surtout 
Grégoras lui-méme avec sa formation classique de rhéteur. Tout 
est enveloppé dans son éloquente politesse et chaque personnage 
ou chaque chose dont il parle lui suggére toujours un rappro- 
chement édifiant avec l'antiquité. Bref, cette correspondance 
nous fait mieux connaitre l'auteur, ses idées et son temps, et 
l'on doit savoir gré à M. Bezdeki du service qu'il a rendu à la 
science en la publiant. 


1. Les Vaticani 1086 (xiv* $.), 116 (xiv* s.), 1085 xv* s.) et 228, Barb. 174 et Urb. 
137. Il considère provisoirement le Valie. 1086 comme le meilleur et son opinion 
SE avec la préférence accordée à ce manuscrit par Montfaucon. 

. ll est vrai qu'on doit retrancher du nombre de 91 le n° LXXAXIT, dialogue 
intitulé Drouabr,s 8 zeci Wary el les n° VII, VIII, IX et X, ivamus adressés 
à l'empereur. E . 
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Tel est l'apport scientifique des deux volumes publiés par 
l'École Roumaine de Rome. La solidité et le sérieux des travaux 
présentés font honneur aux membres qui les signent et à 
M. Parvan qui dirige l'activité de cette jeune sœur de l'École 


Francaise. 
S. LAMBRINO. 
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Walter Ponzic, Die attische Tragedie des Aischylos, E. Wiegandt, Leipzig, 
1926, 216 pp. 


Cet ouvrage est le troisième de la collection S/aat und Geist. En déclarant 
que c’est une œuvre de synthèse bien bâlie et d'un grand mérite, il faut 
ajouter qu'elle profite grandement des travaux antérieurs (il n'y a pas de 
bibliographie), qu'elle n'est pas exempte de subtibilité, ni de parti pris, 
que la phraséologie pompeuse et oraculaire n'en est pas absente et que les 
interprétations — justes d'ailleurs — et commentaires explicatifs des 
piéces d' Eschyle, qui forment la derniére partie, n'échappent pas aux lon- 
gueurs ni aux répétitions. 

Le livre est divisé en trois parties : langue, religion, tragédie. Trois cha- 
pitres dans la premiére : forme du discours, signification des mots, valeur 
des sons, Dans le premier sont énumérées et étudiées les formes que les 
faits et les circonstances de la piéce imposent au langage des acteurs. 
L'action principale est annoncée briévement par une décision que prend 
celui qui parle, par un o/'dre donné à un interlocuteur, par un règlement 
qui établit la situation. Décision, ordre, réglement sont d'ailleurs le 
résultat (n'y a-t-il pas ici un défaut de plan?) de réflexions faites en soli- 
loques, de délibérations communiquées à un auditéur, — deux cas où la - 
forme lyrique est possible — de dialogues en stichomythies. La répercussion 
des événements sur le chœur prend, selon les cas, la forme de chants de 
triomphe ou de plainte, de remerciements ou de reproches, de bénédiction 
ou de malédiction. Enfin la piéce progresse encore au moyen de descrip- 
tions, de prophéties, de considérations lyriques, où la phrase nominale 
s'impose. Le deuxième chapitre est consacré à la signification des mots, 
extensive dans les métaphores (empruntées à la mer, aux éléments, 
au char, au vaisseau, à la terre, au ciel, aux métiers), restrictive ou 
enveloppée dans les énigmes, les euphémismes, les périphrases, langue 
sacerdotale dont Eschyle se sert pour désigner le malheur, les dieux, la 
mort. Le troisióme examine la valeur des sons, relative dans les calem- 
bours étymologiques (<éxvov et xteveiv, 'AnóAAcv) et les variations de sens 
d'un mot, absolue dans les allitérations, les rimes de fins de mots et de 
fins de vers, les arrangements entrecroisés de voyelles et de consonnes, 
parfois difficiles à saisir. L'étude de la religion comprend deux cha- 
Pitres, le premier relatif aux puissances dirigeantes impersonnelles, les 
anciennes comme la loi du sang, la uzv:;, Paty, le destin inexorable, et les 
nouvelles comme la Son et le destin dont un sacrifice personnel arréte les 
effets; le deuxième réservé aux dieux à forme concrète : Zeus, l'introduc- 
teur de l'ordre dans le monde, Apollon, le voyant, Athéna, la vierge juste. 
Dans la troisième partie, M. P. étudie en détail la marche du drame dans le 
conte légendaire des Suppliantes, la naissance de la tragédie, c'est-à-dire 
la transformation du drame en tragédie dans les Perses, la valeur et l'effet 
du sacrifice personnel d'Étéocle sur la marche du destin dans les Sept, 
enfin l'établissement de la justice humaine, de la justice athénienne, qui 
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met un terme aux horreurs de l'Orestie, grace à la déesse Athéna, toutes 
idées à la diffusion desquelles, par ses travaux et par son édition d'Eschyle 
(1920-1925), M. Mazon, chez nous, a largement contribué. 

Bref, de cette idée qu'Eschyle, qui touche au passé chaotique et cruel, 
est surtout un point de départ, un prophète, un prétre d'un monde nou- 
veau, ordonné et adouci, M. P. a tiré, avec beaucoup — trop, parfois — de 
logique et d'inzéniosilé, toutes les conséquences relatives à la forme, au 
style, à la contexture religieuse, à la signification symbolique de ses 
tragédies. . | 

Paul Cortanr. 


Rudolf Herzoc, Die Mimiamben des Herondas, 2* Auflage, gaenzlich 
umgearbeitel und mil griechischen Text und Abbildungen versehen, 
Dieterich, Leipzig, 1926, xvi-206 pp., XVI planches et des vignettes. 


Kenyon, l'heureux « inventeur » d'Iléroudas, en révéla le manuscrit en 
1891. En 1893, Crusius publia à Goettingen, chez Dieterich, une traduction 
allemande des Mimiambes, avec une introduction et des notes; d'autre 
part, de 1892 à 1914, il fit paraitre, chez Teubner, dans la Bibliotheca, 
cinq éditions critiques du texte, La présente édition est la fusion et le 
remaniement des deux ouvrages de Crusius, mis au courant des derniers 
travaux psrun de ses élèves. Toutefois, cette deuxième édition procède d'un 
esprit nouveau : elle est destinée moius aux philologues qu'au grand 
public. Pas de bibliographie, pas d'apparat critique au bas des pages, 
le moins possible de signes criliques dans le texte, pas de notes ni de 
discussions techniques : un dilettante en serait rebuté. On pourrait chi- 
caner M. Herzog sur cette conception discutable d'une édition — malgré 
tout savante — d'Hérondas : grace à sa coquetterie, à l'absence d'un 
apparat critique, à la présence d'une traduction soignée, l'heureux amateur 
ignorera la difficulté d'établir et de comprendre le texte des Mimiambes ; 
en récompense, il ignorera s'il lit le grec d'Héroudas ou celui d'un de ses ` 
restaurateurs. Mais il s'agit surtout ici de voir comment l'auteur a exé- 
cuté son dessein. Trois qualités lui semblent nécessaires (Préface) pour 
mener à bien une telle tache ; la science philologique — dissimulée — de 
l'éditeur, le talent littéraire du traducteur, les connaissances archéolo- 
giques et le goût de l'illustrateur. Il les réunit naturellement toutes les 
trois. Disciple de Crusius, associé aux travaux de son maitre, il a dés long- 
temps étudié le texte d'Hérondas ; il a, de plus, profité des nouvelles colla- 
tions du papyrus de Londres, des groupements de fragments (surtout pour 
VIII) et des plus récentes conjectures, notamment celles de Headlam-Knox. 
Lui-méme, d'ailleurs, a diligemment fourni des pierres à la reconstitution 
de l'édifice, comme l'attestent les notes de l'appeudice I, consacré à l'éla- 
blissement du texte. La traduction, en vers de 5 pieds ou 5 pieds 1/2, est 
une traduction libre dont nous ne pouvons malheureusement apprécier la 
couleur stiddeulsch que l'auteur a voulu lui donner. L'illustration est char- 
mante : M. H. qui a déblayé, de 1902 à 1904, le temple d'Asclépios à Cos a 
fait un choix de peintures, de mosaiques, de statues et de terres cuites qui 
s'appliquent ingénieusement aux poèmes. La peinture de Pompéi (pl. IV), 
qui illustre le mimiambe IH Le maitre d'école) pourrait porter un titre 
qui servait de modèle d'écriture aux écoliers égypto-grecs : Phonie o 
zai, wy, Gast: : Tablette de bois, 13.23+ du Musée de Berlin). Texte et tra- 
duction sont précédés, après une préface justificative, d'une introduction 
de 57 p. Elle comprend d'abord une analyse des mimes avec des considéra- 
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tions littéraires où éclaic la prédilection fervente de l'éditeur pour son 
auteur et ensuite une série d'études sur Hérondas, son époque, ses con- 
temporains, ses rivaux, son art. On retiendra surtout les réflexions sur le 
mimiambe VIII — Le Songe — qui contiendrait des allusions aux diffi- 
cultés et aux luttes d'Hérondas à Cos. Malgré tout, la figure et la vie du 
poète restent encore dans l'ombre. Du moins son œuvre el son talent sont 
remis en pleine lumière, grâce à M. H., et c'est un régal de le relire dans 
cette élégante édition. — A regretter la chute malencontreuse du v. 
13 du mimiambe IV, erreur masquée par le fait que les 2 hémistisches 
du v. 25, attribués à deux personnages, sont comptés chacun pour un vers. 
P. C. 


Victor Mantin, La fiscalité romaine en Egypte aux trois premiers siècles de 
l'Empire. Ses principes, ses méthodes, ses résultats. Geovg, Genéve, 1926, 
31 p. 


Dans ce discours d'ouverture est exposé le système fiscal appliqué par 
les Romains vainqueurs dans l'Égypte assujettie. Les impóts sont établis 
d'après le statut des contribuables : les classes privilégiées obtiennent 
l'exonération ou des dégrévements partiels. Par contre, elles sont obligées, 
à Lous les degrés, de coopérer par les liturgies, à la rentrée des impôts, à 
leurs risques et périls. Les percepteurs, solidairement responsables, sont 
sans pitié pour les contribuables retardataires ou insolvables. [l en résulte, 
d'une part, une déserlion en masse des cultivateurs indigènes pressurés 
(c'est l'évasion fiscale que des amuislies successives n'ont pu arréter) et, 
d'autre part, la ruine des liturges épuisés par les cautions : de là au 
ur siècle une terrible crise économique. Le mérite n'est pas mince pour 
l'auteur, dans ce sujet vaste et complexe, d'avoir su faire, avec habileté et 
prudence, les raccourcis nécessaires dans une esquisse rapide. 

P.C. 


Edmond Portier, Le dessin chez les Grecs, d'après les vases peints. Les 
Belles-Lettres, Paris, 1926, 46 pages, XVI planches. 


Les seize planches groupées à la fin de l'ouvrage sont étudiées avec 
autant d'esprit que d'érudition dans un commentaire que rehaussent des 
aperçus ingénieux sur la céramique, la peinture et la sculpture, et des 
rapprochements subtils avec nos arts modernes, majeurs.et mineurs. 
Livret charmant, en somme, et qui vient à son heure, celle de la rénova- 
tion des arts décoratifs, pour guider utilement vers les modèles grecs 
industriels, artisans et amateurs. 


p. 


E«ANUELE Ciacknr, Cicerone e i suoi tempi, I. Dalla nascita al consolato 
(106-63 a. C.), 1 vol. de xxxix-305 p. in-8°, Milan-Rome-Naples, 1926. < 


$i la suite répond à ce début, M. Ciaceri nous aura donué la biographie 
la plus complète, documentée et avertie qui ait encore été écrite sur 
Cicéron. Sa familiarité avec les ouvrages modernes de tous les pays lui a 
permis de ne rien négliger des interprétations diverses auxquelles ont 
fourni les faits et les textes. Sa méthode strictement chronologique, si elle 
nuit, par endroits, à l'ampleur ou à la souplesse de son exposé, lui confère, 
en revanche, une précision exemplaire et un excellent aloi. Enfin, sa con- 
naissance des sources est approfondie, el de son intimité avec « l'Arpi- 


e 
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nate », il a retiré toutes les données utiles, non seulement à la reconsti- 
tution des faits, mais à l'intelligence de son personnage et de la Rome du 
(er siécleav. J.-C. : notamment, l' « imbroglio » catilinien a été démélé avec 
un tact et une dextérité tout à fait remarquables (ch. xi et xii), et l'œuvre 
de Sylla a été définie en dix lignes nettes et sobres qui atteignent à l'élo- 
quence, à force de densité (p. 35). En somme, l'impression qui domine est 
celle d'une parfaite sécurité. Méme quand M. Ciaceri prononce des juge- 
ments que tout lecteur n'est pas enclin à ratifier, il a si loyalement ouvert 
son dossier devant nous, nous sommes si bien assurés qu'il n'en a omis, 
dissimulé ou maquillé aucune pièce, que nous continuons à la suivre comme 
un guide exact et scrupuleux. Voiià qui fait la valeur du livre de M. Ciaceri. 

En voici, maintenant, l'intérét. A la versatilité, aux faiblesses que les 
historiens modernes blament chez Cicéron, M. Ciaceri oppose le démenti 
d'une thése, dont ce premier volume inaugure la démonstration, et qui se 
peut ainsi résumer : Cicéron n'a pas, suivant les occasions, servi tous les 
partis, trahi toutes les causes. Il a bieu, au contraire, un idéal politique 
auquel il est demeuré très fermement attaché : celui du régime mixte 
défini par Polybe dans son vie Livre, préconisé par le moyen-portique, et qui, 
du cercle du second Africain, s'est transmis à Cicéron par son maitre de droit 
Q. Scaevola, l'augure, gendre de Laelius /p. 15) et par Rutilius Rufus, l'ami 
de Posidonius d'Apamée, avec lequel, à Smyrne, en 78 av. J.-C., il passa 
plusieurs jours en doctes entretiens (p. 33. A examiner de prés sa con- 
duite, ses palinodies apparaissent comme l'œuvre illusoire de critiques mal 
informés. Quand il invectivait contre Chrysogonus, il ne se séparait point 
du parti séuatorial. Quandil patronnait la loi Manilia, il n'accédait point au 
parti démocratique, etc. M. Ciaceri à dépensé des trésors d'ingéniosité au 
service de son opinion. Néanmoins, je ne me sens pas pleinement con- 
vaincu, Sans doute, il suffit de relire le Pro Roscio Amerino pour s'aper- 
cevoir que Cicéron s'appuyait alors sur un grand nombre d'optimates, mais 
sa fidélité aux principes diminue d'aulant le mérite de son initiative et la 
part de son courage. Assurément, encore, l'attaque victorieuse de Cicéron 
contre Verres a du limiter, comme le suggère subtilement M. Ciaceri, la 
« casse » dont la juridiction des sénateurs était menacée, en démontrant qu'à 
l'encontre des siens mêmes elle était capable de justice ; mais qui pourrait 
soutenir que la rédaction et la diffusion des Verrines, postérieures à la 
fuite de l'accusé, servaient encore l'intérêt et le prestige du Sénat ? 
L'effort de M. Ciaceri est souvent excessif, puisque beaucoup de pré- 
tendues variations ou palinodies peuvent s'expliquer par l'obligation oü 
était l'avocat romain de s'identifier successivement avec tous ses clients ; 
el, en tout cas, il se heurtera toujours à deux difficultés, à mon humble 
avis, insurmontables. L'une résulte des retouches certaines que Cicéron a 
apportées, soit à des plaidoyers (voir la thése récente de Humbert, que 
M. Ciacert n'a pas citée}, soit à ses discours (voir la substitution, si fine- 
mént démontrée par M. Théodore Reinach de Marcellus et Sestius à Catulus, 
dans la première Catilinaire T, 8, 20-21 ; cf. les réservesinconsistantes de 
M. Ciaceri, p. 267) pour ajuster ses plaidoyers et ses discours à une situa- 
tion politique toute différente de celle qu'il avait trouvée en les prononçant. 
L'autre procède du succès méme de toutes ses candidatures ` depuis la 
questure jusqu'au consulat, Cicéron a toujours été élu à l'unanimité des suf- 
frages. M. Ciaceri explique ses victoires foudroyantes par l'ascendant et la 
valeur de l'homme qui les remporta. M. Martha en rendait comple par une 
série de hasards heureux. Elles sont, en réalité, le produit invariable des 
changeantes coalitions que Cicéron, grâce à la position « mixte » qu'il avait 
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voulu prendre, était à méme de nouer plus aisément que personne. L'élu 
qui a tout le monde pour lui n'appartient pas a priori à un parti tranché, 
mais à plusieurs a la fois. Cicéron se tenait à la rencontre des chemins, «au 
centre », peut-etre par principe el pour obéir aux prescriptions des philo- 
sophes stoiciens, sûrement pour se porter plus aisément à l'une ou à l'autve 
des extrémités : le fléau de la balance électorale incline par définition du 
côté de la majorité. ` 

Je crois donc que M. Ciaceri a exagéré la rigidité de Cicéron, comme il 
a, en général, surestimé l'homme d'état, et de ce fait, amoindri l'homme, 
simplement. Orateur, avocat, homme de lettres, Cicéron semble n'avoir 
vécu que pour parler et pour écrire. De l’aveu méme de M. Ciaceri il n'a 
pas aimé la vie des camps; la tribune est son champ de bataille. Dédaigneux 
du pouvoir illimité des proconsulats, il n'a pas voulu quitter Rome aprés 
sa preture; consul, il a abandonné la province de Macédoine à son collègue 
Antoine ; plus tard, il n'est allé chercher en Cilicie que le droit à un 
vain triomphe dans Rome. Son originalité consiste à n'avoir pas servi le 
culte de la force, dans une société qui le pratiquait sans merci; à la 
volupté morose de mener en silence les hommes, il aura préféré la joie 
épanouie de s'en faire applaudir... 

Quoi qu'il en soit, M. Ciaceri a grand tort, dans une introduction écrite 
daus le ton d'un manifeste, d'attribuer à l'antipathie contre l'Italie (p. xv) 
ou contre la « Romanité » (p. xvii) celle dont il se plaint que son héros soit 
le plus souvent l'injuste victime. Rapporté à nos propres tendances au lieu 
d'etre étudié en lui-même, Cicéron éveillera toujours el partout les 
mémes sentiments : d'indulgente admiration chez les « opportunistes » et 
chez les « libéraux », d'aversion et de dédain chez les autres. De là vient 
quil n'a pas reccuté de partisans dans l'Allemagne mililarisée et monar- 
chique, qu'il n'a guére trouvé d'ennemis dans l'Angleterre parlementaire, 
et quen France, enfin, par réaction contre le Second Empire et Jules César 
exalté par Napoléon HI, la réhabilitation nuancée de G. Boissier 1865) a 
recueilli tant de faveur. Que M. Ciaceri v prenne garde: du point de vue 
même auquel il s'est placé, il n'est pas certain que son apologie soit généra- 
lement approuvée dans une Italie où la virlù l'emporte sur le jeu des combi- 
nazioni. Ensuite et surtout, il ne s'agit pas d'aimer ou non un Cicéron trans- 
planté dans notre temps, mais de le comprendre dans le sien; et M. Ciacert 
aura bien moins mérité de lui, en s'etforcant de susciter un Cicéron tel 
qu'il devrait ètre, qu'en nous aidant, par la probité et la complexité de son 
enquête, à faire revivre Cicéron, lel qu'il a été. 

Jérôme Caucorixo. 


J. Cancopino, Études Romaines I, La Basilique Pythayoricienne de la Porte 
Majeure, Paris, L'Artisan du Livre, 1921, +14 p. 


La Basilique souterraine, fortuitement découverte à Rome le 23 avril 1917 
pres de la Porta Maggiore, trouve en ce volume une présentation et une 
exégése dignes en tout point de son myslere et de sa grace originale : de 
sorle que ceux qui l'ont eutrevue à peine déblayée, ou méme visitée avec 
soin, ne peuvent que désirer avec une vive impatience de la revoir le livre 
de M. Carcopino à la main. 

On sait qu'un couloir en pente, paralléle au flanc gauche de la construc- 
tion, aboutit à un atrium carré, éclairé par un lucernaire et ouvrant surune 
cella à trois nefs et abside, qui n'aspire une lumiere diffuse que de la porte 
et d'une ouverture qui la surmonte : des 1918, M. F. Cumont avait rapproché 
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cette disposition de celle des « antres de Pythagore ». Mais tant que fous les 
stucs qui couvrent voûtes, murs el piliers, et surtout la grande scène qui 
tapisse la conque de l'abside, n'élaient pas expliqués, et toutes les expli- 
cations partielles coordonnées autour d'une idée centrale pythagoricicnne, 
le champ restait ouvert aux hypothèses plus paresseuses qui assimilent la 
basilique à une salle de féles ou à un tombeau, el aux interprétations par- 
tielles qui, tout en admettant le caractère religieux de l'édifice, le donnent 
à telle ou telle secte sur la foi de l'un ou l'autre des bas-reliefs. 
M. Carcopino, aprés avoir décrit et daté l'édifice (deuxième partie du règne 
de Claude), qui ful brusquement désaffecté et pillé avant même que sa 
décoration fat achevée, s'est appliqué à ruiner par une discussion métho- 
dique toute interprélation qui nierait la destination religieuse de la Basi- 
lique. Puis il a entrepris la tâche de détail immense et de rigoureuse 
obstination qui aboutit à lui restituer son sens néo-pythagoricien. 
L'édifice avait été créé pour une élite restreinte d'initiés, — qui n'atta- 
chaient à la mythologie qu'une valeur symbolique, — et qui poursuivaient 
une peusée mystique dans tout l'univers, visible ou invisible, à travers les 
âges de la vie etl étonnement de la mort : ces trois constatations, si on les 
confronte avec la remarque de M. Cumont, suffisent à donner une base 
solide à l'interprétation pythagoricienne, La doctrine du sage de Crotone, en 
elTet, au milieu des crises politiques, des contaminations avec les croyances 
orphiques et dionysiaques, des éclipses, des persécutions méme, avait fini, 
à la suite de l'enseignement de Posidonius, par grouper à Rome des 
disciples fervents, pénétrés de l'esprit mystique plus que nuls autres 
depuis le v* siécle, autour d'un ami de Cicéron, P. Nigidius Figulus : cette 
figure de croyant, de prédicant sibyllin, de prophète thaumaturge, il faut 
la voir revivre dans le livre de M. Carcopino. Il faut aussi, à sa suite, 
mesurer la violence des premiers empereurs contre les « mages et pytha- 
goriciens » pour se sentir convaincu que c'est elle qui interdit au culte 
l'édifice de la Porte Majeure. Mais, d'ailleurs, les confirmations s'accu- 
mulent lorsque l'auteur confronte les dispositions de la basilique avec les 
prescriptions de la liturgie pythagoricienne, et tous les éléments de la déco- 
ration avec le symbolisme pythagoricien. La basilique est souterraine pour 
des raisons de rite, non de sécurité : elle reproduit la grotte éclairée que 
l'imitation fervente du Maitre, mêlée de symbolisme, rendait chère aux 
pythagoriciens. Elle est orientée vers lest, de façon que la voûte s éclaire 
au soleil couchant, à l'heure de leurs mystères. Le « sentier couvert » qui y 
accédait dans l'antiquité est calculé pour la lente promenade des fidèles, 
par deux ou trois, avant la cérémonie du soir, lorsqu'ils descendaient « vers 
la droite » pour entrer par « la porte du Nord » réservée aux mortels. Lus- 
trations, blancheur symbolique, libations, sacrifices (admis par Nigidius à 
la suite de beaucoup d'autres pythagoriciens) de chiens et de porcelets, 
banquets « par petites tables », lecture à haute voix, mantique : il nest 
aucun de ces rites dont M. Carcopino n'ait retrouvé avec une étonnante 
acuité des traces probantes dans la basilique: il a pu méme fixer le nombre 
des « confrères » (ils étaient 28! qui s'attablaient religieusement et joi- 
gnaient à l'interprétation pythagoricienne de la vie l'attente sereine de la 
mort et les espérances d'outre-tombe. On peut, en effet, en suivant le 
détail d'une décoration aussi méditée que celle d'une cathédrale francaise 
du xure siècle, revivre la double leçon de Pythagore qui, « le premier, 
avait circonscrit le cercle désespérant de la Nécessité ; mais, en méme 
temps, avait ouvert toute grande aux hommes la voie du retour vers leur 
libre patrie, dans Y Ether divin ». L'enfer véritable {pour les néo-pytha- 
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goriciens au moins) est intérieur; ce sont les successives existences 
terrestres, figurées par les Pygmées chétifs, par les « passions » des 
non-iniliés, Penthée, Agavé, Marsyas, les Danaides. Le Paradis qui 
remplacera les anciennes « iles des Dienheureux », ce sont les astres : lini- 
tiation, semblable par sa force aux transports amoureux et dionysiaques, 
permettait, au delà des sentinelles vigilantes du royaume d'outre-tombe 
: Ammon, Arimaspes, Griffons, Gorgones), de « tomber dans le lait », c'est- 
a-dire dans la voie lactée, suivant l'intuition de Dieterich à laquelle 
M. Carcopino donne une nouvelle force. L'image méme d'Attis, quatre fois 
répétée à la voüte, symbolise « les regrets et les espoirs » de l'homme 
momentanément exilé loin de « la splendeur astrale ». Mais les grands 
bas-reliefs de la nef et de l'abside proclament plus haut encore la méme 
lecon : que ce soit l'accession de Jason à la toison d'or ou la délivrance 
d Hésione par Héraclés, l'enlèvement mystique d'Hélène par Paris ou sa 
délivrance par Ulysse, le rapt de Ganyméde par l'aigle de Zeus ou des 
filles de Leucippe par les Dioscures, ces images fious conduiseut, à travers 
un symbolisme complet de la vie et de la religion pythagoriciennes, jusqu'au 
passage slellaire qu'encadrent le Taureau et Jes Gémeaux : au delà brille la 
scéne absidale. On sait combien elle a exercé la sagacité des savants. 
M. Carcopino, ayant fortifié de toute part l'interprétation qu'il en donna 
des 1923 dans la Hevue Archéologique, n'a plus de peine à nous la faire 
accepter ` Sappho, prête à plonger rituellement dans les flots, atteindra 
l «ile» d'Apollon, rayonnante au milieu de l'Ether comme celles des 
Bienheureux dans l'Océan, tandis que le non-initié, tristement délaissé, 
languit sur la terre d'exil. Et un texte essentiel de Pline l'Ancien, décou- 
vert par l'auteur, permet d'affirmer que l'amour de Sappho pour Phaon, le 
Brillant (donc Phoibos), avait été annexé par les Pythagoriciens à leur 
répertoire de symboles. 

Un résumé aussi sec de cet ouvrage ne saurait donner nulle idée de sa 
variété et de l'étendue prodigieuse de sa documentation archéologique, 
littéraire et philosophique, ni de la force pénétrante de la discussion. 
Chacun y peut trouver éveil, scrupules, confirmations pour ses travaux 
personnels. I! n'est pas un archéologue qui ne doive sentir grandir en 
son esprit, à cette lecture, la foule des conséquences qui résultent de 
celte démonstration pour l'histoire de la pensée et de l'art chrétiens à 
leurs débuts : P « idée méditerranéenne » va-t-elle reprendre son avan- 
lage sur un orientalisme trop exclusif ? Mais, sur ce point, il faut faire 
confiance à M. Carcopino, qui promet que cette exégése n'est qu'un 
début. De toute facon, la méthode est fixée, sa fécondité assurée : des 
textes les plus ardus et les plus négligés l'auteur fait naitre la vie 
secrète dont il anime l'édifice qu'il ne quitte pas des veux; la philo- 
logie, de son côté, négligera-t-elle dans l'explication des auteurs classiques 
toutes ces suggestions mystiques qui s'élèvent de dessous terre? Mème un 
poéte comme Ovide ne saurait, dans sa facilité en apparence frivole, 
écarter les problémes ct le travail d'érudition dont la poésie latine se 
nourrit dés ses origines : fluide et secondaire, il recélait pour ses contem- 
porains et peut révéler à nos recherches des allusions, des préoccupations 
religieuses intéressantes et même {qui sait ?) émouvantes. Avec ses magni- 
fiques gravures, ses huit plans, la scrupuleuse transcription des passages 
utilisés, ses indices variés et abondants, le livre de M. Carcopino n'est pas 
Seulement une œuvre savoureuse et un instrument de travail de premier 
ordre : il ouvre de toute part des horizons nouveaux. 

Jean Bayet. 
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Dott. Mario Barone, Studi sul significato fondamentale dell’ accusalivo e 
sulla teoria localistica, in-+, 140 pages; Roma, Tipografia Befani, 1926. 
Le titre du livre de M. Barone en explique clairement l'objet. La théorie 

généralement admise par les linguistes est celle qui voit dans l’accusatif 

un cas local, exprimant le {erminus ad quem, une extension dans l'espace 
ou dans le temps. Néanmoins, Monro, dans sa grammaire homérique, cite 
un certain nombre d'exemples dans lesquels l'accusatif, selon lui, exprime 
un ferminus a quo. M. Barone, dans une discussion judicieuse, montre 
qu'une interprétation plus exacte de ces exemples permet d'y retrouver le 
sens fondamental de l'accusatif, ou bien qu'il sagit de cas analogiques à la 

base desquels se trouve un emploi d'accusatif normal. Passant ensuite à 

Fexamen de Ia théorie locale, il montre qu'elle ne saurait expliquer tous 

les sens et emplois de l'accusalif qu'on peut relever à l'époque historique. 

En effet, pas plus que le génilif — et dans une certaine mesure l'ablatif — 

l'accusatif ne se laisse ramener à un sens unique fondamental. 

Dans son Introduction, M. Meillet définit prudemment l'accusatif comme 
le cas qui « sert à déterminer le sens d'un verbe ». Sans doute. souvent 
l'idée d'une direction, d'un mouvement vers un objet est visible — qu'il 
s'agisse d'un mouvement réel, ou d'un mouvement de l'esprit. Mais bien 
des emplois de l'accusatif ne rentrent pas dans cette catégorie, ou n'y 
rentrent qu'au prix d'explications forcées. Dés la période préhistoriqne, il 
a dù se produire des confusions, des actions analogiques, des cas ce syn- 
crétisme dont nous voyons le résultat sans en pouvoir retracer le procès, 
En réagissant contre une doctrine trop stricte, M. Barone s'approche 


davantage de la vérité, 
A. Enxour. 


ANDRÉ Ottramanne, Les origines de la diatribe romaine, in-8, 315 pages, 
Lausanne, Payot, 1926. 


Au début de son Introduction, M. Oltramare définit fort justement l'his- 
toire de la diatribe comme étant celle de la littérature moralisante popu- 
laire. On sait comment le genre a pris naissance en Grèce, et particu- 
lièrement à Athènes. A côté des spéculations théoriques de la philosophie 
transcendante, susceptibles de toucher seulementlesinitiés, s'est développée 
une philosophie plus accessible, plus pratique, et qui, destinée au popu- 
laire, a choisiles procédés d'exposition et d'expression les plus capables de 
frapper son imagination et d'agir surson esprit. Préoccupée uniquement du 
résultat à atteindre, elle ne se pique pasd'une stricte fidélité à une doctrine. 
Si le fonds est d'origine cynique et ascétique, des apports de tout genre 
sont venus l’enrichir. Pour la forme, c'est un dialogue, ou plutôt une sorte 
de sermon dialogué, dans lequel le porteur de la bonne parole est repré- 
senté aux prises avec un adversaire fictif, comme l'avocat du diable dans les 
débats analogues imaginés par les prédicateurs chrétiens. De plan logique, 
de développements ordonnés, de démonstrations ou de réfutations métho- 
diques, il ne peut étre question. L'auditeur auquel on s'adresse ne sau- 
rait les suivre; son attention se lasserait vite, et il faut la tenir constamment 
en éveil. Mais lemploi de procédés de rhétorique les plus propres à 
frapper son esprit; la reprise du meme argument sous des formes mul- 
tiples: le recours aux exemples, à la fable, à l'historiette qui traduira 
d'une facon concréte le précepte moral ; l'emploi de formules simples et 
brèves qui s'imprimeront dans la mémoire à la façon d'un proverbe, les 
jeux de mots, les autithéses; et aussi — car le meilleur moyen d'intéresser 
le disciple, c'est de le distraire — le mélange des tons, le passage « du 
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grave au doux, du plaisant au sévère », qui ne ‘craint pas de verser 
jusque dans l’ obscénité ou la scatologie. 

On conçoit l'attrait qu'un pareil genre devait exercer sur |’ esprit pratique 
des Latins. « La tendance pragmatique et empirique de ce systéme » dit 
fort bien M. Oltramare, « auquel toute base a prioristique fait défaut, 
devait satisfaire mieux que toute autre doctrine, les besoins innés de la 
race italique » (p. 297). 

En fait, sauf chez Cicéron, dont c'est l'honneur d'avoir eu des visées 
plus hautes même dans des traités de morale pratique comme le De officiis, 
toute la littérature moralisante romaine est d'origine diatribique. M. Oltra- 
mare en relrace l'histoire et l'évolution depuis Plaute et Caton jusqu'à 
Sénèque. [len étudie les représentants les plus caractéristiques, Caton, 
Lucilius, Varron, pendant la période républicaine; Horace, Q. Sextus et 
son école, Sénéque, sous l'Empire ; il recherche également dans les autres 
écrivains les traits qui relèvent du genre. Un index des thèmes empruntés 
à la diatribe qu'on rencontre dans l’œuvre de Sénèque montre l'influence 
qu'elle a exercée sur le moraliste, et permet dejuger plus exactement son 
œuvre, et de la situer à sa vraie place. Il est frappant que les observations 
de M. Oltramare coincident aussi exactement avec les conclusions qui 
terminent l'ouvrage important de M. Albertini sur « la composition dansles 
œuvres de Sénéque », que M. Oltramare ne cite pas et qu'il semble avoir 
ignoré. Traitée avec goüt, soin et mesure, bien composée, d'une lecture 
facile, d'une érudition abondante et süre, l'étude de M. Oitramare forme 
un chapitre essentiel de l'histoire des mœurs et des lettres à Rome. 

A. EnNovr. 


Lupwik CwiLi&ski, Seneki Apokolokyntosis, in-8, 70 pages, Poznan, 1926, 

Il y ades modes en philologie comme en couture. Le Catalepton a connu 
la vogue, ily a quelquesannées, Aujourd'hui la faveur se porte sur Sénèque, 
et lout particulièrement sur cette fantaisie assez plate et assez basse qu'il 
écrivit aussitôt aprés la mort de Claude, pour ridiculiser son apothéose. 
De ce texte, M. Cwilinski publie une traduction polonaise, avec une intro- 
duction et des commentaires, dont mou ignorance de la langue qu'il écrit 
m'interdirait de parler, s'il n'avait eu l'heureuse idée de résumer en francais 
le contenu de sa brochure. J'avoue que je ne puis considérer le pamphlet 
de Sénéque « comme l'une des plus remarquables satires politiques de la 
littérature mondiale », Il m’apparait, et M. Cwiliñski l'a du reste noté, 
comme une vengeance personnelle de Sénèque, qui fit ainsi payer à 
l'empereur mort l'exil dont il était frappé. Qu'à ce ressenliment personnel 
se soient joints d'autres motifs, c'est possible et méme vraisemblable : désir 
de plaire à Agrippine en consacrant d'une maniére définilive les ridicules 
du défunt, et en confirmant la version officielle de la mort par la fièvre, 
désir de briller dans une société frondeuse qui a dû goûter particulièrement 
le libelle. Mais avec de pareils motifs d'inspiration, on ne fait pas un chef- 
d'œuvre. L'ouvrage reste malgré tout intéressant, et parce qu'il nous 
permet de mieux connaitre la personne de Sénèque avec ses contradictions, 
‘ses faiblesses, ses lachetés meme — il faut dire le mot — et parce qu'il 
nous donne un exemple vraisemblablement complet de ces Ménippées que 
nous connaissons si mal, Si la plaisanterie nous en parait fade, il faut 
convenir qu'il est joliment écrit, et que les parodies de style épique y sont 
assez savoureuses. J'ajoute que tout n'est pas clair dans ce petit texte, et 
qu'en contribuant à l'éclaircir, M. Cliwinski nous a rendu service. 

A. EnwNorr. 


- 
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J. Bonucxi, Seneca philosophus quam habeat auctoritatem in aliorum 
scriptorum locis afferendis, in-8, 52 pages, Borna-Leipzig, Universitüts- 
verlag R. Noske, 1926. 

Comme la plupart des moralistes, Sénéque aime à illustrer son ensei- 
gnement de citations d'auteurs, particulièrement de poètes. L'étude de 
ces citations peut présenter un double intérêt, interne ou externe. Elle 
peut nous éclairer sur les goûts de Sénéque, sur ses souvenirs, sur ses ten- 
dances littéraires, ses procédés dans la maniére d'enchásser un fragment 
topique. Elle peut également nous fournir des renseignements sur l'état du 
texte des auteurs qu'il cite. Les fragments d'Ovide, de Virgile cités par 
Sénéque sont tout voisins de l'époque où ont été composées les œuvres 
dont ils sont extraits, et bien antérieurs aux plus anciens manuscrits des 
œuvres complètes. Il importe donc de savoir s'ils nous fournissent des 
lecons différentes de ceux-ci. Mais deux questions préalables se posent. 
Sans doute, les citations faites par Sénéque sont-elles antérieures à la tra- 
dition manuscrite des auteurs en question ; mais la tradition manuscrite de 
Sénéque est elle-méme assez tardive ct fautive : dans quelle mesure et 
avec quelle exactitude reproduit-elle le texte authentique ? Et d'autre part, 
Sénèque se pique-t-il de citer avec exactitude ; recourt-il aux textes, ou se 
contente-t-il de faire appel à sa mémoire, en acceptant tous les risques 
que comporte le souvenir quand il n'est pas contrólé ? Ce sont ces deux pro- 
blèmes que M. Borucki examine dans sa dissertation inaugurale. Il le fait 
avec soin et minulie, mais avec un parti pris visible de justifier les leçons 
fournies par les manuscrits de Sénèque. Je crois que personne ne suivra 
pour corriger, d'aprés son auteur, les lecons fournies par les manuscrits de 
Virgile, Georg. 2.45 carmine, et 3.146 circa, en nomine et iuxta. Nomine 
est un substitut banal et vide de sens de carmine; et circa est autrement 
pittoresque et précis que iuxla. 

| A. Enwovr. 


Collection des Universités de France publiée sous le patronage de l'Asso- 
^. ciation G. Budé : Vinairg, les Géorgiques, texte établi et traduit par 
Henri Gorrzkn, in-8, xxxii + 180 pages doubles; Crctron, Discours, 
tome X, Catilinaires, texte établi par H. Bornecque et traduit par 
Ed. Bants, in-8, x + 80 pages doubles, Paris, Les Belles Lettres, 1926. 


Il est inu'ille de s'étendre longuement sur les caractères des éditions 
publiées sous le patronage de l'Association Guillaume Budé, Il importe 
d'autant moins de le faire dans le cas présent que les livres annoncés 
plus haut sont des suites, et que MM, Goelzer et Bornecque se sont 
déjà signalés aux lecteurs de la collection. Avec une activité inlassable, 
M. Goelzer poursuit la publication du Virgile, dont il a déjà donné les 
Bucoliques, et avec la collaboration de M. Bellessort, les six premierslivres 
de l'Enéide. M. Bornecque, qui s'est depuis de longues années spécialisé 
dans les questions de technique oratoire, est l'éditeur, entre autres, des 
traités de rhétorique : l'Orateur, Divisions de l'Art oratoire et Topiques. On 
trouvera dans ces nouveaux livres les mêmes qualités qui ont été maintes 
fois signalées, et qui sont propres, en général, à la collection tout entière : 
texte prudemment établi, Je plus souvent dans un esprit conservateur’, 
apparat critique réduit aux variantes importantes, notes brèves mais 


1. J'avoue ne pas comprendre la leçon quoi nomen asilo | Romanust que 
M. Goelzer, Georg. IH 147, préfère à la leçon traditionnelle quot nomen asilo | 
Romanumst (ou R. est;. 
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donnant l'essentiel, traduction qui s'efforce de n'esquiver aucune des diffi- 
cultés de l'original. Éditant un texte de caractére technique, M. Goelzer 
s'est fait l'àme d'un paysan du Latium; ila étudié avec un soin minutieux 
les procédés de culture et d'élevage des Romains, et nous a donné pour 
expliquer Virgile, toute une série de notes aussi substautielles que saffou- 
reuses, qu'on dirait d'un homme du métier. J'avoue que l'introduction his- 
torique dont M. Bailly a fait précéder sa traduction des Catilinaires ne 
m'a pas procuré le méme plaisir. Elle trace de Catilina et de Cicéron une 
image bien pâle et bien conventionnelle ; et le probléme historique que 


pose la conjuration y est traité très superficiellement. 
A. Enxour. 


E.A. Mexx, The position of the possessive pronoun in Cicero's oralions, 

in-8, 71 pages, Grand Forks, Nord Dakota, 1925. 

Dissertation d'aspect rébarbatif, bourrée de chiffres, de statistiques, de 
tableaux synoptiques, mais qui a le mérite de s'attaquer à un problème 
relativement simple touchant l'ordre des mots, celui de la place du pro- 
nom possessif par rapport au substantif qu'il détermine. L'enquête de 
M. Menk porte sur tous les discours de Cicéron ; il examine les cas où le 
pronom est préposé ou posiposé, les disjonctions (l'auteur ne parait pas 
connailre ce terme commode et précis introduit par M. Havet), les 
chiasmes, les hyperbates. De cette étude il résulte d'une manière générale 
que le possessif préposé est emphalique, que le possessif postposé ne l'est 
pas; mais que des conditions particulières modifient souvent la valeur de 
ces deux ordres. On aurait aimé trouver un tableau indiquant la fréquence 
d'emploi relative de l'un et de l'autre, el savoir si chez Cicéron le type 
meus pater prédomine sur le type pater meus, et si la tendance de la langue 
est déjà vers un ordre fixe, tel que l'indiquent les langues romanes. D'autre 
part dans les manuscrits de l'ère romane, les copistes doivent instinctive- 
ment être tentés de remplacer l'ordre inverse pater meus par l'ordre nor- 
mal meus pater : il doit y avoir là pour le choix entre deux leçons contra- 


dictoires un critére nou négligeable. 
A. EnNovr. 


Josef Svennune, Palladii Rutilii Tauri Aemiliani uiri illustris Opus Agri- 
culturae, Liber quartus decimus De ueterinaria medicina, in-8, xxvi- 
93 pages + 1 planche, Gotoburgi, Eranos Förlag, 1926. 

A Upsala, sous la direction de M. V. Lundstróm, s'est constitué un 
centre actif d'études latines dont l'activité se porte spécialement sur les 
scriptores rustici. M. Lundström publie lui-même une édition de Columelle 
qui est excellente. Un de ses élèves, M. Svennung, qui s'occupe de Palla- 
dius, a eu l'heureuse fortune de retrouver dans un manuscrit de l'Ambro- 
sienne, le C 212 inf. qui date du sms ou du xiv? siècle, un livre inédit de 
son auteur, qui traite de la médecine vétérinaire. De pareilles trouvailles 
sont rares de nos jours, et il faut féliciter M. Svennung de sa chance et de 
son flair. Ce livre nouveau de Palladius est du reste en grande partie une 
transcription pure et simple de Columelle, et pour le reste une traduction 
d'hippiatriques grecs. 

M. Svennung nous en donne une édition faite avec un soin scrupuleux, et 
qui ne laisse aucun doute sur l'origine et l'authenticité du fragment. Des 
index copieux, locorum, nominum, rerum, uerborum signalent tout ce qu'il 
est utile de connaitre dans le nouveau texte. Il faut louer l'éditeur d'avoir 
apporté un zèle aussi attentif à l'étude d'un texte dont l'attrait était maigre, 


et l'établissement laborieux. 
| A. Ernoct. 
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S. GngvaupEn, Untersuchungen zur Sprache der Mulomedicina Chironis, 
in-8, 164 pages, Lund, C. W.K. Gleerup, Leipzig, O. Harrassowitz. 


L'auteur de cette dissertation est un élève de M. Einar Lófstedt, et l'on 
trouvera dans son travail les qualités d'exactitude dans la méthode, de 
pénétration dans la recherche qui caractérisent l'enseignement et les tra- 
vaux de son maitre. Ses invesligalions ont porté sur quatre points: emploi 
des pronoms dans Chiron; passages parallèles dans Chiron et Végéce ; cri- 
tique du texte; détermination du pays d'origine de Chiron. L'étude sur 
les pronoms est particulièrement instructive; les distinctions de sens 
entre hic, ille, iste sont abolies ; le neutre illud tend à étre remplacé par 
illum ; ipse n'a souvent d'autre sens que celui de l'article. La confusion 
régne partout, les valeurs anciennes ont perdu tout leur sens ; et cet étal 
de décomposition laisse prévoir une réforme profonde du systéme dans 
les langues romanes. La répartition méme des formes n'est pas sans impor- 
tance pour déterminer la provenance de la Mulomedicina. Contrairement 
à ce qu'on observe d'habitude dans les textes de latin vulgaire, ille est 
relativement rare, ipse au contraire assez fréquent : si l'on songe qu'en 
sarde ipse est demeuré particulièrement vivant, on sera tenté de faire 
naitre en Sardaigne l'auteur du traité ; hypothèse du reste qui se trouve, 
appuyée par d'autres indices que M, Grevander a ingénieusement réunis. 

A. EnNovr. 


SAINT Martin, Récits de Sulpice Sévère mis en français avec une introduc- 
tion, par PauL Monceaux, membre de l'Institut, professeur au Collège de 
France, un vol. in-12 de 292 p., Paris, Payot, 1926. Prix : 15 fr. 

M. Paul Monceaux s'est étonné de l'oubli où est tombée l'histoire de 
saint Martin, « cette histoire quia enchanté tant de générations, qui a tenu 
tant de place dans l'art, et qui semblait devoir vivre à jamais, fixée comme 
elle l'était par les charmants récits d'un chroniqueur de grand talent ». Et 
il a entrepris de la revivifier en faisant passer en français les ouvrages de 
Sulpice-Sévère sur Saint Martin, à savoir la Vita Martini, les Lettres à 
Eusebe, à Aurelius et à Bassula, extrait du Livre IT de la Chronique et les 
trois dialogues sur les WER de saint Martin. 

J'ai comparé les dix premiers chapitres de la Vita Martini traduite par 
M. Monceaux, avec la traduction réputée de Riton, dans la collection 
Panckoucke (Paris, 1848). Le travail de Riton n'est pas mauvais et m'a paru 

nettement supérieur à l'ordinaire médiocrité dont se sont satisfaits la plu- 
part des collaborateurs de Panckoucke. Mais la traduction de M. Monceaux 
marque un progrès considérable. Elle rend fout, elle est expressive, 
vivante, pittoresque. C'est du français d'aujourd'hui, et qui pourtant épouse 
les contours et les nuances de la phrase latine t. En outre, les paragraphes 


* 1. Je note sommairement (pour les dix premiers chapitres) les expressions 
insuftisamment rendnes, ou même omises par Riton, et auxquelles M. Monceaux 
a restitue la plénitude de leur sens. 8 I spes suas fabulis... ; stultae virtutis ; 
S lH versa vice ; iinplicari ; candidatum ; 8 HI simplicem vestem ; familiare contu- 
bernium i SEV tyrannus; ante aciem ; vel aliorum morte ; neque aliam... victo- 
riam ` § ' habebatur ; locus iniuriae; patriam ; ac primum ; ad remotiora ; visus 
est; 5 V à inimicus ; animo ct mente ; pullularit : perfidiam ; auctor; ut ferunt ; 
vim veneni in se grassantis ; ad Urbem ; $ VII. examinata membra; laxatis... 
palpitare ; fuisse suggestum ; vitaeque pristinae ; 5 VIIT secundum saeculum ; 
tubae plangentis ; vitam extorsisse : 3 IX crine deformem ; ostensus pariter: § X 
qualem se; qui locus tam secretus, etc... ; scriptoribus infirmitas; plerique; 
quod eo magis sit mirum. 
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soigneusement ménagés là où il convient, les sous-titres explicatifs, toute 
la mise en œuvre, facilitent l'intelligence du texte. Je gage que ce petit 
livre sera vivement goûté de ceux qui entreprendront de le lire. Il est d'une 
simplicité charmante aiguisée de malice, et on a peine à le quitter quand 
on l'a pris en main. 

L'Introduction qui s'étend sur quatre-vingt-quatorze pages, présente une 
élude trés compléte des sources de l'histoire de saint Martin, de la vie 
du saint, et des diverses formes de sa gloire posthume. Elle permet de 
mesurer le chemin qu'a parcouru la critique depuis le Saint Martin de 
Tours, de E.-Ch. Babut, ouvrage ingénieux et plein de talent, mais vrai- 
ment trop paradoxal. Comme le P. Delehaye, comme M. Camille Jullian, 
M. Monceaux se refuse à admettre que le personnage de saiut Martin, 
insignifiant et chétif dans sa réalité historique, ait dû son incomperable 
rayonnement au seul talent de Sulpice-Sévére. La Chronologie de Sulpice 
est peu cohérente, c'est entendu ; et il offre une ou deux données qui 
cadrent difficilement avec l'histoire générale. Mais que la personnalité 
qu'il met en relief ait été une personnalité puissante, et qui joua dans la 
vie religieuse de la Gaule un róle immense, il est impossible d'en douter. 
Qu'on lise seulement, pour s'en convaincre, les pages62 et s. de l'Introduc- 
tion de M. Monceaux, pages si claires, si solides, et où perce une sorte 
d'admiration émue. 

Naturellement M. Monceaux ue prend pas à son compte les anedoctes 
merveilleuses dont Sulpice-Sévére a rempli tant de clfapitres. Il essaie de 
s'expliquer la genése de ces légendes ou du moins l'origine de quelques- 
unes d'entre elles (p. 71). En tout cas, il ne veut soupconner chez Sulpice- 
Sévére aucun désir secret de se divertir aux dépens de son lecteur, aucun 
gout de mystification. « Historien, écrit-il (p. 18), Sulpice-Sévére s'effor- 
çait de contrôler sérieusement les faits. Hagiographe, il racontait sans 
discuter, sans méme songer à s'étonner, ce qu'il avait vuou entendu et qui 
grandissait son héros. Qu'on l'approuve ou non, c'était la loi du genre. » 

J'assure que, pour ma part, je me méfierais davantage des dispositions 
secrètes de Sulpice, ou de son tempérament. Le P. Delehaye lui-même 
a signalé chez notre historien « un certain manque de mesure et unè 
maniére de présenter les choses qui trahit le méridional !.» Voilà, je crois, 
la note juste. 

PIERRE DE LABRIOLLE, 


E. A. Sonnenscuein, What is rhythm? Oxford, Blackwell, 1925, in-8e, 
vi-228 p. 10 shillings, 6 pence. 


Il suffit d'ouvrir un dictionnaire pour constater combien les auteurs sont 
peu d'accord sur la définition du rythme. | 

Au reste, dés son origine, chez les Grecs, ce mot a été employé dans 
plusieurs sens différents. Quand on rencontre £o0uog chez Aristophane ou 
Platon, il n'est pas nécessaire d'appliquer à ce terme la définition qu'en a 
donnée Aristoxène. Chez Cicéron, numerus, qui traduit certainement 
»Üudc, a, dans l'Orator, trois sens nettement distincts. Chez les modernes, 
la variété est bien plus grande encore. 

ll n'en est pas moins légitime de chercher, avec M. Sonnenschein, ce qui 
constitue le rythme, en prenant le mot dans son sens le plus usuel et le 
plus généralement accepté. On précise ainsi une notion admise par 
Presque tout le monde, mais qui, le plus souvent, reste vague. | 
EE ee ee 

1. Analecta Bolland., 1920, p. 59. 
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Pour résoudre ce probléme, l'auteur n'a négligé aucun moyen d'infor- 
mation. Depuis bien des années, il se tient au courant de tout ce qui con- 
cerne le sujet; il discute de vive voix et par écrit. Il n'a pas craint d'entre- 
tenir de longues correspondances, méme quand il ne devait en résulter, 
dans son livre, que l'addition ou la suppression de quelques phrases, de 
quelques mots. Tout est donc pesé; tout est müri. 

H ne nous paraît pas possible de résumer ici un livre aussi dense, encore 
moins d'en discuter les détails. Nous ne pouvons que donner un aperçu 
des questions traitées. M. Sonnenschein établit d'abord une définition du 
rythme, définition longue et complexe mais où l'élément essentiel nous 
paraît être : « l'impression de proportion » faite sur « l'esprit de l'observa- 
teur ». Les chapitres qui suivent étudient le rythme de la musique, les 
rapports de la musique et du vers, le rythme dans le vers isosyllahique, 
. dans le vers grec, le vers latin, le vers anglais. 

Cette derniére partie est particuliérement développée. M. Sonnenschein 
met en lumière le rôle que joue la quantité chez les meilleurs poètes 
anglais ; utilisant lesressources de la phonétique expérimentale, il mesure 
la durée des syllabes anglaises avec plus de précision qu'on ne l'avait fait 
jusqu'ici. Parmi les principes généraux qui se dégagent de ces recherches, 
signalons les suivants : | 

La plupart des syllabes accentuées sont longues, mais non toutes, loin 
de là. , 

Les syllabes finales d'un mot sont toujours allongées devant une pause. 

D'autres syllabes sont prolongées aussi dans certains contextes. | 

Il y aurait grand intérêt à comparer ces études avec celles dont le vers 
français a été l'objet de la part d'un grand nombre d'auteurs. Par exemple, 
le troisiéme des principes cités nous rappelle certaines remarques de 
L. Brémont dans l'Art de dire les vers (4° éd., Paris, Stock, 1924, p. 93 et 
suiv.). Des « appendices », particulièrement riches d'idées, sont consacrés 
à diversesquestions de détail, comme la nature de l'accent grec et latin, les 
accents secondaires latins, les breves breviantes, etc. C'est toujours avec 
le plus grand calme, avec un souci d'impartialité absolu, que 
M. Sonneuschein exprime, sur des sujels si passionnément débattus, une 
opinion personnelle, fruit de longues et müres réflexions. 

Ce livre est, en somme, à l'heure actuelle, le premier à lire à qui veut 
s'orienter dans la question du rythme et les questions connexes. 

Nous regreltons l'absence d'une table méthodique détaillée, d'un index 
alphabélique, et d'une bibliographie générale, ou au moins d'une lisle 
d'ensemble des ouvrages cités. Ceux-ci ne forment évidemment qu'un 
petit nombre des ouvrages consultés par l'auteur; il serait néanmoins trés 
utile de pouvoir en retrouver facilement le titre, le lieu de publication, 
l'éditeur et la date. | 

L. LaunaAND. 


Marcel Buranp, La Religion domeslique dans la colonie italienne de Délos, 
d'après les peintures murales et les autels historiés | Bibl. des Éeol. franc. 
d'Athènes et de Rome, fasc. CXXXI). — Paris, E. de Boccard, 1926, 
1 vol. in-89 de vir-548 pp., avec 3 pl. h. t. 


M. Bulard a passé des années à étudier sur place, à copier parfois en 
artiste et à décrire en érudit les monuments de la peinture et de la 
mosaïque qu'ont rendus au jour les fouilles de Délos. H lui revenait donc 
plus qu'à personne d'aborder la question traitée dans ce gros livre ; il est 
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VHelbig de cet autre Pompéi, moins étendu, plus ruiné que celui de Cam- 
panie, mais auquel nous devons bien des notions nouvelles, et qui est un 
peu l'envers de l'autre : à Pompéi on a noté surtout la pénétration de l'es- 
pril hellénistique ; à Délos, en terre grecque, une colonie considérable et 
puissante entrelenail avec ferveur les traditions ilaliennes. Ces traditions 
se manifestent très clairement dans la religion, et par-dessus toul dans la 
religion privée, puisque, officiellement, le petit îlot des Cyclades était une 
clérouchie athénienne. | 

L'ouvrage se divise en deux parties, la première consacrée à l'interpré- 
talion des sujets. Ceux-ci sont essentiellement au nombre des deux : 
d'abord une cérémonie devant un autel, qui est un acte d'offrande à une 
divinité qu'aucune inscription ne précise, mais qu'un rapprochement légi- 
time des documents pompéiens permet d'appeler le Genius de la famille, 
honoré d'une libation au dies nalalis ou anniversaire de naissance du pater- 
familias, qui est le principal officiant. L'image réaliste du dieu el des 
momenls divers de la cérémonie a pour effet de rendre permanente la vertu 
efficace d'un acte cultuel qui ne revient qu'une fois l'an. — En second 
lieu, les revétements historiés font revivre à foison l'offrande du porc au 
Lare, le jour des Compitalia. L'étude analytique trés serrée de l'accoutre- 
ment donné par le peintre aux ministres de cette autre célébration con- 
duit M. Bulard à voir en eux les serviteurs, esclaves en général, de la 
maison. Cette fête est de nature plus populaire que l'autre, s'accompagne 
de représentations agonistiques, épisodes de lutte, de pugilat, comprenant 
Jusqu'à ces parades burlesques auxquelles se livraient les paegniarii à 
l'occasion des combats de gladiateurs. Dans le champ des représentations 
figurent l'amphore et la palme promises aux vainqueurs, et méme un 
autre prix qui souligne le caractère des réjouissances en question : le 
jambon détaché du corps de la victime. A côté des motifs de combat, voici 
des scénes de danses : des personnages aux mouvements impétueux, por- 
tant comme les lutteurs la tunique angusticlave, tenue de gala des fidèles, 
tracent autour de l'autel, par leurs évolutions, un cercle prophylactique, 
marqué aussi par le filet liquide qui s'échappe du rhyton soulevé. Le type 
des célébrants deviendra à Pompéi, par une sorte de contresens, celui des 

res eux-mêmes, tout comme le Genius, à son tour, prendra l'aspect du 
palerfamilias. Et une autre confusion, qui n'a rien à voir avec le fond pri- 
mitif, fera des Lares, en Italie, les auxiliaires du Genius. - 
, L'auteur passe ensuite en revue les représentations secondaires ou 
isolées : Hercule, ici dieu domestique ; le Mercure à la bourse, gardien, en 
réalité, de la porte d'entrée ; Liber, dieu de la génération, par suite asso- 
Clé au génie de la famille, et avec lui Libera qui joue semblable rôle auprès 
de a matrone, et Céres qu'on leur rattachait depuis longtemps; le buste 
de Sol, autre protecteur de la maison privée; surtout omphalos, rési- 
ence ou plutôt idole de Vesta, déesse du foyer — suivant son interpréta- 
lon d’antan, qu'il maintient contre Roscher à l'aide d'une argumentation 
"és fouillée et toute en nuances. Aprés les figures semi-animales, ani- 
males, les représentations inanimées, les éléments purement décoratifs, 
NOUS arrivons au bout de cette description exégétique des tableaux. 

La Seconde partie, plus courte, s'étend sur les observations générales 
‘Utquelles conduit ensuite l'étude des images peintes. L'auteur examine 
lour à tour la reproduction figurée de l'acte cultuel et la représentation de 
a divinité elle-mème ; iL oppose la sobriété uniforme des scènes qui con- 
ement le Genius aux thèmes multiples, plus fantaisistes el quelquefois à 


* 


192 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


demi profanes par lesquels se manifeste le culte rendu au Lare. D'ingé- 
nieuses remarques conduisent à constater que dans ces décors peints 
aucun type purement hellénique n'apparait, méme l'influence du milieu ; 
les images ont été à plusieurs reprises refaites, rajeunies, sur un enduit 
nouveau superposé aux précédents, mais le méme esprit latin persistait, sans 
contamination, à chaque dealbatio ; aussi l'anthropomorphisme est-il moins 
accusé, moins avancé, à Délos qu'à Pompéi. On voit aussi, par la réparti- 
tion des figures sur les parois, que le Genius a le pas sur le Lare ; les 
hommages accordés au premier ont moins d'intérét pour l'archélogue que 
ceux dont le second bénéficie ; mais la logique de l'esprit romain s'affirme 
avec loule sa force sur cette terre étrangère, où des colons expatriés ont 
mis une ardeur instinctive à conserver intact leur patrimoine de croyances, 
lui gardant méme, dans ce milieu urbain et mercantile, quelque chosc du 
caractére rural, champétre, qu'il possédait dans le principe et dont le róle 
toujours dévolu à Silvanus est encore une attestation. 

L'exposé de M. Bulard, constamment élégant et d'un tour aisé jusque 
dans les controverses les plus délicates, trahit en outre une extrème 
richesse d'informations. Un index de 40 pages aidera les chercheurs à 
pénétrer dans tous les recoins du sujet. Si nous osions toutefois exprimer 
un regret, ce serait de ne pas trouver, à la fin du volume, un résumé 
d'ensemble mettant en relief les conclusions essentielles mieux que ne le 
fait la table des matières, d'ailleurs détaillée. Il eût été précieux à qui- 
conque manquera des loisirs nécessaires pour lalecture intégrale que nous 
avons, quant à nous, agréablement poursuivie jusqu'à la fin. 
| Victor CuaPor. 
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DEUX NOTES SUR DES FORMES 
GRAMMATICALES ANCIENNES DU GREC 


I. — SUR LA DÉSINENCE DE 2° PERSONNE DU DUEL AU PRÉTÉRIT 


On admet d'ordinaire que, à l'indicatif présent et aussi à l'op- 
tatif ou au subjonctif, -zy était de règle à la Ae comme à la 
2° personne — ce qui est sûr —, mais que, au prétérit, -zxy (hom. 
et att. --rv) de 3° personne s'opposait à -tev de 2° personne. 

Les faits grecs sont malheureusement peu clairs pour le pré- 
térit, sauf ceci, que l'emploi de --z» (-:5v) à la 3° personne est 
bien établi. 

A la 3° personne du prétérit, l'existence de -zov est douteuse. 
Sans doute, il y a trois exemples homériques : duoxetov K 361, 
ésesyezov N 345, et 22220022». X 582. Mais on n'en peut tirer de 
conclusion sûre : tous les trois sont tels que la forme en -tny n'y 
peut ètre substituée ` àtwxérrv, etc., n'entreraient pas dans le vers. 
Si, chez Homère, le duel était une forme vivante, on n'oserait 
pas suspecter ces trois formes d'être artificielles. Mais on sait 
que, dans les poèmes homériques, le duel est une survivance 
traditionnelle. Si, à la Ze personne, il y avait un flottement entre 
-73y et -tyy, les poètes — et surtout les auteurs de morceaux qui, 
comme ceux où se trouvent les formes indiquées, n'appartiennent 
pas au vieux fonds des poémes —, ont pu se donner licence de 
reproduire a la 3° personne ce flottement. 

On est donc ramené à examiner sil y avait flottement à la 
2° personne. Pour le moyen, il y a un exemple sûr de -s4<v, 
fx:50cv © 456; comme les formes du moyen sont faites d’après 
celles de l'actif, ceci garantit l'existence de -ssy à l'actif. A l'actif 
méme, les témoignages sont incertains ; Zénodote lisait »xx1£71v 
O M8, habita K 545, 70cA£co» A 182, là où Aristarque admettait 
axpetov, Afs ey, 4ZAecov. Dans aucun des trois cas, le vers n'in- 
dique rien; dans A 776, il v a ?xetov sans variante connue, et le 
vers n'indique encore rien. On voit par là que les deux leçons cir- 
culaient. Si l'existence d'un flottement entre -zov et -yv à la 2° per- 
sonne du duel n'était nécessaire pour expliquer les faits établis 
pour la 3° personne, on attribuerait volontiers les formes en -rry 
à ces influences attiques sur le texte d'Homère que M. Wacker- 
nagel a mises en évidence. Mais les faits cités montrent que le 
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flottement a dà être homérique, et il est intéressant de le trouver 
attesté par la tradition méme. 

Pour l'attique, il n'y a pas de doute : la seule forme métrique- 
ment sûre que l'on cite pour la Ze personne est £'yétrv Soph. GEd. R. 
1511. Les manuscrits ont, il est vrai, une dizaine d'exemples de 
-toy à la 2° personne du prétérit (v. Curtius, Griech. Verbume', I, 
p. 80 et suiv.). Mais, par une rencontre dont la petitesse des 
nombres ne permet pas d'affirmer qu'elle soit significative, qui 
cependant est digne de remarque, il se trouve que dans aucun 
-zy n'est nécessaire métriquement. 

Dés lors, on doit attribuer une valeur au témoignage des 
manuscrits de Platon. Dans Euthyd. 273 e et suiv., se lit tout 
un passage à la 2° personne du duel : au présent, il y a Aé-yezev et 
Eyetev, à l'impératif Spzcov, cizszev, à l'optatif efrov, mais au 
prétérit vii, exedypyoztyy. 

Il est frappant que Platon, qui a ainsi -z» à la 2° personne du 
duel au prétérit, évite au moyen -cfzv avec méme valeur; il a le 
pluriel izi22220:, et non le duel, dans Euthyd. 294 e Ze aix 
$s-r» wat sie vevsuevse frisrashe «xiva. Le $zí0:ac0s est signifi- 
catif; car on trouve plus haut, au présent, éxictzcov. Du reste, 
il semble que, au moyen, le duel soit moins employé qu'à l'actif ; 
on lit Euthyd. 20k e ix» simnrov onsocug Exatepes Eyer Ou xol 
2x(vr30e vivres uv ASIRIO. 

L'usage de “thy à la 2 personne duel du prétérit actif est 
connie par sizétn, Banquet 189 c, thevézny Lois IV, 705 et az, 
vovrzx-ry Lois VI, 753. 

Ceci posé, on reconnaitra une valeur aux formes des scolies 
relatives à Harmodios et Aristogeiton, où le duel est en relief : 
tyaivécyy dans l'une, xzavétyy et ixcinszcyy dans l'autre. 

En somme, l'attique où le duel est encore usuel au vr siècle, 
et qui est le seul dialecte grec oü l'on puisse l'observer claire- 
ment, an — ct peut-être exclusivement -:5» — à la 2° per- 
sonne du prétéri it de l'actif. 

L'usage de -trav à la 2° personne est ancien. Sans doute, le sans- 
krit oppose -{am de 2° personne à -{äm de 3° personne; mais il n'y 
a pas de langue plus normalisée. Le seul groupe qui fournisse, 
en dehors de l'indo-iranien, un terme de comparaison, est celui 
du baltique et du slave. Or, ici, la désinence qui répond à gr. -:zv 
skr. -{im est de la forme *-tà sans nasale finale (la nasale est 
inorganique dans toutes les formes de ce genre): -ta issu de -{oen 
lituanien, -/a en slave. Le lituanien, pour des raisons propres à 
cette langue, n'a pas la 3° personne ; -/a y sert pour la seconde. 
et cest la seule forme de la désinence. En slave, la 3° personne 
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offre -te (dans les manuscrits glagolitiques du vieux slave) et -ta 
(partout ailleurs), mais la 2* personne n'a que -ta. Dans un article 
du Zbornik Jagic’ (Berlin, 1908), je me suis efforcé d'établir que 
les faits slaves ne prouvaient pas absolument un emploi primitif 
de -{a à la 2° personne, mais ce n'était que par un souci, sans 
doute excessif de critique, etil va de soi que l'usage qu'on observe 
en fait peut étre ancien. 

L'accord du slave, du Visita et de l’attique donne donc 
lieu de croire que *-ta(n) a servi de désinence de 2° personne de 
duel au prétérit, du moins dans une partie de l'indo-européen. 
Letaiceg de Sophocle, l’eirérry de Platon représentent certaine- 
ment un usage ancien. Cette conclusion ne donne pas le moyen 
de décider en quelle mesure il y a eu en grec des flottements entre 
-zov et -zav (-:nv); mais elle montre combien la tradition manu- 
scrite des auteurs grecs, et en particulier de Platon, est sûre, et 


combien il faut se garder d'y corriger les formes grammaticales 
sans de fortes raisons. 


II. — Sun LA FLEXION DE Zi; CHEZ HOMERE 


Depuis la remarque de M. Wackernagel, K.Z., XXVII, 277, 
on sait que la flexion de 21g comporte deux séries de formes, l'une 
reposant sur "opr- l'autre sur *ogy- (v. Solmsen, Untersuchungen 

zur gr. Laut- und Verslehre, p. 99). 

Chez Homére, toutes les formes qui avaient en indo-européen 
le type *owi- sont encore dissyllabiques de maniére constante : 
hom. st: répond exactement à skr. áviA, lat. ouis, lit. avis ; hom. 
iw à skr. ávim, lat. ouem, lit. änt: hom. Zi; (à l'aceusatif plu- 
nel) à lat. ouis, skr. ávin. L'effet du f intervocalique subsistait 
encore à l'époque homérique. En attique, ces formes sont deve- 
nues monosyllabiques : otz, ctv, cfs, comme on l'attend. 

Aux cas obliques où la désinence commençait par voyelle, 
latlique a les représentants du type “owy-. Att. o; répond 
exactement à la forme, normale en védique. ävyah, à la place du 
ton près qui s explique par les règles de place du ton en grec et 
en védique : en attique, toute forme d'un théme monosyllabique, 
lel qu'était “owy-, a le ton sur la désinence aux cas obliques, d'où 
dée, ott, oiov ; en védique, le ton ne figure sur la désinence que 
sile théme était tout entier monosyllabique, de sorte que l'on a 
padáh comme 7232;, mais dvyah en face de o:z;. Chez Homère, 
les formes dissyllabiques sliz, dën sont souvent attestées ` ainsi 
M 451, A 678, etc. 

L attique, quia généralisé dans les thémes en -:- la flexion du 
type hom. «2X2, zóna; (att. z2^£802), a conservé ainsi une flexion 
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singulière de l'indo-européen dans cts, cz. L'ionien, qui a le 
plus ordinairement une flexion du type en -:¢, uc (v. Bechtel, 
Griech. Dial., ll, p. 145 et suiv.), a tendu sans doute à norma- 
liser aussi la flexion de l'ancien Ziele, En effet, une plaisanterie 
d Aristophane, Paix, 929-930, montre que, en ionien, il y avait 
un datif 3%, dissyllabique, avec c- initial, c’est-a- dire la forme 
normale attendue en face d'un nominatif 21. 

Homère, qui a conservé l'ancien 2:2;, cióv, qui a méme, dans 
o 386, une forme cřssw, paraît avoir connu des formes du type 
Girl qui a fait fortune en ionien : une forme cizss: figure en fin 
de vers E 137, Z 424, ¢ 132, ə 172 : une lecture ctescu, en trois 
syllabes, est peu vraisemblable à cette place; on a donc z(rp)&szw. 
Du reste, on lit gsc 25, À 106, : 418, tout de méme qu'on a 
ERAAZESY à côté de zohisoow. 

' Ceci posé, rien n ‘empêche de lire Z12¢, ztiov trisyllabiques la où 
ov- est au temps faible, ainsi I 207 et O 373 = 2 764 ou X 529, etc. 

Cependant cette lecture n'est pas nécessaire et l'on ne saurait 
rien affirmer en pareil cas. 

Le nominatif pluriel ancien devait être *oweyes ; c'est ainsi que 
le védique a nom. plur. pátayah « maitres » en face de datif sg. 
pátye. Le grec n'a rien de pareil. Par une innovation analogique 
naturelle, l'attique fait cie: d'après ctis, eit, otov, sioi. Les parlers 
oü domine le type zs devaient, au contraire, avoir žes, trisyl- 
labique. Dans quatre des passages homériques, A 433, ¥ 31, 
v 184 et 431, on peut lire Zsz, ou méme, si l'on veut, cis; : zv est 
au temps faible de vers. 

En revanche, le vers (425 a embarrassé les interprètes, dès 
l'antiquité : 


r , ~ 8 
ASTEVES CLES äm ÉvTpEZÉES, FaGUPAAASL. 


Comme les plus anciens textes homériques ne notaient pas les 
lettres répétées, une lecture zi; est possible; elle se trouve dans 
les manuscrits, et|c était sans doute celle d'Aristarque; Callimaque 
l'a du reste reproduite (v. Solmsen, loc. cit.). Rien n'empêche 
d'admettre cette interprétation antique ; il reste à l'expliquer. 

Le plus simple serait d'admettre un mélange de deux types 
homériques, celui de 2:2; et celui de 156 ; le résultat est cttes que 
le poéte aurait utilisé une fois pour la commodité du vers. En 
fait, le dorien olfre des innovations de ce genre ` steg, cuv que 
cite Solmsen. Mais il est plus simple encore d'admettre que ci 
a ici un c allongé dans une suite de brèves. La notation cu; du 
texte le plus ancien étant ambigué, on a pu l'interpréter par eise, 

Sans doute, l'idée de Solmsen, Untersuch., p. 96 et suiv., sui- 
vant laquelle si- serait dans le nominatif ze une graphie qui 
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cacherait un allongement de :, ést invraisemblable a priori. On ne 
voit pas comment les Grecs seraient venus à noter o allongé 
devant voyelle par la diphtongue o. En fait, les exemples invo- 
qués par Solmsen sont, les uns obscurs, les autres inopérants. 
Mais yeaciiov B 215 s'explique bien par une ancienne graphie 
yshsuv, avec allongement de c dans une série de brèves, et mau- 
vaise interprétation par ceux qui ont transmis le texte. 

Dans hom. 7(vc(qs:» que cite Solmsen en face de att. zv5nccv, 
on ne se représente pas comment aurait pu s'introduire un 1. La 
forme rappelle l'optatif yvoiņny qui est ancien et repose sur une 
forme indo- -européenne à y géminé, ce qui, après voyelle, fait 
en indo-européen diphtongue suivie de y ; et en effet, le védique 
livre un optatif jñeyäh, qui répond exactement à gr. yvoirs, tout 
comme le type thématique répond au type attesté par arc. t£e- 
haïvotx (remplacé dans la plupart des parlers par -su:). Dans 
‘zyvauco, on a donc une forme bâtie sur un ancien composé dont 
*(v2:x donne au moins une idée. 

Il serait arbitraire de refuser au type hom. zvo une réa- 
lité; il y a ici des formes du type de 3552 ou de difesa (hom. 
annfetn) qui ont survécu, au lieu de att. zvsý, parce que cette 
forme entrait mal dans le vers homérique. 

A quelque hypothèse qu'on recoure, Homère a sûrement une 
forme trisyllabique zt ou oies, qui concorde avec la forme z(zsct, 
et qui résulte du développement du type ionien, type nouveau à 
distinguer du type ancien qu'a gardé l'attique. 

La flexion de Z4; fait donc ressortir, une fois de plus, le carac- 
tere composite de la langue homérique : les formes appar- 
tiennent à deux types distincts, l'un ancien, l'autre créé par 
l'analogie. 


Ce qui complique la théorie de Ze, c'est que d'une manière 
générale, l'histoire des thèmes en -i- n'est pas claire en grec. 
Le sanskrit, avec lequel concorde la langue de l'Avesta, permet 
de discerner deux types en -i- et un en -i- qui ont des points de 
contact et qui ont agi les uns sur les autres, Le tvpe normal est 
celui de skr. agnih « feu», gén.-abl.agnéh; le type de arih« enne- 
mi», gén.-abl. aryäh ouar(i)yáh est propre à peu de mots, parmi 
lesquels ävih « mouton » ; enfin, il y a un type à nominatif en -i-: 
nadi h « rivière », gén.-abl. nad! Duch, Le type de agníh est celui 
qui se retrouve en slave, en baltique, en germanique et qui, à 
en juger par les formes parallèles de thèmes en -u-, se trouve 
au point de départ des formes italo-celtiques. Au contraire, l'ar- 
ménien dont l'origine indo-européenne est proche de celle du 
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grec à beaucoup d'égards, a généralisé une flexion qui ne peut 
reposer que sur des formes du type ar(i)yáh ou nad(i)yah : le 
génitif-datif-locatif de ban « parole » est bani. La plupart des dia- 
lectes grecs ont généralisé le méme type : un génitif zäiee est 
de règle presque partout, et c'est chez Homère la forme ordi- 
naire pour les mots à nominatif en Ae, accusatif en -tv. Au con- 
traire, les thèmes en *-u- ont arrangé les choses autrement ; ceci 
tient à la différence de traitement de y et de w en grec, le y 
intervocalique s'étant amui très tôt, tandis que le w intarvoca- 
lique n'a disparu que dans la vie propre de chaque dialecte, et 
méme en partie au cours de l'époque historique, notamment à 
Corinthe et à Cypre. La forme ancienne de datif-locatif en -<(y)t, 
-epų s'est bien maintenue, et l'on a «£^, sine tout comme (p )25- 
tet, rhazst (lire rhatép "dansis TAATEL ‘Exnnonsycea H 86 = w 82 ?). 
Mais, tandis que l'ancien génitif-ablatif en *-eu-s passait a -epss. 
ainsi tAzatéos, (r)zoxzoz, l'ancien génitif en *-eis ne pouvait passer 
à "-eyos, faute de y, et ceci a entrainé la généralisation du type 
en -t;; dans la plupart des parlers, du type en -ros ( -:ws) en 
attique. C'est du reste parce que le -F- subsistait seul que le 
cypriote a, par analogie du type en us, Tiusyagtros et zeegt 
(v. Wackernagel, Verm. Beitr., 54). 

On a attribué ce f à l'influence d'un locatif supposé en -5, pt 
d'où un type "r5xrrt à voyelle longue de thème en -i-. Mais le grec 
n'a pas gardé trace de locatifs à vocalisme long dans le type en -u-. 
L'hvpothese est donc arbitraire. Il vaut mieux penser à une action 
générale du type en -vz, -:roz, -srt. qui fournissait un modele. 

Quant au type zian: (un cas: l 50), 722.423 (exemples multiples), 
il sort sans doute d'un ancien locatif, et ce n'est pas un hasard 
qu'il figure dans un mot où la forme du locatif était, de par le 
sens usuelle. C'est donc de zz; seul qu'a dà partir toute la flexion 
attique du type en -. La conservation de ots, cigs en attique 
tient à ce que l'extension du type 72,13, r5hsw;s à ce mot faisait 
difficulté. 

La forme hom. uänznze, d'ailleurs souvent écrite uäectsz, est 
invraisemblable. Les deux exemples sont dans un méme com- 
mencement de vers : 

DAV /SS anx/o5 
(la variante 27A2:5 n'arrange rien) x 493 = y 267 qui, de toute 
manière, n'est pas satisfaisant. La graphie yavrros, sans doute 
imitée de 73242; pour masquer la difliculté. ne suffit pas à le 
rendre correct. Cette forme homérique, qui est au moins dou- 
teuse. ne saurait être emplovée utilement dans la théorie des 
thèmes grecs en -1-. A. Metter. 


VACCILLO ou TALIPEDO ? ; 


On sait que la première syllabe de uacillé est normalement 
bréve. Lucréce — le seul poéte, semble-t-il, qui ait employé le 
verbe — en a sept exemples sürs à des places diverses : 


denique sub pedibus tellus cum tota uacillat 
V 1236 
hac igitur ratione uacillant omnia tecta 
| VI 575 
imbribus ut tabe nimborum arbusta uacillent 
I 806 
languent officia atque aegrotat fama uacillans 
IV 1124 
et ramosa tamen cum uentis pulsa uacillans 
V 1096 
ut iactetur aquae fluctu quoque terra uacillans 
VI 554 
crura uacillanti tardescit lingua madet mens. 


HI 479 
Mais toutefois au vers 504 du livre III 


tum quasi uaccillans primum consurgit et omnis 


il scande le mot avec la première syllabe longue; et les manu- 
serits de Leyde soulignent la différence de quantité par une diffé- 
rence de graphie en écrivant uaccillo avec gémination du c. 
Cette inconséquence est étrange et a priori choquante ; et de 
bons esprits se sont elforcés de la faire disparaitre. M. Emile 
Chatelain est le dernier qui ait tenté de faire rentrer dans la. 
norme cet exemple aberrant; et, dans les Mélanges de philo- 
logie et d'histoire offerts à M. Antoine Thomas, p. 101 sqq., 
reprenant une conjecture autrefois proposée par Lambin, et 
approuvée par L. Quicherat, il suggere de substituer au uaccil- 
lans de nos manuscrits un synonyme /alipedans dont l'existence 
nous est attestée par Festus. Comme falipedo est sans autre 
exemple dans la littérature latine, un lecteur de basse époque 
l'aurait glosé dans son édition de Lucréce par son synonyme 
uaccillo, déformation tardive et barbare de uacillo, de méme que 
baccillum Vest de bacillum, bacca de baca; et la glose aurait 
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ainsi passé dans le texte dont elle aurait éliminé la leçon ori- 
ginale. L'hypothèse est ingénieuse et séduisante. Toutefois, 
depuis Lachmann !, les éditeurs de Lucréce, Munro, Bernays, 
Brieger, Giussani, Bailey, Merrill, R. Heinze, H. Diels, moi-même 
— et j'en oublie sans doute — sont revenus au uaccillans de la tra- 
dition manuscrite. Le barbarisme leur a-t-il échappé? Ou bien 
ont-ils quelque raison de maintenir le texte de l'Oblongus et du 
Quadratus ? Comme Je suis un de ceux que vise la critique de 
M. Chatelain, je voudrais lui présenter les arguments qui me 
semblent de nature à justitier leur attitude. 


Tout d’abord y a-t-il trace, dans les manuscrits de Lucrèce, 
de la substitution d'une glose à une leçon originale? Il ne le 
semble pas, bien que le vocabulaire du poète présente nombre 
de formes rares, ou uniques ?, ou de mots d'interprétation diffi- 
cile. D'autre part, rien n'indique dans le texte de Festus que la 
glose talipedo soit extraite d'un poète. L'abrégé de Paul Diacre 
(p. 493, 8 Lindsay; porte seulement ` (alipedare est uaccillare 
pedibus et quasi talis insistere ; et Festus, dont par bonheur le 
texte est ici intégralement conservé, se contente d'attribuer la 
forme aux antiqui : « talipedare antiqui dicebant pro uaccillare 
pedibus lassitudine, qua qui trahit pedes, ut talis uideatur insis- 
tere aut identidem tollere pedes » (p. 492, 22 L.). Sans doute, 
M. Chatelain fait-il observer que « Festus... explique parfois 
des mots de Lucrèce sans le citer, par exemple : « Vivatus et 
vividus a poetis dicuntur a vi magna ». Or, on ne connait 
d'exemples poétiques de riva/us que dans Lucrèce (III 557 et 
680) ». Mais un argumentum ex silentio est assez peu probant, 
surtout s'il s'agit, comme ici, d'un mot qui a bien l'air d'appar- 
tenir au vocabulaire de la littérature archaique, dont nous ne 
possédons que de maigres restes. D'autre part, le sens que 
Lucréce donne à uiuatus ne concorde pas avec l'explication de 


1. Celui-ci a défendula lecon uaccillans dans la note générale qu'il a consacrée, 
p. 37 de son Commentaire, à propos de la prosodie de glómere, l. I, 360 icf. plus 
bas`,à toutes les variations de quantité qu'on trouve dans Lucrèce. C'est par erreur 
que M. Chatelain l'accuse d'avoir édité « Tum quasi uaccillans, sans un mot d'ex- 
plication, alors que son Commentaire est plutòt prolixe ». Le seul reproche qu'on 
puisse lui faire, c'est de ne pas avoir renvoyé du livre III à la note du livre I. 
Du reste l'index corrige cette lacune. Mais comme la note de Lachmann, malgré 
sa longueur, demeure très incomplète, et surtout qu'elle mêle et confond des phé- 
nomenes d'origine diverse, rappelant des faits qui sont hors de propos, et par 
contre ignorant des faits topiques, il n'a pas semblé superflu de reprendre la ques- 
Lion apres lui, en essavant de la traiter avec plus de méthode, 

2. Le nombre des hapax legomena est de 119, se décomposant en 27 substantifs, 
35 adjectifs, IS adverbes, 49 verbes, 
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Festus. Il l'emploie uniquement en fin de vers dans le groupe 
utuata potestas, 


incolumis, stat cernundi uiuata potestas 


NI 409 
denique corporis atque animi uiuata potestas 

III 557 
inferri solitast animi uiuata potestas 

III 680 


groupe dans lequel uiuatus ne signifie que « pourvu de la vie, 
vivant » et non « puissant, énergique », a ui magna. Viuatus, 
dont la formation est assez étrange, est issu d'une contamina- 
tion de uiuo et de uita, plus le suffixe -fo-. La dérivation nor- 
male serait *uitatus, comme de barbä est issu barbatus ` uiuatus 
a sans doute été créé pour éviter l'homonymie de uifatus, issu 
de uito. Rien ne permet donc de conclure que c'était à Lucrèce 
seulement que pensait Festus en rédigeant sa glose ; et la chose 
est d'autant moins süre que, quand il emprunte un exemple à 
Lucrèce, il le désigne expressément ` ainsi p. 59, 27 (à propos 
de daedala Ler 1 7); 506, 11 (uescus Ler. I 321); 314,3 
(quamde Ler. 1 641); 226,7 (petulcus Ler. I 361); 514,3 (uagor, 
Ler. 11 576); 426, 10 (sagax Ler. II 840); 160, 20 (nectar Ler. 
II 847); 480, 32 et 481, 8 (tudito Ler. Il 1136); 123, 17 (momen 
Ler. HI 189); 246, 6 (pappus Ler. IH 386); 238, 3 (peremptus 
Ler. IV 44); 210, 15 (obstipus Ler. IV 519); 402, 22 et 403,6 
(suboles Ler. IV 1232) ; 413, 14 texte de l'abrégé qui permet 
de reconstituer le texte de Festus 442, 24 (Scaptensula, Ler. VI 
810); 182, 32 (nirari Ler. VI 831). 


Mais si rien ne prouve que la glose {alipedare de Festus se 
rapporte à Lucréce, et si tout semble indiquer qu'elle ne s'y rap- 
porte pas, il faut encore établir qu'il a pu employer uaccillo à 
côté de uacillo. Négligeons, si Fon veut, le témoignage des 
manuscrits de Festus, de Nonius (p. 34, 16), et des Philippiques 
de Cicéron (1. III, 31) qui tous écrivent uaccillo, mais où l'on 
peut soutenir qu'il s'agit de graphies tardives — et examinons si le 
texte du poéte présente des variations de quantités comparables. 

Au vers 260 du livre I, il écrit 


nam si tandundemst in lanae glomere quantum 


faisant de glóméré un dactyle, alors qu'il scande. conformément 
à l'usage, glóméramen 


dissimiles igitur formae glomeramen in unum 


II 686; 
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glüméraminis V 726; glóméramina II 454 ; glómérari : 


et dare posse animam glomerari in corpore eorum 


III 541; 


glimérata III 497, IV 871. Cette variation a paru intolérable à 
Quicherat qui a proposé d'écrire : nam si tantundem in lanae 
glomeramine quantum. Mais, outre que la raison paléographique 
de la substitution de glomere à glomeramine n'apparait pas, la 
suppression de la copule dans une phase de ce type est invrai- 
semblable, et le sens spécial donné à glomeramen, sans autre 
exemple. En réalité, le poéte a allongé metri causa la syllabe 
initiale d'un tribraque, de même qu'il allonge, pour la méme 
raison, la finale de l'ablatif de memor, théme consonantique, en 
memori II 582, III 859, ou de inops en inopi IV 1142. 
Au livre VI, le vers 1135 


an caelum nobis ultro natura coruptum (corumptum mss.) 


nous offre l'abrégement de l'initiale de corruptus, abrégement 
dont Lucilius (1242 Marx) lui a donné l'exemple, au témoignage 
de Consentius GLK V 400, 4. Je sais bien que plus d'un érudit 
repousse le témoignage du grammairien, et que le passage de 
Lucilius a reçu diverses interprétations ou corrections destinées 
à faire disparaitre l'anomalie — n'a-t-on pas voulu voir dans 
corupto de Lucilius la transcription du grec xzgózzo! — Mais de 
. bons juges comme Miüller, Klotz, Lindsay, — sans compter 
Diels — s'en tiennent à Ia lecon des manuscrits, estimant que le 
poéte a pu écrire coruptum, s'autorisant de l'existence d'un dou- 
blet co- à cóté de com-, comme dans coicio, etc., et de l'existence 
de ómittó à côté de ommento (Liv. Andr.). La leçon coruptum 
est confirmée par Isidore qui paraphrase le passage dans son 
De Natura Rerum XXXIX. Il écrit en effet : ita etiam aer cor- 
ruptus ex aliis caeli partibus ueniens; et son témoignage ruine 
toutes les conjectures que l'on a pu faire : coortum Lachmann, 
alienum Bentley, coruscum Ellis, ou les transpositions arbi- 
traires qu'on a proposées, Pourtant, partout ailleurs Lucréce 
scande corrumpas II] 410, corrumpat VI 1124, corrumpier VI 
18, corruptus VI 1203, corrupti HI 503, comme corruere V 368, 
correpunt V 1219, corripiunt I 294, etc. | 
Iteccido est la seule forme attestée dans Lucrèce, 


at neque reccidere ad nilum res posse neque autem 
I 857 
reccidere inferiora magis quam corpora nostra 


I 1063 
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reccidere assidue quoniam fluere omnia constat; 


V 280 


et c'est aussi celle d'Ennius (Var. 29), et des poètes de l'époque 
impériale, tandis que Plaute emploie récid? : 


omnes in te istaec recident contumeliae 


Men. 520 (sén. iamb.) 


Dans tous les autres composés en re(d) commençant par 
l'explosive c-, le préverbe n'a d'autre forme que re- : récedo, 
récello, récepto, récipis, réconfló, récubo, récumbo, récurso. Et 
dans les verbes où la consonne initiale est suivie d'une liquide l, 
ou r, type reclams, recludd, recreo, recrescó, Lucrèce scande 
indifféremment la première syllabe brève ou longue. On a ainsi 
à quelques lignes de distance, 


sed per eos animum ut foribus spectare réclusis 


III 360 
et 
ostia suscipiunt ullum réclusa laborem. 


III 366 


Toutefois récréó, récréas formant un groupe banni de l'hexamétre, 
récreó est seul attesté. 

Relinqus a ordinairement la première syllabe brève (26 exemples 
dans l'index de Paulson), mais on trouve une fois rellicta : 


rellicta uita iam mors et terra potitast 


IV 761 ; 


le reddita de O Q est inscandable et inintelligible ; la correction 
de Vossius rellicta est sire; cf. Lucilius 1012 


et sua percepere retro rellicta iacere 


et les substantifs et adjectifs dérivés sont toujours de la forme 
relliquiae (14 ex.), rellicuus (4 ex.), pour éviter le tribraque, 
comme on a toujours relligio (14 ex.), pour la même raison. De 
même la première syllabe de remoue est généralement brève ; 
mais au vers 270 du livre 1V elle est samde. longue : 


percipe nam certe penitus remmota uidetur. 


Remmota est la leçon de Q; Oa remota; c’est arbitrairement 
que Marullus, suivi par tous les autres éditeurs, a corrigé rem- 
mota en sémota. Le caractère unique de l'exemple dans Lucrèce 
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n'est pas un critère suflisant pour le condamner, et remmota est 
aussi authentique et vraisemblable que rellicta. Il se retrouve du 
. reste dans Térence Hec. Prol. 22 


prope iam remmotum iniuria aduorsarium, 


où Donal note : geminauit M secundum antiquos. 
Méme variation de quantité pour les verbes composés en pro-. 
Ainsi 


est procul a tergo quae próuehat atque própellat, 
IV 194 (repris VI 1027) 
mais 
sed tali fit uti propellat tempore ferrum. 


VI 1030 


Et partout ailleurs propelló est scandé avec l'initiale longue ; 
ainsi 


percussast enim corpus propellit et icit 
| III 160 
corpoream docet esse. ubi enim propellere membra 
III 162 
atque alium prae se propellens aera uoluit 
IV 286 
in medio ut propulsa suo condensa coiret. 


V 486 


Est-ce une raison pour condamner, comme le fait L. Quicherat 
dans son Thesaurus, le própellat isolé, et pour le remplacer, 
comme il le propose par prücellat ? Mais Quicherat, qui se 
montre si sévère pour própelló, est bien obligé d'admettre les 
deux quantités pour propago : 


efficis ut cupide generatim saecla própagent 


] 20 
propagare genus possit uitamque tueri 
] 195 
ut propagando possint procudere saecla 
V 850 
nec potuisse própagando prücudere prolem 
V 856 


Et il n'explique pas pourquoi la brève qu'il juge impossible 
dans própello lui semble licite dans própago. 

Dans cette méme revue, tome XX, p. 73 et suiv., L. Havet a 
traité avec sa maitrise ordinaire de l'alternance de quantité fon- 
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dée sur la coupe syllabique pa-trés, pat-rés, et il a montré qu'elle 
s'étendait au type aqua, liquidus. Il est inutile de reprendre la 
question qu'il a définitivement éclaircie ; il suffit de rappeler que 
Lucrèce écrit indifféremment dans un même vers : 


quae patribus patres tradunt a stirpe profecta 
. IV 1223 
crassaque conueniant liquidis et liquida crassis 


IV 1259 
dans deux vers qui se suivent : 


suscipiendaque curarit sollemnia sacra 
quae nunc in magnis florent sacra rebu' locisque 


V 1163-1164 
et à deux vers de distance 


fit quoque ubi in magnas áquae uastasque lacunas 


VI 532 
ut iactetur áquae fluctu quoque terra uacillans 
V] 554 


‘Tl a méme étendu cette liberté bien au delà de ses limites pri- 
mitives, jouant de l'alternance suivant les besoins du vers, et 
comptant pour longues certaines syllabes dont la coupe sylla- 
üque devait normalement faire des bréves. C'est devenu chez lui 
un procédé purement mécanique. J'ai signalé entre autres dans 
l'Introduction de mon Commentaire sur Lucrèce, page Lit, que 
« däplici a la première syllabe brève, 1V 1274, ce qui est correct; 
mais par une analogie abusive multipler a la syllabe médiane 
longue, II 163, IV 207 (ce qui supposerait une coupe absurde 
multip-lex\, pour éviter le crétique ». Cette liberté qu'il se donne 
l'amène méme à des scansions contraires à l'étymologie, comme 
latébrae, dont le est long naturellement 


in latébras acer corrupti corporis umor 
III 503 
ducere de latébris serpentia saecla feraruin 


V 766 


en face de latebras I 408, V 751, latebris V 965, d'après tene- 
brae dont l'e est bref à l'origine : latebrae repose sur *latedhrai 
et contient la méme longue que latére ; tenebrae représente un 
ancien *temes-rai et la formation de ce dernier est identique à 
celle de funebris, issu de *funes-ri-s, cerebrum, de *keres-ro-m, etc. 
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D'une manière analogue, empruntant à la poésie d'Ennius une 
prosodie ancienne, il scande deux fois fluuidus, 


sed quod amara uides eadem quae flüuida constant 
| II 464 
nam quod flàuidus est e leuibus atque rotundis 


II 464 
contre une fois flü(u)idus, 


esse magis fluuido quae corpore liquida constant 


I] 452 
d'après fu(u)imus, fülu)isset, adnu(u)it Ann. 377, 237, 133 en 


face de füere, füerit, constitüit, adiüerd (qu'il faut du reste peut- 
étre lire adiüro) Ann. 192, 125, 120, 335. 

On sait que dans les composés du type pátefacio, Le du pre- 
mier élément pate- est originairement long, mais qu'il peut 
s'abréger en vertu de la correptio iambica. Lucréce répartit les 
deux quantités selon ses besoins : à côté de uacé/it, attesté deux 
fois avec la longue, VI 1005 et 1017, on trouve chez lui liqué/it 
V] 965, mais liguéfacta V 1262; patefecit IV 345 (330) patefiet 
VI 1001, mais patéfecerat V 809, patéfit I (TT, patéfactast I 10, 
patefactum V 596, patefacta IV 894 , patéfactis I] 263, IV 990. 

Ce n'est t pas le lieu de rappeler les alternances morphologiques 
du type rei monosyllabe et rei dissvllabe long, totíus et totius, 
cécidérunt et occidérunt, les variations dans la scansion des mots 
iambiques tels que (bi et tibi. Elles sont d'un type différent que 
celui qui est ici en question, et l'on trouvera les documents ras- 
semblés et interprétés soit dans l'ouvrage de Cartault, La flexion 
dans Lucréce, soit dans mon Introduction. Il suffit simplement de 
signaler que nous avons là une nouvelle preuve de l'inconstance 
du poète en matière prosodique. 

Si l'on découvre des scansions contradictoires pour des mots 
ou des groupes semblables à l'intérieur du De rerum natura, il 
n'est pas non plussans exemple d'en rencontrer qui contreviennent 
à l'usage des poètes qui l'ont précédé ou qui l'ont suivi. On sait 
par exemple que le latin transcrit par cch le y grec dans les mots 
quil a empruntés : 2227io» devient bracchium, ‘Ayéowy, Acche- 
runs. Ainsi Plaute écrit : 


quo pacto ei pugno praefregisti bracchium 
Mil. 26 (sén. iamb.) 
et 
uerbero eliam quis ego sim me rogitas ulmorum Accheruns ? 
Amp. 1029 (troch. sept.) 
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regiones colere mauellem Accherunticas 


Bacch. 199 (sén. iamb.) 


Mais sous cette forme le mot est banni de la poésie dactylique. 
Ennius a donc introduit Acheruns avec la syllabe initiale bréve, 
d'abord sans doute dans l'hexamètre des Annales, puis, par une 
extension abusive dans la versification dramatique (cf. Lindsay, 
Early latin verse, pp. 146-119) ; et Lucrèce, qui scande bracchia, 
e.g. 
bracchia palpebraeque cadunt poplitesque cubanti 
| IV 952 

ne connaît que Acheruns, Acherusius, ainsi 


et metus ille foras praeceps Acheruntis agendus 


III 37. 


Britannus, Britannia, Britannis, Britannicus ont toujours 
la syllabe brève dans la poésie de l’époque impériale, Qu'il 
suffise de citer Virgile 


et pemtus toto diuisos orbe Britannos 
Buc. I 66 
ou 
purpurea intexti tollent aulaea Britanni. 


Georg. III 25 


Lucréce scande Brittannus : 


nam quid Brittannis caelum differre putamus, 


VI 1106 


avec un double -{{- allongeant la syllabe « par position », graphie 
qui du reste reproduit la graphie grecque Dgzzzxvía, et qui est 
celle du Mediceus de Tacite. 

Avec Plaute, Asin. 666, Capt. 1003, il scande coturnix (qu'il 
faut peu-étre lire cocturniz) 


at capris adipes et coturnicibus auget 


IV 641 


tandis qu'Ovide, Am. II 6,27, et Juvénal, Sat. XII 97, ne con- 
naissent que cóturnir. 

Ainsi à la rigueur serait-il possible d'admettre que Lucrèce, 
Sans autre raison que celle de la commodité ou de la nécessité 


208 A. ERNOUT 


métrique, a fort bien pu hasarder uaccilló, comme il a risqué gls- 
mere, latébrae et autres formes condamnées par l'usage et l'éty- 
mologie. Mais dans le cas présent, il y a tout lieu de croire que 
uaccill a réellement existé à côté de uacillo. L’étymologie du mot 
est malheureusement obscure. Toutefois le plus vraisemblable est 
de le rattacher à la famille des adjectifs qui désignent en latin 
une difformité des jambes ` uärus, uattus. ualax, uascus (cette 
dernière forme du reste est mal attestée). L analogie du type 
offa | ofella, mamma | mamilla, pus(sjus | püsillus, saccus | sá- 
cellus (Pétr. 140,5), *cuccus (supposé par gr. xixxvz, cf. Gram- 
mont, Rev. des Langues Romanes, XLIV, 1901, p. 134, 
cüculus, etc. (sur ces faits, v. Vendryes, Intensité initiale, 
p. 98, et W. Schulze, Z. Gesch. der latein. Eigennamen, p. 462 
et suiv.) fait penser que uacilli est dérivé d'un adjectif *uaccus 
qui présente le méme suffixe -co-, caractéristique des diffor- 
mités qu'on a dans mancus, brocíc)us, raucus, caecus, et sans doute 
dans le dénominatif pecco. *Vaccus lui-même peut être issu de 
de *ud-t(0)-ko-s ou de *ud-ko-s, avec gémination expressive de la 
consonne, caractéristique des mots de ce type, qui appartiennent 
à la langue familière. 

Enfin il se peut qu'entre *uaccus et uaccillo. s'intercale un 
dénominatif *uacco. La formation de uacillo rappelle en effet 
celle de sorbillo, sügillo, murmurillo dérivés de sorbed, sugo, 
murmuró!. Or, dans des mots expressifs de ce type, la pré- 
sence ou le maintien d'une consonne géminée n'a rien que de 
normal. À cupid correspond, outre cupido, une forme intensive 
cuppedo. Lucrèce emploie l'une et l'autre le plus souvent, sans 
que la nuance de sens soit perceptible. II semble ici encore que 
ce soit la scansion qui décide : 


denique auarities et honorum caeca cupido 


III 59 
quae mala nos subigit uitai tanta cupido 
III 1077 
abluitur, sic expletur ieiuna cupido 
IV 876 
namque uoluptatem praesagit muta cupido 
IV 1057 
hoc facile expletur laticum frugumque cupido 
IV 1093 
tandem ubi se erupit neruis collecta cupido 
IV 1115 


1. Sur les verbes en -illo, voir A. Funck, Die verba auf -illáre, Arch. f. latein,, 
Lexic. u. Gramm. IV, 68-57, et surtout 223-216. 
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conciliabat enim uel mutua quamque cupido 
V 963 
nam faciunt homines plerumque cupidine caeci 
| IV 1153 
quantae tum scindunt hominem cuppedinis acres 
V 45 
et finem statuit cuppedinis atque timoris 
IV 25 
res in concilium medii cuppedine uictae 
I 1082 
aut alia quauis scindunt cuppedine curae 


III 994 


(cuppedine Pontanus : curpedine O Q cupedine Q corr. turpe- 
dine O corr.) 


tam magis ardescit dira cuppedine pectus 


IV 1090 


Cupido, qui forme une fin de vers commode, termine toujours 
l'hexamétre; il n'y a pas de nominatif attesté de cuppedo ; la 
répartition de cüpidinis et de cüppedinis cüppédine est déterminée 
par la quantité longue ou brève de la syllabe précédente. — — 

Dans un dérivé exactement comparable à uac(c)illo, occillo, 
issu de occó, dénominatif de occa « herse », le maintien de la 
géminée est attesté par la métrique plautinienne, 


aliquem hominem adlegent qui mihi aduenienti ós óccillet probe. 


Amp. 183 (octon. iamb.) 


tandis que de gracc(hjus « geai », dont l'A de caractère tout aussi 
artificiel que l'h de pulc(hjer, les dérivés s'opposent normale- 
ment : gracculus (noté aussi gráculus), graccito, mais grácillo. 

De bucca, qui comme occillo appartient à la langue populaire, 
la métrique de Martial confirme que le diminutif est buccella, 
non *bucella : 


cum mittis turdumue mihi quadramue placentae 
siue femur leporis siue quid his simile 
buccellas misisse tuas te, Pontia, dicis 


VI 75, 4-3. 


Contrairement au type cürrus, cürülis, le dérivé de scarra, 
autre mot populaire, est scurrilis, non *scürilis. Lucrèce lui- 
méme enfin a une forme titillare avec première syllabe longue 
dans ` 
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titillare magis sensus quam laedere possint 


II 429 


Or, titilläre « chatouiller » est évidemment un mot du vocabu- 
laire enfantin, dérivé d'une forme à géminée #itt-, comparable 
aux hypocoristiques grecs tity « nourrice » titðoç « bout de sein »; 
et la longue de titillo doit représenter une prononciation "tittillo; 
cf. en grec les doubles graphies usa, mnifw, xaxyáto xay35o, 
tax y tah, TTTUb ITR trty-, xzxnabilw xaxa-, acpabacow apañacow, ete., 
citées par Brugmann-Thumb, Griechische Grammatik, Ae éd., 
S 120 Anm. La géminée se trouve dans le tittibilicium de Plaute, 


non ego istud uerbum empsim tittibilicio 


Cas. 347 


que Festus connait et glose : tittibilicium nullius significationis 
est, ut apud Graecos Antrag et exvBatog. . ., P.F. 504,1. 

Si tit(t)illo a gardé sa géminée, c'est nécessairement parce 
quil appartient aux mots familiers et expressifs, comme titti- 
bilicio. 

Il n'y a donc aucune raison de considérer uaccillo, malgré 
l'isolement apparent de la forme, comme une faute vulgaire due 
à des copistes de basse époque. Les libertés que prend Lucréce 
en matiére de prosodie d'une part, la formation du mot et son 
caractére populaire de l'autre, suffisent à justifier l'existence de 
ce doublet et dispensent de recourir à une correction inutile et 
arbitraire. 

A. ERnout. 


LA THALIE D'ARIUS 


« Arius, après avoir été chassé /d'Alexandrie), se retira chez 
les partisans d’Eusébe. Il mit son hérésie sur le papier; et comme 
dans une Thalie, n'imitant aucun homme sensé, mais l'Égyptien 
Sotadés par la manière et le relâchement du rythme, il écrivit 
beaucoup de choses! ». Ces quelques lignes de saint Athanase 
renferment à peu prés tout ce que nous savons de plus précis 
sur la Thalie, les circonstances de sa composition et son carac- 
tère littéraire. Elles sont aussi bien incomplètes, et dés l'abord 
nous sommes fixés sur la difficulté de la táche que nous entre- 
prenons. 

Plusieurs circonstances rendent particulièrement compliqué 
tout essai pour réunir les membra disiecta de l'oeuvre d'Arius. 
L'évéque d'Alexandrie indique trés inexactement ses sources : 
tantôt il attribue une citation à Arius, tantôt il en fait l’œuvre 
collective des Ariens ou des Eusébiens; tel passage est donné 
comme venant d’Arius et d'Eusébe?, tel autre parait sous le 
double nom d'Arius et d'Astérius ?. Comment faire l'exact départ 
entre ces indications discordantes? D'autre part, et ceci est 
encore plus grave, saint Athanase abrége, résume, bouleverse les 
textes qu'il cite. La plus longue citation de la Thalie, au cha- 
pitre 15 du De synodis, est évidemment un recueil d' extraits qui 
ne se suivent pas, et qui ont dü étre empruntés à des parties 
trés différentes de l'ouvrage d'Arius : sur les 42 lignes occupées 
par ce passage, les trente-deux premiéres tout au moins sont 
faites de morceaux, dont le plus long a trois lignes, et je ne suis 
pas trés sûr que les dix dernières forment elles-mêmes un 
ensemble. Ailleurs, le texje d'Arius n'est pas mieux respecté ; 
et lorsque le méme fragment est cité à deux ou trois reprises, au 
cours de l'euvre de saint Athanase, il comporte un si grand 
nombre de variantes que l'établissement de l'original est à peu 
prés impossible. Il n'y a pas lieu de s'étonner beaucoup de cette 
négligence. Athanase cite peut-étre de mémoire, et la forme 
nette, tranchante, donnée par Arius lui-même aux plus impor- 


1. ATHANASE, De synod., 15; PG, XXVI, 705 C. 
2. ATHANASE, Contr. Arian., IT, 24; PG, XXVI, 200 A. 
3. ATHANASE, De decret. Nicaenae syn., 8; PG, XXV, 437 A. 
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tants de ses aphorismes, facilite autant leur transformation que 
leur conservation. On modifie sans peine les mots d'un vers 
proverbial, dont tout le monde retient le sens et la mesure, mais 
dont personne ne fait effort pour respecter le texte. Dans ces 
conditions, on comprendra sans peine l'imperfection des pages 
qui suivent. Elles ne semblent pourtant pas devoir être inutiles 
à ceux qu'intéresse l'histoire de l'arianisme, et c'est ce qui en 
expliquera Ia publication. 

Arius écrivit donc dans sa Thalie, alors qu'il était réfugié 
auprès d'Eusébe de Nicomédie. A plusieurs reprises, saint Atha- 
nase ridiculise le caractère de cette œuvre : « Chez eux, écrit-il, 
en parlant des Ariens, Arius tient la place du Christ, comme 
Manichée chez les Manichéens. Au lieu de Moïse et des autres 
saints, on trouve chez eux un certain Sotadès moqué par les 
Grecs eux-mêmes, et la fille d'Hérodiade. Car c'est de Sotadés 
qu'Arius a imité les mœurs dissolues et efféminées, en écrivant 
lui aussi des Thalies; c'est de cette sauteuse qu'il a envié les 
danses, sautant et plaisantant dans ses impiétés contre le Sau- 
veur!, » Un peu plus loin il ajoute : « Comment sont-ils de 
l'Église catholique... ceux qui rejettent les paroles des Écritures 
divines, et qui donnent le nom de Nouvelle Sagesse aux Thalies 
d'Arius ? Ils ont raison de les appeler ainsi : c'est une nouvelle 
hérésie qu'ils annoncent. Aussi peut-on s'étonner, alors que tant 
d'écrivains ont composé des traités et des homélies sur lan- 
cien et le nouveau Testament, et qu'on ne rencontre des Thalies 
dans les œuvres d'aucun d'entre eux, pas méme dans celles des 
Grecs sérieux, qu'ils soient les seuls à chanter ces choses après 
boire, au milieu des applaudissements et des bons mots, par 
manière de jeu. Tout le monde se moque d'eux; et l'admirable 
Arius n'a pas imité un respectable modèle ; bien plus, il a mé- 
connu le goüt des hommes sérieux : aprés avoir pillé les autres 
hérésies, il a envié les sottes plaisanteries de Sotadés *. » Ail- 
leurs, il dit encore : « Árius, pour exposer sa propre perversité, 
écrivit la Thalie sur des modes efféminés et ridicules, selon 
l'Égyptien Sotadés. Denys écrivit des lettres ?... » 

Deux indications seulement sont à retenir de ces divers pas- 
sages, le nom de Sotades, et le titre de Thalies donné à l'ouvrage 
d'Arius. Thalies signifie banquets, et par suite chansons à boire : 
d'où les railleries d'Athanase, et nous savons en elfet que l'héré- 


1. Aruanase, Contr. Arian., I, 2; PG, XXVI, 16 A. 

2. ATHANASE, Contr. Arian., L, 4; PG. XXVI. 20 A. 

3. ATHANASE, De sentent. Dionys., 6; PG, XXV, 488 B. Cf. De synod., 36; PG, 
XXVI, 757 AB. 
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siarque, pour populariser sa doctrine, avait composé des chan- 
sons à l'usage des matelots, des marchands, des voyageurs, de 
sorte que le port et les marchés d'Alexandrie retentissaient de 
ces cantiques d'un nouveau genre !. ll n'est pourtant pas certain, 
comme on l'avait souvent prétendu?, que ces chants populaires 
aient jamais fait partie de la Thalie, et un passage de saint 
Athanase semble méme distinguer trés nettement entre les 
chansons composées par Arius et la Thalie?. Les moqueries de 
l'évéque d'Alexandrie viseraient, semble-t-il, plutót le titre et la 
forme de l'ouvrage que son contenu, et il faut avouer que le 
mot Thalie constitue un titre bien inattendu pour un exposé 
théologique  : seules peuvent l'expliquer certaines analogies avec 
d'autres titres prometteurs et mystérieux, employé és par l'anti- 
quité. Peut-être Arius avait-il surtout voulu piquer la cusiosité 
du public en présentant un grand traité sous forme de Thalies. 

Quant à Sotadès, nous sommes renseignés sur son compte, 
entre autres par les notices de Suidas, qui connaît deux poètes 
de ce nom : un Athénien, poète comique de la Comédie Moyenne, 
et un Crétois qui a écrit en vers iambiques et en dialectes ioniens 
des bouffonneries et des obscénités ÿ. Montfaucon croit que saint 
Athanase vise ce dernier écrivain ^, ce qui n'est pas assuré, 
puisqu'en un endroit, il est question de Sotadés comme d'un 
Egyptien 7. En tout cas, sous le nom de Sotadés, on a désigné 
une sorte de métre, Vionique majeur, que les Grees ont surtout 
employé dans la poésie légère °. 

La question se pose naturellement de savoir si la Thalie 


1. Prisosronce, H.E., II, 2; édit. Binsz, Leipzig, 1913, p. 13, 6 ss. : « Oct TOV 
"Agttoy a Grond vta THs ele not, ATUATA TE VAVTINA xai ey tx xai Oë0t- 
GE VE xai t0t090' Etepa guvrtlivcg dr ILEAWOLAS évreivat &; évourtey ix 391015 
isuse, Oz Us EV Tats uico late Hovs EXAERTOV TA 0g THY Oixiiav agéSeray TOUS 

aur0easécous sav av9ordzey, » Cf. Vita Constant, édit. Binez, Philostorgius Kir- 
chengeschichle, p. 13, 24 : « 6 òè " Accto; EF EAT A Uz 709 suae6:a7atOV guA AG YOU 221 
Ravtayobev TALA TOY 0cflobóz«v aroxherdue VOS ^a 037. AA Ones Ett Tots TAT Ooty Gut- 
koin, zat 0t0X3xot Tic! TOv zooxetu: om, izi TO Yo ASE LV type: yzhuoss zi tivas ORs 
nüsvaro guvt!Üets zai ASUATA VAUTIXA TE XQ inu za o'ots Ot EY talg EC 
o: 30%; Bous Ékadvovzes easy 452021. » 

. À. Hanxack, Die Ueberlieferung, Leipzig, 1897, p. 532: O. BARDENHEWER, 
GAKL. t. III, Fribourg-en-Br., 1912, p. 42. 

3. ATHANASE, De decret. Nicaenae syn., 16; PG, XXV, 419 D-152 A. 

4, Cf. Cuinent D'ALEXANDRIR, Stromat., VI, 2.1; édit. Srinrts, t. Il, Leipzig, 
1906, p. 422. 

- Sutpas, Lezicon, édit. Bunsuanpov, Halle et Brunschwik, 1853; ; 

. B. ne MoóNTEAUGON, Adnot. ad Allianas: Contr. Arian., Hl, 2; PG. XXV, 15 D, 
. ATHANASE, De sentent. Dion., 6; PG, XXV, 488 B. 

. Sur le vers sotadique, on verra entre autres la dissertation de F. Pornonsxv, 


De versu sotadeo, dans les Dissertat. philol. Vindobon., t. V, p. 107-184; Vienne, 
1895. 
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d’Arius a été composée dans ce mètre, ou du moins si telle est 
l'affirmation exprimée par saint Athanase. Il semble difficile de 
le croire. Lorsque Athanase parle de la Thalie, il ne se préoc- 
cupe nulle part de définir la versification employée par l'héré- 
tique; il ne tient pas à nous renseigner sur le systéme rythmique 
qu'aurait adopté Arius. S'il cite le nom de Sotadés, c'est pour 
des raisons tout à fait indépendantes de la mesure des vers : pour 
le zexracpivov xai OnAuxèv $0o;, pour l'ÉxAuctg 105 gfAcug, pour les 
venorordyta, pour le titre t. Tout cela n'a rien à voir avec le mètre. 
Nous reviendrons tout à l'heure sur la métrique d'Arius. Retenons 
seulement pour l'instant qu'Athanase ne dit nulle part qpe la 
Thalie a été écrite en vers sotadéens. 

I] est vrai que l'historien Socrate est plus précis et parle 
expressément du mètre sotadique à propos de la Thalie : « Il faut 
savoir, dit-il, ou Artus composa un ouvrage relatif à sa doctrine, 
. et qu'il l'intitula Thalie. Le caractère de ce livre est frivole et 
relâché ; il se rapproche des chants ou des mètres sotadiques : 
le concile le condamna également en ce temps-là ?. » Mais Socrate 
ne connait guére la Thalie, et sans doute ne l'a-t-il pas vue lui- 
méme plus que Sozoméne qui, du moins, avoue son ignorance : 
« Ils condamnèrent également, écrit ce dernier en parlant des 
Pères de Nicée, les expressions de sa doctrine et le livre qu'il 
avait composé sur elle et intitulé Thalie. Je n'ai pas rencontré ce 
traité, mais j'ai appris que son caractere est reláché, de sorte 
qu'il ressemble par sa légèreté aux chansons de Sotadès 3, » 

Déjà ces derniers renseignements sont bien vagues, et la Thalie 
n'était plus connue au milieu du v* siècle. Elle devait méme 
avoir disparu beaucoup plus tót. Saint Épiphane, toujours si 
attentif à nous faire connaitre les écrits des hérétiques, cite deux 
lettres d'Arius, maisil ne mentionne pas la Thalie. Ses contem- 
porains ne la citent pas davantage, pas plus dans le camp arien 
que dans le camp orthodoxe. Ni Eunomius, ni saint Basile, ni 
saint Grégoire de Nysse ne s'occupent du grand ouvrage de 
l'hérésiarque; et si, vers la fin du 1v° siècle, on trouve encore 
signalées et réfutées quelques formules employées par la Thalie, 
il s'agit d'expressions courantes, passées dans la circulation, et 
dont aucune ne suppose l'existence du livre lui-méme. Aussi 


1. P. Maas, Die Metrik der Thaleia des Áreios, dans la Byzantin. Zeitschr., 
t. XVIII, 1909, p. 515. P. Maas rapproche justement des expressions d'Athanase 
celles que Lucien place dans la bouche de Démonax, quand celui-ci reproche à 
Favorinus z5v uiktwy TÒ intzexaasuzvoy O5, . ,Yovatxetov, Demonaz, 12. Cf. encore 
PrtvTAnRQUE, De Pyth. orac., 6; De musica, 91. 

2. SOCRATE, H.E., 1,9; PG, LXVII, 84 B. 

3. Siria OMRNP, H.E., J, 21 : PG, LXVII, 921 R-924 A, 
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est-il vraisemblable que la Thalie n’a pas longtemps survécu à 
son apparition et qu'elle a été de bonne heure la victime des 
mesures rigoureuses prises par l'Empire contre les écrits d'Arius. 

Saint Athanase nous a heureusement conservé le début de la 
Thalie, et ce premier fragment est à peu prés le seul qui nous 
permette de nous faire une opinion précise sur le caractére litté- 
raire de l'ouvrage. Aussi mérite-t-il d'étre étudié à part. 

I. ATHANASE, Contra Arian., 1, 5; PG, XXVI, 20 C-21 A. 


H piv ovv Gë ti apetavhs Oadeiag xai xoupohoytas 7,006 Éouoa xai 
wéhos ÜrAuxov, gen: 

H , , ^ E ~ ~ , ' 
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d / * e s ~ ? 
ayiuv, 2p0otéuuv, Grey Osob xveópa Aa65vtov, 
tz ĝe Epabey čyw ye Und Toy ocoíag ueteyévcoy, 
aotetwy, Osodisaxtwv, AHATA mavta goe TE. 

, av 3 A ’ *. > 
to0:0» xat tyvog A0 Evo, Brivwv Au 2É3 ue 

Ki H e ` * À a A 1 ~ > 

5 ReprxAvtds ó Torx Së Bz thy Dean Gay, 
rh te Heen pabwy cogíav xat Yrootv evo Evvwv. 


On voit, sans trop de peine, que nous avons affaire a des vers; 
et W. Weyh a remarqué que nous sommes méme en présence 
d'un poème acrostiche : la série des premières lettres en donne 
les mots xatx toš. On ne peut guère supposer que ce soit là un 
pur hasard. Peut-être, comme l'imagine W. Weyh, Arius avait- 
il voulu par ce moyen empécher ses adversaires de corriger son 
œuvre et de la transformer !; peut-être plus simplement avait-il 
voulu donner à ses partisans un moyen mnémotechnique pour 
l'apprendre avec moins de peine. La citation de saint Athanase 
est trop brève pour que nous puissions sûrement décider. 

L'accord entre les critiques cesse d'ailleurs lorsqu'il s'agit de 
déterminer le rythme de cette poésie. F. Loofs estime qu'il s'agit 
ici de vers sotadiques; mais il doit reconnaitre que le poète a 
pris la plus incroyable liberté dans le traitement des Iongues et 
des bréves, pour se plier, tant bien que mal, aux exigences du 
Schéma régulier ?. 

Bien qu'elle ait été acceptée par Wilamowitz ?, l'opinion de 
Loofs reste assez peu probable. Arius n'a rien d'un vrai poéte. 
Au plus est-il capable de faire figure de versificateur laborieux 
et médiocre. A son époque d'ailleurs, le sens de la quantité tend 


1. W. Weyn, Eine unhemerkle altchristliche Akrostichis, dans la Byzantin. 
Zeitschr., t. XX, 1911, p. 139. 

2. F. Loors, art. Arianismus, dans la Protest. Real-Encyclop., 3* édit., t. H, 
P. 13. s 

3. U, vox WinaMowiTZ dans les Gütling. Gelehrt. Anzeig., 1901, p. 3i, n. J. 
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singulièrement à s'affaiblir, et c'est à peine si les oreilles les plus 
délicates savent encore distinguer les longues et les bréves. On 
fait toujours des hexamètres, des pentamétres, des trimétres 
iambiques; mais un vers aussi compliqué que le sotadique ne 
trouve plus d'amateurs. Déjà l'on pressent le moment où prendra 
son essor une poésie nouvelle fondée sur le nombre des syllabes 
et indépendante de leur quantité métrique !. 

C'est plutót dans le classique hexamétre qu'il faut chercher le 
modèle entrevu par Arius. Les sept premiers vers de la Thalie 
ont la terminaison des hexamètres (TT TTT H, si du moins 
on considère, aux vers 1, 2 et 6, le mot 6505 comme monosylla- 
bique, et si, au vers 7, on admet que l'augment de £;vov et la 
dernière voyelle de i-w ne comptent ensemble que pour une 
syllabe : deux licences asssez considérables, il est vrai, mais qui 
ne sont pas faites pour exciter une trop grande surprise. On 
peut de méme trouver dans le début de ces vers la quantité 
requise pour compléter les hexamétres, à la condition de tenir 
compte de certaines libertés prosodiques : P. Maas a signalé que 
neuf fois les voyelles à, i, à, doivent être traitées comme des 
longues, et une fois, au vers 6, la voyelle i. Ajoutons un hiatus 
(v. 3) et une rare correptio de la muette avec la liquide (v. 1); 
et remarquons au vers 2 le trés curieux zywy, avec l'a allongé et 
la synizèse t; mais on pourrait ici songer à la lecture ayvév °. 
On voit assez, par les laborieuses explications qu il faut donner 
de la métrique d'Arius, que l'hérésiarque ne cherchait dans le 
vers qu'un moyen commode de graver ses théories dans la mé- 
moire de ses partisans. Assez indilférent à l’œuvre d'art, il se 
préoccupait avant tout de recruter des adhérents, et c'est sans 
doute parce que la poésie lui semblait un meilleur moyen de 
propagande qu'il rédigeait en vers les principes de sa doctrine. 


La citation la plus longue que saint Athanase ait faite de la 
Thalie figure au chapitre 15 du De synodis. L'évéque d'Alexan- 
drie rappelle en cet endroit les origines de l'arianisme, et cite 
quelques-uns des ouvrages les plus caractéristiques de l'hérésie: 
Ja Thalie n'est pas représentée par moins de 42 lignes. Malbeu- 
reusement, nous n'avons pas affaire ici à un texte suivi, mais à 
des extraits arbitrairement découpés, et dont chacun, long de 
deux ou trois lignes,-exprime un aspect essentiel de l'hérésie. 
Sans doute, est-ce saint Athanase lui-méme qui a recueilli et 


1. n P. Maas, art. cil., p.515., 
2. P. Maas, arl. cil.. p. 511. 
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groupé ces o blasphémes d'Arius », ainsi qu'il les appelle. La 
collection en est d'un grand intérêt pour l'histoire doctrinale ; 
elle n'a pas tout à fait la méme importance pour l'histoire litté- 
raire, et l'on voudrait être assuré que saint Athanase n'a jamais 
modifié les formules authentiques d'Arius. Les parallèles que 
nous aurons à relever au fur et à mesure de notre étude nous 
montrent assurément que la collection de fragments réunie en ce 
passage du De synodis exprime bien les opinions d'Arius, mais 
ils ne nous rassureront pas toujours sur la valeur du texte. Il est 
d'ailleurs utile de citer d'abord la série formée par saint Atha- 
nase sans se mettre à la poursuite désespérée d'une reconstitution 
logique de l'ordre des idées. 


IIl. ATHANASE, De synod., 15; PG, XXVI, 705 C-108C. 
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À partir de la ligne 32, les idées s'enchainent à peu près, et 
l'on peut admettre que saint Athanase cite un long fragment sur 
l'impuissance du Fils à connaitre le Pére. Mais jusque-là, nous 
n'avons qu'un assemblage de pièces et de morceaux. Certaines 
doctrines sont exprimées deux ou trois fois, presque sous la 
méme forme, en particulier celle que le Fils subsiste par la 
volonté du Pére (lignes 22, 24, 30, 38). Pour mieux se faire 
comprendre, Arius ne craint pas d'insister, de retenir l'attention 
de son lecteur par des formules telles que cives; (lignes 20 et 
27); pyres 3: Aën (ligne 13), euvéxivzt sireiv (ligne 33), qui 
marquent des reprises de la pensée. Tout cela n'est pas trés 
poétique et caractérise au contraire un esprit tenace et désireux 
de convaincre. 

On ne saurait pourtant nier les prétentions poétiques du pas- 
sage. Presque toutes les lignes sont de longueur égale, compre- 
nant de 15 à 20 syllabes, et elles se détachent naturellement les 
unes des autres par le sens : seules les lignes 14 et 15, 25 et 26 
n'offrent pas une signification complète et doivent être réunies 
deux à deux. Cette seule remarque suffit à montrer l'intention 
de l'écrivain. P. Maas a d'ailleurs noté que sur les 32 premières 
lignes, 11 et 12 ont la finale d'un hexamètre : 1, 2, 6 (hiatus), 
1, 8 (iors c), 9, 10 (3i2xow x25), Ui 18, 20, 26, 28 (Suvates) ; et, 


parmi celles-ci, les lignes 9 (1525), 1 8 (usa, qng pas) et 20 (ort e 
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tuzg), ont également la première partie d'un hexamètre. La ligne 
24 enfin est encore un hexamètre, si on lit un ovros avec une 
élision *. Avec peu de changements, — et l'on est en droit de sup- 
poser des erreurs dans la transmission du texte —, il serait pos- 
sible de rétablir encore d'autres vers. _ | 

Mais de tels essais seraient assez vains. La versification 
d’Arius, par sa nature, échappe aux règles sévères de la prosodie 
classique : nous n'avons aucun moyen de nous assurer qu'il a 
donné telle ou telle quantité à une voyelle déterminée. D'autre 
part, s'il y a des vers dans la Thalie, il y a sürement autre 
chose : malgré certain parallélisme, les lignes 33-42 de la cita- 
tion faite par le De synodis ne sont pas de la poésie; au plus 
pourrait-on y relever une intention rythinique, mais elles 
échappent à la mesure. De méme les lignes 2-5, dont la symé- 
trie garantit l'exactitude textuelle, la ligne 24 reproduite dans 
un autre fragment, sont de la prose. Il est absolument certain 
que la Thalie offrait ainsi un mélange de prose et de poésie : 
nous savons encore par exemple qu'elle renfermait un bon 
nombre de citations scripturaires, d'où Arius tirait des arguments 
en faveur de sa doctrine ? : cela seul pourrait suffire à établir le 
le caractére mixte de l'ouvrage ?. Tous les critiques d'ailleurs 
sont d'accord sur ce point *, et la plupart des fragments, que 
cite saint Athanase, semblent, comme on le verra, irréductibles à 
toute poésie. | 

C'est surtout dans le premier Discours contre les Ariens 
qu'Athanase apporte les extraits d'Arius qu'il se propose de réfu- 
ter. Après avoir cité le début de la Thalie (supra, frag. I), il 
poursuit : « Les plaisanteries grossières, détestables, et pleines 
d'impiété qu'on y trouve sont les suivantes. » Les fragments 
qu'annonce cette introduction sont au nombre de cinq dans le 
chapitre 5 : le premier, le second et le quatriéme sont cités 
littéralement ; le troisième et le cinquième, au style indirect, 
semblent plutôt des résumés *. Ils sont suivis, au chapitre 6, 
d'une nouvelle série, sans introduction spéciale, mais à la fin de 


1. P. Maas, art. cit., p. 514. 

2. ATHANASE, Contr. Arian., 1, 8 ; PG, XXVI, 25 C: « et uty odv tà tO X£Ect; 
tevas the Betas yoaors iv 7% Oaheix yorpat, vouiloust xai tà; BAaseyutas sognutag 
tivat,.. » 

3. F. Loors, art. Arianismus, dans la PRE, t. II, p. 13. 

4. A. Hanxacx, Die Ueberlieferung, p. 532; O. Banvennrwer, GARL, t. III, 
p. 42. 

5. ATHANASE, Contr, Arian., 1,5: PG, XXVI, 24 AB, 
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ce dernier chapitre figure une conclusion qui interrompt les 


citations. . 

Le texte donné par le Discours contre les Ariens peut être uti- 
lement contrôlé, pour la plupart des fragments, par une citation 
contenue dans l'Epistola ad episcopos Aegypti et Libyae. Saint 
Athanase écrit : « Le bienheureux E Alexandre chassa de 
l'Église Arius qui pensait et disait ceci ! ». Suit une série de neuf 
fragments, séparés l'un de l'autre par des formules d'introduc- 
tion tantôt au singulier, tantôt au pluriel ?. Lorsque le singulier 
est employé, c'est certainement la Thalie qui est citée. La ques- 
tion semble plus délicate à résoudre lorsque saint Athanase 
emploie le pluriel pour introduire son texte; mais ici encore on 
a de bonnes raisons pour croire qu' Arius est visé personnelle- 
ment. 

Outre ces deux séries de textes, celles des chapitres 5, 6 du 
premier Discours contre les Ariens et du chapitre 12 de la lettre 
aux évêques d'Égypte, nous avons, dans l'œuvre de saint Atha- 
nase quelques autres fragments de la Thalie. Le chapitre 9 du 
premier Discours contre les Ariens reprend les principales thèses 
de l'hérésiarque : il n'apporte pas de nouveaux morceaux de son 
ceuvre, mais fournit quelques variantes, et surtout nous permet 
de mesurer avec quelle liberté saint Athanase cite quelquefois 
ses documents. Ce recueil de thèses est bâti à peu près sur le 
méme plan que les Blasphémes d' Arius dans le De synodis. 

La suite des Discours contre les Ariens est beaucoup moins 
riche : au chapitre 37 du premier Discours, un argument scriptu- 
raire est donné comme l'œuvre d'Arius et d'Eusébe. Dans le 
second Discours, un passage est cité au chapitre 24, sous les 
noms d'Arius, d'Astérius et d'Eusébe, sans qu'il soit possible de 
discerner sa véritable origine ; plus loin, au chapitre 37, la Thalie 
est de nouveau signalée. Pour le reste, c'est au plus si, de temps 
à autre, ou trouve une référence à des formules stéréotypées, 
sans grand intérét littéraire. 

Le De sententia Dionysii et le De decretis N'icaehae synodi, 
s'ils n'apportent pas de nouveaux fragments, renferment pour- 
tant quelques passages déjà connus de la Thalie. Au chapitre 6 


1. ATHANASE, Epist. ad episc. Aegypti et Lib., 12; PG, XXV, 564B : « Ó xotvov 
uxxabtzn; "AAgcavdoo0s 0 Entaxonos ia tov * Acetov this &xxÀrnoíag opovoðvta xai 
Aévovta zašta. » Cf. G. Bardy, Saint Alezandre d'Alezandrie a-t-il connu la 
Thalie d Arius, dans la Revue des Sciences relig., t. VI, octobre 1926. 

2. ATHANASE, ibid. : « Aéíyoust youv OTL ni « npocttüiao: 6: xai toŭto Get »; 
« ZU AE! DXT'V OTL D 5 « zd TÉ D2aty OTL » ; « xai MET TOUTO A€yousty 0 ott»; « spe 
TodTONs EAeyev Oz! 5i « meosET Ost 5i mai toto Ott o». 
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du De decretis, malgré le pluriel de la formule d'introduction : 
« lls disent donc, ainsi qu'il semblait bien à ceux-là (leurs pré- 
décesseurs) et qu'ils ont osé dire », ce sont bien des formules 
d'Arius, groupées cette fois encore sans lien, qui sont repro- 
duites. Le De sententia nomme Arius au chapitre 23, et en donne 
un important morceau, constitué selon l'habitude par plusieurs 
phrases détachées. 

Tel est, dans ses grandes lignes, l'état de la tradition textuelle 
que nous fait connaitre saint Athanase. On mesure sans peine 
son indigence. Ce qui intéresse l'évéque d'Alexandrie, ce n'est 
pas le développement donné par Arius à sa poésie, mais cette 
pensée méme exprimée sous sa forme la plus caractéristique. 
Malheureusement pour nous, Arius semble avoir eu le talent de 
trouver sans peine de telles formules, bréves, faciles à retenir, 
capables de frapper l'esprit et de s'imposer à la mémoire. ll était 
facile d'en faire le florilége, de les rapprocber l'une de l'autre, 
pour mettre en son plein relief la doctrine de l'hérésiarque, de 
négliger par contre les preuves, les explications, les développe- 
ments, qui, dans l'euvre originale, devaient accompagner ces 
théses un peu brutales. C'est précisément ce qu'a fait saint 
Athanase. Lorsqu'il cite un méme passage, en trois ou quatre 
endroits de son ceuvre, il y introduit des variantes qui rendent la 
tâche de l'éditeur à peu prés impossible. Le mieux est souvent 
de reproduire telles quelles les diverses lecons données par saint 
Athanase, sans chercher à découvrir les termes exacts employés par 
Arius. Encore doit-on s'estimer heureux si l'on a réussi à dégager 
de la prose, un peu diffuse parfois, où elles sont engagées, toutes 
les formules qui ont appartenu réellement à la Thalie d'Arius. 

Nous gardons, dans les pages qui suivent l'ordre des frag- 
ments cités dans le premier Discours contre les Ariens. Peut- 
étre n'est-ce pas absolument le meilleur. Nous avons, pour lui 
faire confiance, ce motif qu'il a été adopté par saint Athanase 
lui-méme, et que nous n'avons pas de raison spéciale pour 
penser que l'évéque s'est écarté du plan dela Thalie. Et comme 
les fragments d'Arius ne sont pas assez nombreux pour nous 
permettre de suivre le développement de sa pensée, il est sage 
de les rapporter dans l'ordre que saint Athanase a adopté. 


III. ANATHASE, Contr. Arian., 1,5; PG., XXVI, 21, AB (=) A. 
. [dem fragmentum habetur in Epistola ad episcopos Aegypti et 
Libyae, 12 ; PG, XXV, 964 B (— E). 
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2 xai xoíqua Zen H: xal xavewy oi Évrwv mpitepow, GAA eme rtyo pévoy, 
A xal autos å 109 Oeog Aóyog? $v! mote Ere cdx Jj, xai cox Zil roty 
: H ` D ~ 
du yevvnOtvat!?. aAA apyhy Zoe toù eivat. 
w | 
d 1. In E. sic introducuntur verba Arii : ¢ scivuv paxapirns Aki- 
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Eavdpss 6 extoxoncs Ezé6aAs tov “Apstey tig éxxAnoias gpovstvea xal 
héyovsa tata. — 2. aha’ Fv Bee — Émiyéyove nathe, om. E. — 3. 
naviwy yao, A : an ha xavtwv, E. — 4. Yevouévav, A: Éytoy, E. — 
5. xató vibe — ton, E : om. A. — D «al rounpatuv yevouévwv, À : 
om. E. — 7. ab:àc, E : add. 5 tot Beet Aycs, A. — 8. avtopa xai 
roinux Zen, E : 65 ein Zvtwy yéyove, A. — 9, xal zëvtwg ox čytwv 
— ó 10d Beet Aóyoc, E : om. A. — 10. £y, E : praeest xai, A. — 
41. xai oùx Ze, À : om. E. — 12. ysvvnünvon, E : yévytat, A. —- 
13. aAA &pyt» — elva, E : ahh’ apynv tot xrifecOar gaye xai 
autos, À. 
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| 
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Eadem sententia inveniri potest Contr. Arian., I, 9; PG, 
XXVI, 29 AB, cuius totum afferemus textum : 


Abtot Ge ti aoa fulv Ex TAG Taveyx ANTON Bo Aiäe mpoyigoustv; 5 Spär 
AVAYVUITWOAY AUTY VY, ptpoupevot to T,0oç TOU yeapavtas, T iva xxv nap’ Etécwy 
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Haec ultima verba potius conferenda sunt cum fragmentis IV 

et IX, infra. 

Saepissime citantur verba : Zu mots öte oi žy, v. gr. Contr. 
^ Arian., I, 41 et 14: PG, XXVI, 33 B, 40 C;De decret. Nicaenac 
| syn., 15 et 18; De synod., 14 et 36; PG, XXV, 449 B, 456 A, 

| 705 C, 757 A; et verba : o3x 4» 5 wi»; «plv yewvr0®, v. gr. De 
decret. Nicaenae synod., 15, 18; De synod., 36; PG, XXV, 449 
A. 456 À, 757 A. 
Conferenda sunt quae citantur De decretis Nicaenae synodi, 6; 
PG, XXV, 433 A, sed non ad verbum: 


pas} tolvuv, Women xAXELVOts EddxeEt, xai TETCAUT RAGE Aéyetv * 
9 LA D * MEN U en , ? 
Cox gel rate. cox xel vizi] cix Y vàp 4 viog roiv yewwy OH” 223. 
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&E ox Svtwy yéyove xal oäräe Bib xal oux acl rarho ó Osos yéyove tcù 
a^ ja » ? + , [] e D ` a D 
viot’ GAA ote yéyove nat exticby A vids, tote xal ó Beds Exrhby cathe 

&0102" utiopa yxp Gert xat xotnua A Ayos. 


: IV. ATHANASE, Contr. Arian., I, 5; PG, XXVI, 21 B. 


Quod fragmentum habetur in Epist. ad episc. Aegypti et Lib., 
12; PG, XXV, 565. 
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hoy, gt wonsp TA wav BovaAtwate rop SCH osx 2vta TOOTEGSY 
Driecg OUTW xai outëe TO BOUT pare tod cod o)x wy mpstep0v yéovev” 
69 van &ctt TOU matpog tov xal engt Yévvqu.x à Miyos, aAAa xal avtos 
, H ` A 3." H 1 v ` , Ÿ 
yanti yéyovev. O yap wv Oeës sv wh Svra vièv reroinxe tH Pour, iv 
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1. Haec introductoria verba in E. — 2. cix #uäc — à Hyde, 
deest in A; forsan Athanasii epitome in E. — 3. gac:, E ; ena, A. 
— 4. oi, E : oùrw, A. — 9. 5 Aoyog, E : add. xai, cocia, A. — 6. 
6)» ato, E : om. A. — 7. rote : add. 25, A. — 8. todzev, E : iva 
zwä, A. — 9. xat ës 05 yéyovey : om. A. — 10. vidv xat ccoíav, E: 
osstav xal vidv, À. — 11. àv aisen, E : om. A. — 12. Hucusque A. 
Reliqua in E solum. 

Eadem sententia, sed non iisdem verbis, invenitur Contr, 
Arian., II, 24; PG, XXVI, 200, A, ubi collective Eusebio, Ario 
et Asterio: tribuitur. 
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Bäi 5 Ost; shy yeynthy xioa gusty, izah wox uh Suvaydvyy 
RK peraryety gës een Ate ane ase Zeie xxi rëe «ap aytod 
"ue las, Tot nat let TOWTWS povog uivov Eva xxi *xAsi toUtoy 
vy xal Adyov, iva toute WÄgeu yevousvou, oUTW Actmèv xxl TX TAYTA OU 
39120 yevésOat cuvy Oz. 
TAŬTA où Waow ciovxactv, XÀÀX xai youbar tetoAurxagw Eooi6ws; te xai 
“Acetog xxt 6 Odcasg “Actectos. 


Quae verba probabilius ex Asterio hausit Athanasius, et iterum 
alludit, sub nominibus Arii et Asterii, De decret. Nicaenae syn., 


8; PG, XXV, 437A: 
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xai Toto yao Aotécios ò Bucas čpyapev* b?” Apen uetaypadbac Déduxe 
tote ltag. 


De verbis pôves uivev, cf. AsTERIUS, ap. MARCEL., fragm., 96, 
édit. KLosrEnwANN, p. 205, 27. Cf. quae refert Pseupo-Arnana- 
sius, Contr. Arian., IV, 11; PG, XXVI, 481A: 


Ld 
t 
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29 Yap Gute D énsivov. pasy, AAA Exeivss D huas vyeyevev’ si 
` ~ * , DH , e DEN , M ~ | D H 
Ys Zä toŭto Excisty Kat Umioty,. Ux Huzs 2t astoŭ xtion 5 Geos. 


et ALEXANDER, Epist. tvb; owuxtss, ap. Socrat., H.E., I, 6; 
PG, LXVII, 48 A 
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V-VII. ATHANASE, Contr. Arian., I, 5; PG, XXVI, 21 B. 


Avo (e CET euch etvat, piv Ev THY liay xal cuvundpyovcay tO 
Meg, tov BE vièv Ev rar TH Gogiz yeyevyabat, xal TAUTNÇ LLETÉOVTA uvo- 
u.ic0at uovov sog íav xat Adyov: 

ñ SCHEI 139: ent, t1 gogia dE LUE 9 Oecd Oshosi !. 

our xai Wl EN ETEDOV eivat Arer Tapa TOV vin EV tà) Mew xat TOUTOU mETE- 
pure Tov vlov ou dea) mahty E /&otv Aoyov xat viov autov À, 


1. Quae verba Arii citantur ap. ATHANASIUM, De synod., 15 
PG, XXVI, 708 B, sub forma : 1, czzix cczía "rte 92202 Bc 
TEST et videtur melior esse haec lectio. | 

2. Conferenda sunt quae citantur ab ATHANASIO, Contr. Arian. - 


l, 9; PG, XXVI, 29B : 


: xai poves ice TOW TATPOG ASYSS, AAA Gvowzt! 
usvev héyerar niyog xat ospix. xal yaourt Adyeran vids xai Départs. 


et De decret. Nicaenae syn., 16; PG, XXV, 449 C: izey Sé 


tovOsputovres ACY suet dVÉLATA psvey SE TOU isd Aire nal sogtz. 


294 oct ó OAI 


Le fragment suivant, à sen tenir à la lettre du premier Dis- 
cours contre les Ariens, ne semble pas appartenir à la Thalie, 
car Athanase l'introduit en ces termes : « Voici encore la propre 
pensée de leur hérésie, exprimée en d'autres de leurs écrits ! ». 


Dans la lettre aux évêques d'Egypte, c'est aussi le pluriel qui. 


annonce le méme texte: « Ils disent que... ? » Je n'hésite pour- 
tant pas à donner ici ce morceau, dans lequel on retrouve une 


1. ArHaNasE, Contr. Arian., 1, 5; PG, XXVI, ?1 B. 
2 ATnawasr, Epist. ad episc. Aegypti el Lib., 12; PG, XXV, 565. 
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argumentation chère à Astérius !. Car la suite (infra, fragm. X) 
est donnée comme l’œuvre d'Arius, à partir de tH güoer rpemtéc 
¿stt dans la lettre; à partir de Su vo)to yap dans le Discours. 
Nous savons d'ailleurs que les Ariens se copiaient fréquemment 
les uns les autres : ils pouvaient s'emprunter ainsi non seulement 
des arguments, mais des phrases textuellement reproduites; et 
il ne serait pas étonnant qu'ici nous fussions en présence d'une 
de ces phrases, communes à Astérius et à Arius. 


VIII. ArBANAsE, Contr. Arian., I, 5; PG, XXVI, 21 BC. 


Eadem verba citantur in Epist. ad episcopos Aeg: ypti et Libyae, 
12; PG, XXV, 565. 


“Este 9£ xxi vobro Ts aisioeuws a)t6v Të pcévaux, nod pevov Ev eté- 
Got Giro GUYYCAUUEGLV, frt: 

acanat Buvauers stot. Kat s, pév pia toù Oeod Anc Bia ees xat at3toq. 
5 3i Kach: maa oi For a AnBivn Bivaue Otroù cot, GA pla tay 
Ae(op£vov Bug Zt zit Zorn xal astig, Ov pla xal  axpis xai À E 0) 
Baatz povsy OÄA3 xa wean Speer gleck sat (loec, II, 25): a ai 
Tham zohnal xxb Zusuat siot TH vid, Tepl wy xai Aavid En Et Aën 
x3o10$ tay Suvauewv (Psalm., XXIII, 10). 


Quod fragmentum videtur Arii non esse, si perpendas intro- 
ductoria verba ` ¿v &zépe:g air ouyyszupast. In E, xai yhp voÿts 
^íyoust», plurali numero. Ego quidem non dubito quin e Thalia 
desumatur; quippe quod arctissime colligetur cum sequenti frag- 
mento, quod certissime Arium habet auctorem. In E sequentem 
formam exhibet textus : 


* A H , 1 H Mi D E E wë ; a 9 

oun Ze ó Xoptorbs T guotxr, xai Zitat sovauts toù Osod, XA 
UREP dj xaurn al o Bpoŭyoç héyovtar Suvapts. Sur nat ads AÍystat 
Gate TS TaTods. 


Conferri potest De synod., 36; PG, XXVI, 737B : 4 uiv sogix 


180 Beet ayivvynzes xat avasyoc iot. ee Bí etow ai SE a. duva- 
Ké ” e a 
ets, WV pix éctiv ó Aegcpe, 


IX. ATHANASE, Contr. Arian., I, 5; PG, XXVI, 21 C. 
Invenies idem fragmentum in Ep. ad episcop. en et Lib., 
12; PG, XXV, 564. 


xa étre! 
TH wiv qÜoet, WSTEP Ravteg. Eis “zt 29795 $ Advosg? isti scenrès 3, 


1. ATHANASE, De synod., 18; PG, XX VI, 713 B: 716 A. Cf. G. Barny, Aslérius 
le Sophiste, dans la Rev. d' Hist. ecclés., 1926, p. 242-213, 
Revur be PHILOLOGIE, 1927. — I. 15 
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0) Bè tiw atsZousiw, £u; * pohe TAL, MÉVSUAXAOS OTE BE? mévtot Bt, 

e ` - * H 
Bivara tpézsoðat xal avtoş Worep xai $usig 9, rot: wv gioeuc |. 
Aix toŭto yap xot rpoyivuorwv 5 Oboe! Esecbat xaddv abtdv, mpoka- 

` ~ , : ` , EE eee 
69v» arta tastyy!! Thy SEUL Sésuxev, Fv!2 dO puros? nat Ex tig aperiis 
Eye meta cabta wote ZE Bouw ato, OW mpodyve é sds, age 
astov viv yeyovévat xexotrxe! 9. ` 


|. Gr : om. A. — 2. Gorep navtes — ais $ A5y2s, À : om. E. 
— 3. tot tpexcds, A 3 spentos ton, E. — 4. iws, A "e, E. — 5. 
3£, A: om. E. — 6. fusts. A : ta xavta, E. — T. tper% Qv sûseu. 
A: om. E. —yzp: add. erei, A, quasi novum fragmentum indu- 
cens; in E vero nulla indicatur interruptio. — 9. xx, A : om. E. 
— 10. xpovivwonwy à eds, A : 5 Oc»; rpoyivwoxov. E. — 11. ai: 
tattyy, À "eatrgg astă, E. — 12. Ze, A : add. av, E. — 13. ävhou- 
roç, A: om, E. — 14. setzte, A: om. E. 

Idem textus resumitur Contr. Arian., 1,9; PG, XXVI, 29B: 
cox ČOTLY ÄTPETTOS ws b math p, XAAX tpe 223 fort goet we TX loss, 

De verbo rpertis. cf. De synod., 14, 36; De decret. Nicaenae 
synodi, 18; PG, XXVI, 705 C, 757 A ; XXV, 456 A. 

De qua sententia, cf. ArExaNpRUM. Epist. £v»; swyatss, ap. 
Socrat., H.E., I, 6; PG. LXVII, 48 : Aù xai =cemrés ion xat 
&Akoletog thy eg, de xal zävra TA Jo tá. 

Vide etiam ATHANASIUM. Contr. Arian., I. 22; PG, XXVI. 
51 C. 


WOREO TX TEPLTTEVUATA TIS XALDIAS QUTWY EosUYomEvot ÀéYOUGLV ` 
H , D . Ber ` D e A r 
. Auge Zort x3! Oa mpoxioíost o) TPÉTETAL. tps cis WY 200z0; 
U 1 D , U + D 9 y 
cy yxp ws Ac; Édziv. ap ExuToy PÉYWY axtvytog. 


et Contr. Arian., I, 33; PG. XXVI, 84 AB. 


Zorn yao Tata X oe "peter ae : 

aiegbaieuäe Zem À ox èstri; Tosatpéoet xata Tò ajt62000129 xahis 
ott, xai Sivatar. dav OE mr. teary, TPENTHS (v gdoewsg D Og Albos 
xal $9A2V cox Ze thy mpoatpsow Éhsueoxv ets Tò xivetobar wat ire 
sie EXATECZ 5 


Ces deux derniers passages ne semblent pas des citations 
textuelles. Mais les arguments de propagande arienne que rap- 
porte saint Athanase sont visiblement inspirés de la Thalie et 
devaient être rappelés ici. 

Au chapitre 6 du premier Discours contre les Ariens, Atha- 
nase revient expressément à la Thalie, qu'il avait paru aban- 
donner, et poursuit son examen de l'œuvre de l'hérésiarque. 
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X. ATHANASE, Contr.: Árian., 1,6; PG, XXVI, 21 D-24 A. 

Conferenda sunt Epist. ad episc. Aegypti et Lib., 12; PG, 
XXV, 564; De decret. Nicaenae syn. (= N), 6; PG, XXV, 433 À; 
De sentent, Dionys. (— D), 23; PG, XXV, 513 A; ALEXANDER 
ALEXANDR., Epist. £v; cwuatos, ap. SOCRAT., H.E., I, 6; PG, 
LXVII, 45. 


Eireiv Ôë nahiy Gediunge ott * 

2938 Bebe Gebei Ger & novos |. et 28 xal Adyeta: Gedo, AAA’ cdx 
anÜwog fer 7, AAA a AL yápues 3, uereg aal of XÀÀot TŽVTEÇ, 
cizo * xat adtos Aërera bye ET Hévev Mess. Ks qo Eévov ? xat 
avouotwvy 8 Évrov 759 Hee? xat’ cvotav!, cic xal ô Meg! RA esptos 
wiv xal avouotos!? xatx návtæ THs To% mac pès oùotas xal Biótntisi? ion, 
tà» BE yevnrov Aat xriouaruv rog xal efs a9z0v!* ruyyavert”. | 


Hic textus ex A sumitur. In E, in duas partes dividitur. Prio- 
rem introducunt verba ` Aéyouor yoŭv Set, posteriorem vero, quae 
Zou xavtwv xal &AAotptwyv Incipit, verba ` ayéAst pasty ott. Cuius 
editionis E variantes lectiones adnotavimus : 


, 


1. & A2yog, A : 6 Xprotds, E. — 2. et òè xat Aé(sxat — Ber, om. 
E. — 3. yapiteg, om. E. — 4. Gszes xai of &AXot «aviez er xai 
3):6g4, À : xal adtds Wonep xal of ZA mavies, E. — 9. óvipxu 
uivov, A: om. E. — 6. Kat: om. E. — 7. «avzov Zévwy, A ` Eéowv 
ravtuv, E. — 8. avsuciuwv, À ` adactstwv, E. — 9. «c9 Deag, A : tou 
zxipi,, E. — 10. seg Oecd xat’ odotav, À "aach Thv odciav tod mazedc, 
E. — 11. 5 yog, À : as, E. — 12. &Ahótprog pi» zai avouer, 
À : Sévog piv xal ëiAëreez, E. — 13. xai tàzqto; : om. E. — 14. 
aitdv, A : om. E. — 15. soyyaver : add. xtisux yap gore aal xotyux 
xài csv. E. | 

In D solum legitur : : o9t0g Bi views Sévss uiv xxt aAnnstorse iati 
TES 159 matp»g Ojca;. 

In N : xticpa yap iot xal zcírpax ó Aivos, «at avéuercs xat? coTiav 
ToÙ Tatpiç Erd, 

In Epistola Alexandri, ap. Socrat., H.E., I, 6, PG, LXVII, 
45, hae sunt doctrinae Arianis tributae : 


cute 28 spots yat choix TO «api igtty. CUTE Sinn? AHL FIGEL TOU 
Spe eros i ec, ots anniv oogla x2120 eve’ 
adi xat vyevnt@y ioc... Gives x 
isty ó Adyog tHe ren Oes odciac. 


XA Etg Ui» TOY zO- 
D ^ o , , 
TE Xa! AANSTELSS AAL ATETYCIVIOUÉVES 


Vide etiam Contr, Arian., I, 9; PG, XXVI, 29 D, iam citatum 
supra,post frag. IIT, et De synod., 36; PG, XXVI, 791 B : cix 


Sot adr 03g Hei: $ Xorotic. 


E 


i Sé Ir 
de wt PP: v el A ben nn ie Äerch an j. ba on io. 


oa oe 
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XI. ATHANASE, Contr. Arian., I, 6; PG, XXVI, 24 AB. 
Idem fragmentum invenitur in Epist. ad episcop. Aegypti et 
Libyae, 12; PG, XXV, 565 A. 


Meta tovtwv Gë WOTES xai Siadoyoc tT, npgonereiaç TOU S:abddov yevsuevos, 
Eônxev iv t Oadelz, ws aoa!’ 

xxi? tQ ví à xathp a2patog? Unapyet, xat eier Óp&v ote uge 
rehelos xal axpibag Suvatar ó ASyog * zën &auz00? rarépa 9. AAA xai ó 
yivoone xal 27 Brewer, avaddyws toig tlors métocis of8e 9 xal DAtzet, 
Qczep xai husis yivwoxcuev * xata zg tiav Bian. 

, 

1. In E, introductoria verba sunt: xpd¢ zodtots ÉAtysv ott. — 
2. xai, A : om. E. — 3. &ipares, À ` äpontec, E, sed mendose, ut 
videtur ` cf. tamen De synod., 36; PG, XXVI, 757 A : äppnres 
xal dbparos & marhp tà vig. — $. A Abee, A: b vio, E, melius, ut 
videtur. — 5. éauted, À : om. E. — 6. Post rarépz. add. E : apyiy 
yàp Eywv tod elvat, oi Buvatat tev avapysy yivwoxetv. — 1.0, À : om. 
E. — 8. sote ilors pétpous cte. A : olde toig tior uéteo, E. — 
yiwsxouev, À : add. xai QAézoyusv, E. 

Conferenda sunt quae citantur ex blasphemiis Arii, De synod. 


(= S), 15; PG, XXVI, 708 : 


a 3 D ei a ' [4 ~ D ? 5 - ~~ 8 * - 
tnavy DE anheg, Zo $ Oebs aspatog Zrag, vois De Za vied xat asta 
tà við aSpatog ó abtés... 
a Bi IE -2c niam i 
byt@s $E AËSw, TOF TO vulgo Spatat 2 
Ocds tBeiv lorg te pitas omomdver A 
écxiv. 


LE e e 
2202124; =H Suvaper H dovarar 5 
vics isi» tbv ratéoz, ws Oépts 


Vide etiam epistolam Alexandri, ap. Socrat., H.E., I, 6; PG, 
LXVII, 48 A: 


xat apentss (leg. Aäeazge, ut superius in A) ber $ ratip te vió 
ojte yxo tersing xxi axpt6@s ywvwoner à vids tov matépa, oute teeing 
Ae Zu avtov Suvatat. 


XII. ATHANASE, Contr. Arian., I, 6; PG, XXVI, 24. ` 

Eadem fere verba in Epist. ad episc. Aegypti et Lib., 12: PG, 
XXVP, 565; De synod., 15; PG, XXVI, 708 C; Epist. £vàg owuz- 
tz; ALEXANDRI, ap. SUCRAT., H.E., 1,6; PG, LXVII, 48 A. 

niogetiBer De xal tovto, ër Ir: 

nat yxp xxi? A vids? o) pivev coy matÉpa * neu: o) ywwoxer >” Ael- 
eet 20 AYTO ets zb narahabsiv 0 QAR nat? ajos ó vibe ® thy? Eautcd 
23cizv con!” cie. i 


|. Haec introductio in E. — 2. xxi yxo zat: om. E. — 3. v2» 
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raréoa, A : add. «àv tov, E. — 4. ulds : add. proiv, A. — 5. vwoc- 
net, À : olev, E. — 5. anpi6ig où "uge, A : ois oldev axpi6ac, E. 
— 6. heira (4p. — xatarabsiv : om. E. In S : dere ob3év tay Aéyo- 


äu “ATX TE xatdan cuvíet eSermeiv à vis. — T. GX xai, A: 
aAA 0352, E. — 8. adtds ô viès, A: om. E. — 9. «zv, A : add. 
Bay, E. — 10. ox, A: om. E. In S: adtdg 453p 5 vids thy éavtoŭ 


9)síav oon oldev; in S:, 36 : A vids ais ol2ev 023 thy Äoure odoiav; in 
Epist. Alex : xal ap Sousen thy oboiav o)». olBev à vide we Sort. 

Cum his duobus fragmentis, conferri possunt quae citantur 
paulo inferius ab Atanasio, Contr. Arian., I, 9; PG, XXVI, 29: 


, )» + , , E a e 
ti È’ av efrotev. &E autre, Hv ôte’ 
, 7 ` "4 M [Ay e E? ~ ~ ' H 
... OIX ol3e Toy matépa GU: ð vios, Gite ağ ó Aire tov natépa 
^ 7 H - * , ~ e H € 
seAsiwg, xxl odte cuve obte yivwTxer axpr6as à Asyoo tov Tatépa... 
at einer AUTO sig xATAaAHYLY toU yvavar teAsiwg tbv ratépa. 
s 


XIII-XV, ATHANASE, Contr. Arian., I, 6; PG, XXVI, 24 B. 


xai öte” 

Hruspuatëvgt TH ojost xai ameésvwpivar xal àreoyotviouévat ! xa GAAS- 
Let mat apéToyci clov aAA al odsia: 199 matpbg xat to vlod xal 
720 aylou rysúpatoş, 

xal, dag Autre EDOEYEaTO, 

avs polo TAUTAY AAAHAwY rafe ts obciats zat Zoka stoiv fe drepov ?. 
Ca q299 Aoyov, protiy, ets portta Gens nat oÙolas aAAoTELOv etvat 
ravte\ds xatépwy? 705 te mazpbg xal tod aytou nvedpatos. 

toUrot; "ép iphéykarto voi, Lëtaom ò ass xat Binpruévor ZS elvat xa 
Sourba xaLauétoyoy xatx xávta ToD matpbg tov uliv once. 


1. De verbo anecystvicpévar, cf. ALEXANDR., ap. Socnar., H.E., 
1,6; PG, LXVII, 48 A. — 2. Cf. De synod.,15; PG, XXVI, 708 A : 
f'youv tods fern, Sogats ovy polars” aveTiguxtot Éautais etaty al Toota- 
get avta@v pla tHe Wë: iyBolotépa O22xu Ze anetpov. — 3. Cf. De 
synod., 15, A; PG, XXVI, 708 A : wevovevig Oz: ott nai ixati- 


Pwy AAASTPLOG OUTOC. 


Ici s'arréte, dans le premier Discours contre les Ariens, la 
série des citations que saint Athanase croit devoir faire de la 
Thalie. Du moins pourrait-on s’y attendre, car l’évêque conclut : 
« Voila des morceaux des fables ou Artus a placées dans son 
ridicule ouvrage !. » De fait, le chapitre 9 reprend quelques-uns 
de ces extraits, mais il ne nous apporte rien de nouveau, et nous 


1. ATHANASE, Contr. Arian., I, 6; PG, XXVI, 24 RC: TAJTA Tr “OMY £v TH) 
Toit GUYYSÉUUATE xetu£vovy WOO istiy "Agsiou, » 
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avons déjà rencontré, au fur et à mesure de nos citations, les 
fragments accumulés en cet endroit. Ici, comme au chapitre 15 
du De synodis, Athanase, pour donner une idée d'ensemble des 
théories d’Arius, met bout à bout un certain nombre de courts 
extraits, sans se préoccuper de les séparer l'un de l'autre ou de 
marquer d'une façon quelconque comment ils se suivaient dans 
l’œuvre originale. 1l est même peu probable que le texte authen- 
tique soit entièrement respecté : en quelques endroits du moins, 
les variantes sont si considérables qu’on soupçonne saint Atha- 
nase d'avoir résumé plutôt que cité. 


Nous devons maintenant revenir à la lettre aux évêques 
d'Égypte et de Libye, qui nous a déjà fourni de précieux frag- 
ments, car nous n'avons pas encore épuisé l'apport qu'elle pro- 
cure à la connaissance de la Thalie. 


XVI. ATHANASE, Epist. ad episc. Aegypti et Lib., 12; PG, 
XXV, 564 D-565 A. : 


Eiusdem fragmenti aliqua verba citantur in opere De sententia 
Dionysii (= D), 23; PG, XXV, 513 A. 


mpoatrOdaat dë xal todto ` 

oun gory avtds à èv tH water qgUcet, xat Bros tis ovolas adto Afvez, 

LAKE , H r ` D , H r e Jaan ? Lë 
sat f Bia sapix, ën Y] xal rar Memotyne Cd" AAA ZÄAne Ev Zou 
6 £y tQ Tatpl tog a)590 Adyos xal QA, h £v TO erg Lëtz aire sopia, 


x 


9 ld \ ~~ ?, 
& Tj oogix, xai voUtov tov ASyov menoimrev" 29756 DE cbtog & notes xar 


s ? M 
Erivorav Afvezat ASyos Bä tx Acyixa, xal xat Erivotav Aévstat Set d? 
Ta ocpuésueva. B 


In D, post haec introductoria verba : 


` ~ a — ki M ~ - LA ~~ , 
everdn ÔÈ mob NIOL tol, EŒUTOU xaxoi; b "Aottoc xai toUTO GUMTEQOCTX6Y 
e ap € D DH ` 
EXUTM SHUATIOV, oe EX xonoíac, xai TPOGTIO TGV oe xoa 


incipit fragmentum Arii : 


$ AOYog osx Eotw lto; re Tarede, QAM XAASE év è oz 6 Ev to Osa 
? 9 
AGYSS+.. ART ÉRUIOLAV Zë MÔVOV Area XÚpLEÇ. 


Idem fragmentum partim citatur, partim alluditur apud Artna- 
NAS., Contr. Arian., IT, 37; PG, XXVI, 225A: 


Ard xat Dauuäiw, zös, Ste žvyro; ted Decd, cótot *aÜx Tac Bias 
Extvstas zOAAXG cix2vag xal cogíag Kat ASysus elcdyouor, nai XA AcV uiv 
elyze tov Dua xal odes: ASyov rof xazpbg Advouow, Ev © xat Tov Vë 
mensinns, tov 2i Ava vidy xxt ix(vctav psvey Afqecfat ÀASYSV. tQ 
aurehov, Axt 022v xal Adoxy vai SEN Suns. 


— a 


LA THALIE D ARIUS 231 


ccotay te Svopart Aéyeobar a0TÉv ouai, XX ATV HÉVrOE eivat thy Liza 
xai GA ozgíav ToU maps, THY YEN TOS ged? Yougay oe £v 
H at tbv viov Toto, ov$uacs LATA weTovsiay Exsivig osolay autcy. 

Tarte òè oux fwç Adywv povov autois Ephagev, aA’ " Acstoc uiv ive TU 
tou asia cuvénxev. 


Cf. ibid., II, 38; PG, XXVI, 228 A : & «xp, oe adrot vouisou- 
Cty... Zu TH Moyra hóyog, xai 91x xà cogitopeva cogía, nat 2x ta Juya- 
uoogeva SUVAIALG ACETAL... 

Videris etiam De decretis Nicaenae synodi, 6; PG, XXV, 433 A. 

cote dé odcer xai aArOivds Asyoç zo macpoq Bot) Ó lds, obtE 4j uiv, 
xai ahn copia ajto0 Écriv, GAAX xtiopa nat gie Ov TOMHATOY WY, 
ratayenotimüs Agyetat 15706 xal copla’ Aämg yap tw Zoe &v tO Oso 
véyove xai oitäe OTEP xal tà TATA’ OU» ou AAyOwds Oshig iot 6 
viss. | 

Eadem verba iam inveniuntur in ALEXANDRI Epist. £v2; coua- 


cog, ap. Socrat., H.E., 6; PG, LXVII, 45: 


eer Bb Zuaoue xat obcíxv ta) matpt iot, cUte AANOivdE xat eiert TOD 
zatpès Àóog oiv, obte Äerch ocola aire Gen: AAA etg piv tov 
FOUMUATUY RR vevrcav ÉCTL' Katayprjatinas SE ACYSS ual copila, yevs- 
pevcç xat HITS SE xà tiw tod Ocod Adr xai cH £v tă Oso cogiz, èY h 
xai TA AVTA nat avtov renoinxev 6 ete. 


Quae verba alluduntur a Marcello Ancyrano, fragm. 46; édit. 
KLosTERMANN, Leipzig, 1903, p. 193, 40 (= Euser. Caesar. , Con- 
tra Marcel., 11, 2, 35; p. 44, 12) : 


* E € H a ^ E e € ^ 
c) natayprotingdds Adyos Évopaofets, xav dtapcaymaw of etecodidacxa- 
hotvres pevdouevor, AAAZ xvoiog Te xal àXv oe vxaoywv Aóroc. 


Cf. fragm. 43: p. 193, 8 (= Euser. Caesar., Contra Marcel., 
II, 2,5; p. 35, 29) : 


xal pavavéte totvuy (sou Àdyov EE 0$ Aéysv KATA ONSTAR 
Svourahévra, ws AUTOL pasty. 


et Epist. Marcelli ad Iulium, ap. Eprpnan., Haeres., LXXII, 
2; PG, XLII, 385 AB (infra, fragm. XVIII). 


Nous savons que la Thalie d'Arius contenait un certain 
nombre d'arguments scripturaires, apportés par l'hérésiarque en 
faveur de son enseignement. Peut-étre faut-il citer comme pro- 
venant de la Thalie, ce passage que donne saint Athanase sous 
le double nom d'Eusébe et d'Arius : 


—— —— ` ë- 


i 
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XVII. Armanase, Contr. Arian., I, 37; PG, XXVI, 88C-89 A. 


gat Toivuv Art" 

yéyoantar TADI wiv TO ancotdnw® 2S xató Gets adtoy Uxepsduce xai 
Eyapioato abt@ Évoux tò Grën kav Évoua, iva èy tQ éviuart Inoc xàv 
(5vo xaydyr, éxoupaviwy xat exryetwv xat xxrayboviwy (Phil., II, 9-10): 
Tapa 8 tQ Aauid Sta totto Eypioé ce à Bebe, $ Mess cou ÉAatov avannra- 
sews zapr toù wetéyous ocu (Psalm., XLIV, 8). 

cita Enipépouotv, wç cody tt ÀEYOVTE ` . 

et Sta ToUTO pwr xal yaprv ZAabe. xal tx voto x£yptatat, Wu tis 
rpoapéseug fAxÉs' npsatpéoer dE xpakas, toentie Zort TAVTWS QÝCEWŞ. 

TAUTR GU wOvov rte, &ÀÀà xal yoxbar terodAurxacty Eubaéhiée te xal 
“Aperos, xai of an’ aurüv Bà Aadsiv oùx oxvotar xarà weary thv dyopkv oùy 
bpüvres anv paviav 6 Adyog aovov Eyer. 

Il semble bien que ce sont encore des extraits d'ouvrages 
ariens que cite saint Athanase en divers endroits des Discours 
contre les Ariens, et spécialement Contr. Arian., I, 53; III, 17, 
26; PG, XXVI, 124 BC; 357 A-360 A; 377 A-380 A. Nous trou- 
vons là, avec d' importantes séries de textes scripturaires, l'exé- 
gèse qu'en donnaient les hérétiques, et la manière dont sont 
présentés les arguments parait indiquer qu'ils proviennent de 
livres écrits. Malheureusement l'évéque d'Alexandrie ne donne 
pas le nom du ou des auteurs responsables, et se contente de 
mettre au pluriel les formules ordinaires d'introduction : Aéysvar, 


sx ExtAÉvoOU0!, xai ext todtots Dé pao ol raxoppoves, elta oaov, are 3è 


uxt toUro Tap abtay heydpevev, elta nahv gacty ext tovtots of Seat |, 
de telle sorte que nous n’osons attribuer à Arius ces divers 
passages. 


En dehors de saint Athanase, la Thalie d’Arius n’est pour 
ainsi dire pas citée. Au plus en trouvons-nous quelques expres- 
sions, que ne signale d’ailleurs pas le nom de leur auteur, dans 
la lettre adressée par Marcel d'Ancyre au pape Jules. Marcel 
rappelle les erreurs ariennes ; mais de fait, c'est à Arius lui- 
méme qu'il emprunte les formules. Aussi pouvons-nous citer 
tout au long le passage essentiel de la lettre, op l'on retrouvera 
sans peine les termes de la Thalie. 


XVIII. MancEL D ANCYRE, Epist. ad Iul., ap. EPiPHANE, Haeres., 
LXXII, 2; PG, XLII, 385 AB. 


past yap’ 


1. Atnanasge, Contr. Arian., IIT, 26; PG, XXVI, 357 A-360 A. Toutes ces for- 
mules se trouvent dans cet ordre, au mème chapitre du Contr. Arianos. Il est 
visible qu'Athanase s'inspire ici d'une source écrite. 
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ui; (v xat adnOrvov Xoyov elvat tod mavtoxpatopes Oso) thy ulév, 
tov xdptoy quay Inoody Aar, adr’ Esspoy aire? Mov slvat zal Ezé- 
oxy cogíav xat Givaptv, TOUTSY ‘vevoucvey Ux 20705 wwen äca Advev zal 
30vAY, | 

xal Sta cé oUTwQ ourgue pooveïv ZAANY ümxóGtactw Zregrtäggy ToU TATOOS 
eivai paatv. Ett u£vvot xal mooürzpyst toy vioU tov marépa St” wy ypépru- 
ctv anopzivevtar «xal uh elvat adtoy Ain: viov èx ted Oech. Alà x&v 
Ayoo £x toU Ocot, oùtuç Äëroug we xal ta TAVTA Ett wv xat ote’ $y 
TOTE ote oun Fy Aiye Topot vol xTioux AVTOV xal Tonua sivat, Stopi- 
Lotte aUTOv ATO TOU matQÓ;. 


La Thalie disparait complètement après saint Athanase et 
Marcel d’Ancyre : c'est au plus si l’on en retrouve quelques mots 
caractéristiques cités en dehors de tout contexte, et sans nom 
d'auteur, comme des formules particulièrement condamnables : 
La proposition #v zote Ste ein du est spécialement classique; on la 
retrouve chez saint Cyrille de J érusalem : 1, chez Didymel’Aveugle ? 
et chez bien d'autres encore. 

Mais tout cela n’ajoute rien à notre connaissance de la Thalie, 
et nous devons, semble-t-il, renoncer à en savoir jamais autre 
chose que les fragments transcrits par saint Athanase. On vient 
de voir ce que sont ces fragments. Ils ne fournissent sans doute 
qu'une maigre contribution à l'histoire littéraire. Du moins l'im- 
portance de la Thalie dans l'histoire doctrinale du 1v° siècle jus- 
tifie-t-elle amplement le recueil que nous avons essayé de con- 
stituer. | 

Gustave Barpy. 
Paris. 


1. CynirLE ps JÉRUSALEM, Caltech., XI, 17 ; PG, XXXIV, 712 B. 
2. Dinvur, De Trinit., 1, 15: PG, XXXIX. 297 A. 


m 
UNS A 


D w^ r 
seet U^ + 


tr 
a 


de 
Xi- bue Sen 
007 T'as 2. - 
»" Ku —— 
QUE wo 


Fr — 


IN VW hy Z 


MEE 


HORACE, ART POÉTIQUE 


I 


V. 136-152 


Ce passage présente une difficulté qui de tout temps a inquiété 
les éditeurs. Pour l'écarter, ils ont avancé diverses explications 
dont aucune ne rassure l'esprit. La véritable solution a été cepen- 
dant indiquée, mais comme elle consiste dans une transposition 
de texte, ils se sont jusqu'ici refusés à l'adopter. Je voudrais 
montrer que cette transposition est nécessaire, et qu'on ne doit 
plus hésiter à l'accueillir. 

Résumons d'abord le contenu des vers précédents. A partir 
du v. 89, Horace énonce une série de prescriptions concernant 
le genre dramatique, et tout particuliérement la tragédie. Le 
style de la tragédie n'est pas celui de la comédie; cependant 
celle-ci hausse parfois le ton, de méme que la premiére doit 
s'exprimer avec simplicité, si elle a cure de toucher les cœurs 
(89-100). Il ne faut pas faire tenir aux personnages du drame un 
langage qui soit en désaccord avec leurs sentiments, ainsi qu'avec 
leur condition (101-118). Si l'on met sur la scéne tragique des 
sujets empruntés à la légende, on doit conserver aux person- 
nages leur caractére traditionnel ; si c'est un sujet neuf, il faut 
les concevoir et les représenter semblables à eux-mémes d'un 
bout à l'autre de la piéce. Aussi est-il plus sür de s'adresser à 
l'épopée homérique (118-130). On peut d'ailleurs, par une imi- 
tation libre et intelligente, s'approprier et faire sienne une 
matiére qui est à la disposition de chacun (131-135). 

On voit que si quelques-uns de ces préceptes peuvent, à la 
rigueur, étre rapportés à d'autres genres, par exemple à la poésie 
épique, dans l'ensemble ils ne s'appliquent exactement qu'à la 
poésie dramatique, et que c'est à elle expressément qu'Horace 
les applique. Tout ce qu'il a dit ne concerne que la représenta- 
tation théâtrale ; il ne cite que des types de la scène, la grande 
dame et la nourrice, le trafiquant sur mer, et le petit propriétaire 
d'un champ (114-118) ; il ne nomme que des figures de tragédie, 
Téléphe, Pélée, Médée, Ino, Ixion, et Io et Oreste (104, 120- 
124), et s'il arrive à ces personnages de s'exprimer d'une manière 
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qui ne soit pas conforme à leur caractére et à leur situation, les 
chevaliers romains, dit-il, partiront d'un éclat de rire sur les 
gradins du théátre (113). Rien ne nous inviteà croire, qu'en écri- 
vant ces vers, il ait songé à des généralités telles que les conve- 
nances du style!, ou l'invention?, ou encore l'imitation 3, de 
sorte que l'étude du drame ne. commencerait réellement qu'au 
v. 153 suivant Norden, ou au v. 178 selon Wecklein. C'est au 
v. 89 qu'elle commence, et pas ailleurs. | 

Après 135, les mss. nous offrent le texte suivant, qu'il est 
utile de transcrire : 


Nec sic incipies, ut scriptor cyclicus olim : 
« Fortunam Priami cantabo et nobile bellum » ; 
Quid dignum tanto feret hic promissor hiatu ? 
Parturiunt montes, nascetur ridiculus mus. 

140. Quanto rectius hic, qui nil molitur inepte : 
« Dic mihi, Musa, uirum, captae post tempora Troiae, 
Qui mores hominum multorum uidit et urbes. » 
Non fumum ex fulgore, sed ex fumo dare lucem 
Cogitat, ut speciosa dehinc miracula promat, 

145. Antiphaten Scyllamque et cum Cyclope Charybdin ; 
Nec reditum Diomedis ab interitu Meleagri, 
Nec gemino bellum Troianum orditur ab ouo ; 
Semper ad euentum festinat, et in medias res 
Non secus ac nolas auditorem rapit, et quae 

150. Desperat tractata nitescere posse relinquit, 
Atque ita mentitur, sic ueris falsa remiscet, 
Primo ne medium, medio ne discrepet imum. 


Viennent ensuite les vers : 


153. Tu, quid ego et populus mecum desideret, audi, 
Si plausoris eges aulaea manentis, et usque 
Sessuri donec cantor : « Vos plaudite », dicat. 


suivis du conseil d'observer les mœurs propres à chaque âge, 
de la description des quatre âges de l'homme, et de divers pré- 
ceptes concernant la tragédie, et complétant ceux qui ont été 
donnés v. 89-135. 

Quand on a commencé de lire 136-152, attentifs à suivre la 
pensée d'Horace et à ne pas la perdre de vue, pour ainsi dire, et 


1. Nordex, Die Composition und Litteraturgattung der horazischen Epistula 
ad Pisones, Hermes, 40 (1905), p. 481, 

2. Wecxrrix, Vindiciae zur Ars poetica des Horaz, Philologus, 20 (1907), 
p. 459. 

3. Banwicx. Die Gliederung der rhetorischen zi, vr, und die horazische Epistula 
ad Pisones, Hermes, 57 (1922), p. 52. : 
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qu'ensuite on passe à 153 sq., on est dérouté. On se demande 
avec surprise pourquoi l'auteur nous ramène au poème drama- 
tique, et par conséquent ce que vient faire au milieu de réflexions 
sur la tragédie le conseil de ne pas imiter quelque méchant 
poète cyclique, mais de se régler sur Homère, et quel rapport il 
peut bien exister entre cette mise en garde contre une déclaration 
pompeuse au début d'un poème épique, accompagnée d'un éloge 
de l'Odyssée, et, d'une part, les préceptes qui ont été donnés 
précédemment sur la manière de traiter avec originalité un sujet 
de tragédie emprunté à Homère, d'autre part, l'invitation qui est 
faite ensuite d'observer dans le poème dramatique les mœurs qui 
conviennent à chaque âge de la vie. On cherche en vain ce qui 
dans ce morceau peut être rapporté à la tragédie et au théâtre, 
et l'on trouve que tout concerne un poème narratif écrit pour le 
lecteur, à savoir l'épopée. Finalement, on est obligé de s'avouer 
qu'il y a dans la suite des idées une incohérence manifeste, et 
que 136-152, n'ayant de lien ni avec ce qui précède ni avec ce 
qui suit, ne doivent pas étre à leur vraie place. 
Aucune des justifications tentées par les commentateurs ne 
résiste à un examen un peu sévère. Pour s'en tenir à notre 
temps !, voici la note d'Orelli qui se lit encore dans la derniére 
édition (1892) : « Hoc loco a genere tragico digredi uidetur 
tantummodo, re uera non digreditur, sed exempla et uirtutum et 
uitiorum poeticorum, quae afferre uolebat, facilius repeti pote- 
rant ex poelis epicis quam ex tragoediis graecis harumque exor- 
diis. Praecepta autem ipsa per se spectata facili opera ad tragi- 
cum genus transferri queunt, neque minus ad hoc pertinent 
quam ad epicum. » Ainsi donc, en premier lieu, Horace a bien 
entendu, dans ces vers; traiter de la tragédie, mais il a jugé plus 
expédient d'emprunter ses exemples au poéme épique. Voilà un 
détour bien surprenant. De pareils artifices ne s'emploient d'or- 
dinaire ques'il y a lieu de faciliter une démonstration ardue, et si 
l'auteur ne peut se faire comprendre qu'en ayant recours à des 
analogies. On voudrait connaitre les raisons qu'avait d'agir ainsi 
un écrivain tel qu'Horace. Orelli n'en donne aucune, et nous 


1. Les plus anciennes explications ressemblent à la paraphrase d'un écolier 
embarrassé. Ainsi la note de J. Cruqius dans sa premiére édition (Anvers, Plan- 
tin, 1579) : « Noli, inquit, nimis elatis uerbis incipere, nam poeta debet paulatim 
crescere. Simul eos ex obliquo reprebendit, qui praefationibus se plus aequo 
effundunt, et in processu minus docte deficiunt (p. 627). Le commentaire spécial 
de Laeuinius Torrentius dans l'édition de P. Nannius Alcmarianus, 1608, s'en tient 
aux mémes réflexions vagues: « Hoc praeceptum nihil aliud continet quam ut initio 


modesti simus, nec petulanter nos ostentemus, neque magni aliquid promit- 
tamus » (p. 800). 
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sommes dans l’impuissance de nous rendre compte de ce qu'il 
veut dire. En second lieu, op trouve son application dans la tra- 
gédie le précepte de ne pas débuter par d'emphatiques et déce- 
vantes déclarations? Est-ce dans un prologue à la maniére 
d'Euripide? Mais le poéte n'y fait que donner les explications 
nécessaires à l'intelligence de la piéce. S'il annonce à l'avance 
quelque chose, ce sont des faits qui seront constatés, des événe- 
ments qui se produiront immanquablement dans le cours de l'ac- 
tion, ou au dénouement, et qui par conséquent ne risquent pas 
de tromper l'attente du spectateur. Doit-on entendre la chose 
d'une exposition brillante et riche de promesses, à laquelle suc- 
céderait une action mal conduite et dénuée d'intérét ? Dans ce 
cas, il y aurait insuffisance de génie plutôt que manque de goût 
et méconnaissance des règles. D'autre part la recommandation 
de ne pas remonter au déluge, mais d'aller au fait, et de jeter le 
lecteur en pleine action, ne convient pas davantage au poéme 
tragique, attendu que dans le prologue ou l'exposition, le drama- 
turge est obligé le plus souvent de reprendre les choses de haut, 
justement pour introduire tout de suite aprés le spectateur dans le 
jeu des événements, et qu'il lui est d'ailleurs interdit de s'attarder 
dans ses explications. Enfin il est évident que 136-152 concernent 
un poéte qui a toute liberté d'inventer et de s'étendre; ce qui 
n'est pas le cas du poète dramatique, obligé de tenir compte des 
nécessités de la scène. On voit donc combien vaine est l'argu- 
mentation d'Orelli. 

L'interprétation plus récente de P. Lejay, pour être plus sub- 
stantielle, et, en apparence, plus précise, est bien loin d'être satis- 
faisante. « Ici », dit-il, « commence une série de préceptes que 
Ton applique spécialement à l'épopée. C'est surtout un éloge 
d'Homère. Comme l'épopée est la source de la tragédie, Horace 
ne distingue pas dans ses théories le drame de l'épopée aussi net- 
ment que nous serions tentés de le faire. Plus bas, sa peinture 
des quatre áges, expressément rapportée à la scéne, est cependant 
concue du point de vue des récits épiques, au cours desquels un 
héros peut passer d'un Age à un autre. En revanche les vers 136 
etsuivants peuvent s'appliquer au poème dramatique, notamment 
au prologue, tels que l'ont admis Euripide et les poétes drama- 
tiques » (OEuvres d'Horace, édition classique). Mais : 1° Est-il 
bien sür qu'Horace ne distingue pas nettement le drame de l'épo- 
pée ? Sans doute les théoriciens de l'antiquité ont pu confondre 
la matiére homérique avec la matiére dramatique, mais, dans 
les vers qui nous occupent, Horace ne fait pas de théories ; il se 
borne à donner des préceptes qui n'ont rien de spéculatif. Lui 


238 GEORGES RAMAIN 


qui tout à l'heure donnait de l'épopée homérique une définition 
si précise (v. 73), distinguait très probablement fort bien l'épo- 
pée du drame, tout aussi bien qu'il distingue Homère des poètes 
cycliques. 2? La peinture des quatre áges est expressément rap- 
portée à la scéne, ainsi que le reconnait P. Lejay, parce que la 
scène ne connaît que le langage parlé, que tous les ages y peuvent 
prendre la parole, jusqu'aux jeunes enfants, tels les enfants de 
Médée, tels Molossos dans Andromaque, Eumelos dans Alceste. 
De ce qu'Horace fait remarquer que le caractére change en pas- 
sant de l'enfance à la vieillesse, il ne suit pas qu'il ait dans l'es- 
prit un genre littéraire op l'on voit un personnage passer d'un 
áge à un autre, ce qui d'ailleurs était, dans l'épopée, l'exception- 
nel. Nous avons là une peinture de moraliste, une imitation en 
vers latins d'un passage connu d'Aristote, à laquelle s'est essayé 
Horace, tant pour son plaisir que pour intéresser ses correspon- 
dants, et dont l'attribution à un genre littéraire défini, est déter- 
minée par la place qu'elle occupe : or elle ne fait point partie de 
noire morceau, mais d'une série de considérations sur le drame, 
et par ainsi elle n'a pas été « conçue du point de vue des récits 
épiques ». 3° Pour ce qui est de l'application de 136 et suivants 
au prologue de la tragédie, nous avons vu plus haut ce qu'il faut 
en penser. 

N'est-il donc aucune raison de maintenir à leur place 136-152? 
Si fait. I] reste à déclarer honnétement qu'ils interrompent la 
suite des idées, d'en prendre son parti, et de mettre la faute au 
compte du poète, comme a fait un traducteur du vm siècle, 
Sanadon, lequel avait étudié le texte de prés. Voici ce qu'il dit : 
« Ces dix-sept vers qui regardent l'exorde du Poeme semblent 
ne point convenir à cet endroit, op Horace parle des passions et 
des mœurs, depuis le centieme vers jusqu'au cent soixante dix- 
neuvieme, Tout cela que prouve que le Poete n'a prétendu que 
jetter dans cette lettre ses principales réflexions sur la poésie, 
dans l'ordre qu'elles se présentoient sous sa plume. » (Les poesies 
d' Horace, traduites en françois. Paris, 1776 ; cité par Peerlkamp, 
p. 181). Cette maniére d'écarter la difficulté a rencontré une cer- 
taine faveur, et il y a encore des critiques pour la recommander! . 
Pourtant, c'est se représenter Horace comme un écrivain hátif et 
négligé, peu soucieux de mettre dans ses vers le lucidus ordo 
qu'il prêche aux autres avec tant d'insistance, et l'Art poétique 
comme une œuvre improvisée. Au reste, tous ces essais de jus- 


1. Par exemple Maurice Albert, dans son édition de l'Art poétique, Paris, 
Hachette, 1886. 


—D——— mmm dr e TR RÀ — — mis 


HORACE, ART POETIQUE 239 


tification ont ce défaut commun, qu'ils ne peuvent se soutenir 
qu’en prétant à notre poète des idées confuses, et bien de la mala- 
dresse : cela suffirait pour les condamner sans appel. 

Il ne faut donc pas hésiter à expulser 136-152 d'une place où 
ils n'ont que faire. Si nous rapprochons alors les parties qui ont 
été séparées par l'intrusion de ces vers, la liaison des idées se 
trouve immédiatement rétablie, 153 et suivants étant la suite 
logique de 89-135. En effet, la premiére de ces parties, remplie 
par des préceptes sur le style dramatique, se termine par un 
conseil touchant le choix d'un sujet. Il s'agit maintenant de pas- 
ser à la confection de la piéce ; de là des prescriptions d'un autre 
ordre sur les conditions sans lesquelles une œuvre théâtrale ne 
peut plaire au public. Ce nouveau développement est annoncé 
par l'apostrophe. : Tu, quid ego et populus mecum desideret, 
audi, destinée à attirer l'attention, et l'opposition entre les deux 
parties indiquée par les vers 154-155 : Si plausoris eges, etc., 
qui correspondent sans aucun doute à 112-113 : 


Si dicentis erunt fortunis absona dicta 
Romani tollent equites peditesque cachinnum. 


Que faire maintenant du fragment 136-152 qui nous reste pour 
compte? A quoi le rapporter ? Quand on le considére isolément, 
on s'assure qu'il a trait à l'épopée, et toutefois il est clair que si 
Horace avait entendu traiter spécialement de l'épopée, il ne se 
fùt pas borné à quelques vers sur la manière de débuter et d'en- 
trer en matiére. Ce n'est qu'en passant qu'il parle de l'épopée, et 
à propos d'autre chose. A propos de quoi? Ce qu'il blâme chez 
le poéte cyclique, c'est, aprés un pompeux début, d'aboutir à un 
résultat piteux, nascetur ridiculus mus ; c'est de s'attarder à des 
récits oiseux et sans intérét, au lieu d'aller tout droit au sujet ; 
c'est un défaut de proportions, une suite trainante et obscure, un 
vice de composition, en un mot ; ce qu'il admire chez Homère, 
c'est cette perfection de l'art, qui consiste à choisir parmi ses 
idées (v. 149-150), et à fondre harmonieusement ensemble des 
éléments divers, de manière qu'il n'y ait, du commencement à 
la fin, ni disparate, ni désaccord entre les différentes parties de 
l'ouvrage (v. 151-152). Ainsi donc, notre fragment contient, 
appliqués à l'épopée, des préceptes sur la composition. Cela 
étant, il devait faire partie d'un passage oü cette question est 
traitée, et qui se réfère en méme temps au poème épique. En 
conséquence, il doit faire suite à 38-45, 


Sumite materiam uestris, qui scribilis, aequam 
Viribus, et uersate diu quid ferre recusent, 
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40. Quid ualeant umeri. Cui lecta potenter erit res, 
Nec facundia deseret hunc nec lucidus ordo. 
Ordinis haec uirtus erit et uenus, aut ego fallor, 
Vt iam nunc dicat iam nunc debentia dici, 
Pleraque differat el praesens in tempus omittat. 

45. Hoc amet, hoc spernat promissi carminis auctor. 


Lorsqu Horace conseille aux débutants de ne point entreprendre 
une ceuvre au-dessus de leurs forces, c’est-a-dire de ne point 
aborder témérairement les grands genres, c'est au poème épique 
qu'il doit penser en premier lieu. J] est donc naturel qu'il lui 
consacre quelques vers. Nous ferons encore remarquer que le pré- 
cepte contenu dans 43-44 se trouve exprimé une seconde fois au 
v. 150, 
| el quae 

Desperat tractata nitescere posse, relinquit , 


ce qui prouve que 136-152 fait bien corps avec 38-45. 

Les vers 136-152 avaient été déplacés maintes fois par ceux 
qui, ne voyant que désordre dans l'Art poétique, en ont traité 
les parties comme les piéces brouillées d'un jeu de puzzle, et se 
sont efforcés d'en reconstituer le dessin primitif !. Or il est arrivé 
qu'un de ces critiques, Soare, les avait déjà rapprochés de 38-45, 
qui eux-mémes, au milieu d'un texte bouleversé de fond en 
comble, avaient été transposés, et se trouvaient faire suite à 412- 
418. Peerlkamp les placa aprés 44, sans donner ses raisons, et 
en adoptant pour 45-46 l'interversion de Bentley. ll n'a pas été 
suivi. Mais quelque cinquante ans aprés, Birt ramena l'attention 
sur sa conjecture ?. ll fit remarquer que, pour le fond des idées, 
les 17 vers en question n'avaient de rapport qu'avec les v. 1-83, 
qui ne traitent pas encore du drame, et qu'ils appartenaient au 
paragraphe concernant le lucidus ordo, dont ils sont la continua- 
tion. Il ajoutait que ce paragraphe était bien court, car l'idée 
exprimée par 44 parait interrompue, tandis qu'elle est complétée 
et développée excellemment par 136-152. Ces indications auraient 
dà retenir l'attention. Il n'en fut rien. On était déjà en train de 
retrouver chez les rhéteurs disciples d'Aristote le plan de l'Art poé- 
tique, et l'on avait décidé qu Horace ne pouvait pas avoir parlé 
du drame avant le vers 153, et que par conséquent 136-152 
n'interrompaient aucunement la suite des idées (cf. Norden, op. 


1. Voir sur cette question l'intéressant ouvrage de Gittio AxTiNOBOS, Stadisull 
arte poelica di Q. Orazio Flacco, Bassano, 1888, p. 48-85... 

2. Ueber den Aufbau der Ars poetica des Horas, p. 292 (Appendice à l'ouvrage 
de A. Dieterich, Pulcinella, Teubner, 1897 . 
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t., p. 495, note 1). Birt n'avait tort que sur un point : c'était 
de transporter ces vers après 44, au lieu de le faire après 45, et 
d'accepter les yeux fermés la transposition de Bentley, qui est 
bien la conjecture la plus malfaisante qui se puisse imaginer ; 
car, n'étant nullement justifiée, puisqu'elle repose sur une inter- 
prétation erronée, elle n'a pas encore fini de jeter le trouble 
dans les esprits, à cause du grand nom de son auteur. Le texte, 
tel qu'il est donné par les mss., est en effet irréprochable, en ce 
sens qu'il a toute la clarté et la précision désirables. Horace, 
aux v. 42-44, a donné une définition de l'ordre, qui consiste 
à dire dés maintenant les choses quil est nécessaire de dire 
dès maintenant, et d'en remettre un certain nombre à un autre 
moment. C'est là une vérité tellement évidente, que nul n'en 
peut douter : d op la réflexion ironique, aut ego fallor, qui marque 
aussi de l'impatience. Aprés la définition vient le précepte atten- 
du et nécessaire, parce qu'il la justifie : Hoc amet, hoc spernat 
promissi carminis auctor. Sans erreur possible, hoc amet s'ap- 
plique à 43, comme hoc spernat à 44, hoc désignant dans le pre- 
mier cas les idées qu'il faut utiliser sur-le-champ, et dans le 
second celles qu'on peut faire attendre. Ainsi le vers 45 est le 
complément indispensable, donc inséparable de #41. 


Il 


Cette transposition nous amène à examiner la question du plan 
dans l'Art poétique. De tout temps humanistes et philologues 
se sont plaints du désordre qui semble régner dans cet ouvrage. 
Certains l'attribuaient aux copistes; d'autres, nous l'avons vu, 
ne craignaient pas d'en rendre responsable Horace lui-méme ; 
d'autres enfin, plus raisonnables, faisaient observer que l'Art 
poétique est une épitre familiére, et que ce genre ne peut s'as- 
treindre à une composition méthodique sans perdre de son carac- 


1. Sur les dégâts qui résultent de l'insertion de 45 aprés 16, cf. Caren, Zur 
Abgrenzung und Verbindung der Theile in Horazens Ars poelica, Khein. 
Museum, 61 (1906), p. 236. Je suppose que cette malencontreuse correction a 
pour origine la difficulté d'expliquer etiam dans 46 : 


In uerbis etiam tenuis cautusque serendis 
Dixeris egregie, elc. 


Ilest en effet difficile d'admettre qu'Horace se soit contenté de cette transition 
pour passer de la disposition à l'élocution. Si les mots ont un sens, eliam indique 
que 46 fait suite à quelque précepte de méme ordre, c'est-à-dire concernant 
l'élocution. Je remarque qu'à l'origine les vers 136-152 venaient aprés 45. Le 
méme accident qui leur a fait perdre lcur place a pu faire disparaitre en même 
temps quelques vers qui précédaient immédiatement 46. Je crois pour mon compte 
à l'existence d'une lacune à cette place. 
Revue DR PHILOLOGIF, 1927. — I. 16 
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tère et de son agrément. Cette dernière opinion avait trouvé sa 
formule dans la boutade de Lehrs : que le plan de l’Art poétique 
consiste dans l'absence de plan. De nos jours, on s'est mis de 
nouveau à la recherche de cet introuvable plan, et l'on seflatte de 
l'avoir enfin trouvé. Horace aurait suivi un ordre didactique recom- 
mandé par les traités de rhétorique grecs, et adopté par les 
ouvrages d'enseignement. C'est ainsi que l'Art poétique est divisé 
en deux parties principales, l'une qui traite des préceptes de l'art, 
ars, et l'autre du poète, artifex, et que dans la première partie 
se reconnaissent, par exemple, les divisions traditionnelles, 
invention, disposition, élocution, etc., dans un ordre suivi. 
Une premiére objection à faire à cette théorie, c'est que les 
savants qui l'ont imaginée ne sont pas parvenus à se mettre 
d'accord sur tous les points, tant s'en faut. Ainsi pour Norden, 
les v. 1-41 sont consacrés à l'invention, et 136-152 forment un 
chapitre où il est traité spécialement de l'épopée! ; d’après Cauer, 
on doit attribuer à l'invention les v. 119-135? ; mais Wecklein, 
lui, veut que ce soient les v. 119-1523, ces mêmes vers que 
Barwick de son cóté propose de ranger sous le titre de l'imita- 
tation’! Aucun d'eux ne consent à assigner à la poésie drama- 
tique les v. 89-135, mais ils les partagent entre l'élocution et l'in- 
vention (Wecklein), ou bien entre l'élocution et l'imitation (Bar- 
wick). Une autre objection, particulièrement grave, c'est qu'ils 
ne sont pas toujours conséquents avec eux-mémes, et que leurs 
divisions ne sont pas toujours confirmées par l'examen attentif 
du texte. Prenons par exemple ce qui concerne l'élocution. 
Norden, Wecklein et Barwick lui affectent les v. 46-118; ils y 
font done rentrer les v. 73-88, oü il est parlé des métres qui 
conviennent à chaque genre, en quoi ils suivent l'opinion des 
grammairiens anciens. Or les v. 225-274 contiennent des pres- 
criptions et des considérations sur le style du drame satyrique, 
et sur le trimètre lambique : ils ont donc trait à l'élocution, 
incontestablement. Cependant nos auteurs conviennent, et en 
cela ils ont raison sans doute, qu'ils font partie d'un ensemble 
réservé au drame. Comment se fait-il alors qu'ils mettent sous 
l'étiquette de l'élocution 89-118, où il est traité spécialement 
du style de la tragédie, et qui par 1a doivent rentrer dans le 
drame? La vérité est qu'Horace a parlé de l'élocution à trois 
reprises : 1° d'une manière générale, aux v. 46-72; 29 à pro- 


. Op. cit., p. 507. 
Op. cit., p. 234. 

. cil., p. 466. 

. Op. cil., p. 52. 


sp, G KM oe 
© 
"o 


HORACE, ART PUETIQUE 243 


pos de la comédie et surtout de la tragédie, v. 89-118; 3° au 
sujet du drame satirique, v. 225-250. Par contre, il n'a été parlé 
nulle part expressément de l'invention. Ce n'est pas 1-41 (Nor- 
den), car il n'y a rien de commun entre la question de l'unité 
du plan et celle de l'invention ; ni 38-44 (Barwick), auquel il faut 
ajouter 136-152, puisque tout ce passage concerne la disposi- 
lion; ce n'est méme pas 119-135 (Wecklein 119-152), malgré 
les apparences, car, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre, 
ces vers concernent l'imitation et la maniére de rester original 
en imitant. 

ll v a bien à redire aussi à la division ars et artifez. Vahlen a 
déjà fait remarquer qu'elle n'avait rien de rigoureux !. Il n'y 
a pas de hardiesse à soutenir qu'elle n'est peut-étre qu'une appa- 
rence. Nous verrons tout à l'heure par quoi il faut la remplacer. 

Ainsi, la théorie récente n'est pas en accord avec les faits. Il 
n'y a pas lieu de s'en étonner, si l'Art poétique est non point un 
traité, sous forme d'épitre, mais une épitre véritable, c.-à-d. une 
ceuvre de circonstance, composée spécialement pour ceux à qui 
elle est adressée. C'est ce dont tout le monde ne veut pas con- 
venir. Certains critiques prétendent que l'ouvrage est destiné sur- 
tout au public des écrivains, à Ja nation des poétes, parce qu'il 
est adressé, non pas à Lucius Pison, le consul de l'an 739, celui 
qui, au dire de Porphyrion, « et ipse poeta fuit, et studiorum 
liberalium antistes », mais à Gnaeus Dison, consul en 731, 
lequel, pas plus qu'aucun de ses fils, n'a rien écrit, ni laissé de 
trace dans la poésie romaine. Outre qu'ils font bon marché du 
témoignage de Porphyrion, contre lequel on ne peut cependant 
pas invoquer d'argument invincible, il est aisé de leur répondre 
qu'on peut s “intéresser à la poésie et désirer d'en connaitre les 
règles, sans écrire soi-même des vers. Un ouvrage tel que l'Art 
poétique sert à former le goüt et le jugement; il aide à mieux 
comprendre les œuvres littéraires, à mieux les goûter, à mieux 
. en parler. Horace de son cóté pouvait éprouver beaucoup de 
plaisir à instruire ces hauts personnages, amis des lettres, et qui 
apparlenaient à un monde où lui-même avait ses entrées. Si 
c'était au public seul qu'il entendait faire part de ses conseils 
et de ses réflexions, on ne voit pas pourquoi il ne se serait pas 
directement adressé à lui, commeil fait dans ses satires. Mais ce 
sont là considérations bien inutiles. I] y a un fuit assuré, c'est 
que l'ainé des Pison, à quelque branche de la gens qu'il appar- 
tienne, avait ou croyait avoir des dispositions pour la poésie, et 


1. Ueber Horatius! Brief an die Pisonen, Sitzungsberichte der Kôünigl. Preussi- 
schen Academic der Wissenschaften zu Berlin, t. 36 (1906;, p. 597. 
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qu'il se proposait d'écrire. Nous avons sur ce point le témoignage 
formel d Horace, 


386. Si quid tamen olim 
Scripseris, in Maeci descendat iudicis auris 
Et patris et nostras, nonumque prematur in annum, etc. 


Vahlen prétend que ce Pison venant a peine de quitter les 
bancs de l’école, ses projets ne pouvaient se réaliser que dans un 
avenir encore éloigné : c'est pourquoi l'Art poétique ne peut 
avoir été écrit pour lui'. Pourquoi donc lui a-t-il été adressé ? 
D'autre part, un trés jeune homme, s'il a le goût d'écrire, n'attend 
pas pour s'y livrer d'être plus avancé en âge ; il cède tout de suite 
à ce penchant, et, bien ou mal, il écrit tant et plus. Ges vers 
prouvent qu'Horace connaissait les intentions du Jeune Pison, 
dont il avait recu Jes confidences, peut-être méme lu quelques 
essais. Si quid scripseris olim, y fait une allusion discréte, mais 
claire : c'est comme un regard d'intelligence échangé entre eux. 
Au reste, olim peut se dire de n'importe quel moment du futur, 
et signifier par conséquent un avefiir prochain. Ici, on le tra- 
duirait bien, en français, par « demain ». 

Non, il n'est pas douteux que l'Art poétique n'ait été écrit spé- 
cialement pour les Pison, surtout le fils ainé, pour leur instruction 
et leur agrément. Horace les a toujours présents à l'esprit. Il ne 
se borne pas à les nommer au début ou à la fin del'ouvrage, mais 
à huit reprises au moins, contrairement à son ordinaire, il les 
apostrophe directement, soit ensemble, soit individuellement, 
et toujours pour appeler leur attention sur un point important, 
comme il est facile de s'en rendre compte ?. Au v. 366, il se 
tourne vers le fils ainé, en insistant pour se faire écouter. 


366. O maior iuuenum, quamuis et uoce paterna 
Fingeris ad rectum et per te sapis, hoc tibi dictum 


Tolle memor. 


Quand il a fini d'expliquer que la poésie ne souffre pas de 
médiocrité, que c'est un métier oü il faut un apprentissage, et 
qui demande avant tout des dispositions naturelles, tu nihil 
inuita dices faciesue Minerua, il lui donne le conseil tout per- 
sonnel que nous avons cité : si quid tamen olim scripseris, etc., 
et il continue de l'entretenir jusqu'à la fin de l'épitre. Il est facile 
de le montrer. Les vers 391-107 contiennent un éloge de la poé- 


l. Op. cit., p. 597 et 599. 
2. V. 6, 24, 235, 291, 366, 385 et suivants, 407, 426. 
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sie, mère de la civilisation. Pourquoi cet éloge? C'est, dit-on, 
pour « dissiper les préjugés que pouvaient avoir contre elle les 
Romains » (Lejay). Mais ces préjugés s'étaient affaiblis dés 
l'époque de Lucilius, et au temps d'Horace ils n'existaient cer- 
tainement plus. Non. C'est pour appuyer le conseil que l'auteur 
vient de donner à son jeune ami. Ils signifient, ces vers, que la 
poésie n'est pas une occupation futile, un amusement d'oisif, 
mais une fonction d'une éminente dignité, que l'on ale devoir de 
prendre au sérieux, et que, par suite, publier hátivement des 
compositions sans génie et sans art, c'est s'exposer à rougir 
devant les Muses et Apollon, pour leur avoir manqué de res- 
pect. Tel est, à mon avis, le sens qu'il faut donner aux vers, 


ne forte pudori 
407. Sit tibi Musa lyrae sollers et cantor Apollo 


C'est donc bien Pison qui est désigné par tibi. Vahlen! veut 
qu on lui retire, pour en faire profiter exclusivement les poètes 
en général, le passage, 


126. Tu, seu donaris seu quid donare uoles cui, 
Nolito ad uersus tibi factos ducere plenum 
Laetitiae, etc. 


C'est aller trop loin. En effet, outre que ce poéte riche d'écus 
au soleil, et placés dans des entreprises financières, — une 
espéce peu commune, — autour duquel se pressent les flatteurs 
(420-21), désigne assez clairement Pison, le grand seigneur 
amateur, ne voit-on pas qu'Horace, qui tout à l'heure lui conseil- 
lait de consulter sur ses vers les connaisseurs et les gens de 
goût, le prévient maintenant contre les flatteurs, lesquels pour- 
raient détruire l'œuvre des premiers? Les deux conseils se com- : 
plétent, et l'un ne va pas sans l'autre. Ils ne peuvent guère être 
partagés, et ils concernent bien tous deux la méme personne?. Cela 
étant, on voit que l'Art poétique se termine par une série de con- 
seils personnels, agréablement illustrés, et donnés à l'aîné des 
Pison. C'est l’ ensemble de ces conseils, du v. 366 à la fin, qui 
constitue la dernière partie, et la conclusion de l'ouvrage. 

Je suppose que toutes, ou presque toutes les questions traitées 
dans l'Art poétique avaient déjà auparavant défrayé les conver- 
sations dans cette maison lettrée, où l'on aimait tant le théâtre, 
et qu'on avait demandé à Horace de vouloir bien exposer ses 


1. Op cit., p. 599. 
2. Ici, (u sert à attirer l'attention sur un précepte catégorique et absolu, mais 
Horace ne s'en adresse pas moins à Pison. 
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vues sous une forme poétique, dans une épitre, par exemple. 
C'est ce qui explique que dans une matiére aussi étendue, il n'ait 
choisi qu'un petit nombre de points, qu il n'ait guère parlé que 
de la poésie dramatique, et que cet ami de Virgile et de Tibulle, 
lui-méme poéte lyrique renommé, n'ait cité que pour mémoire 
les genres littéraires dans lesquels s'est illustré son siécle. Pour 
exposer ses idées sur le ton aisé et agréable que comporte le 
genre, il n'avait pas à s'astreindre à un ordre didactique, toujours 
un peu pédantesque. Ici, on fera peut-étre la remarque, qu'ayant 
imité le poete de Néoptoléme de Parion, il a dû aussi adopter 
le plan de son modèle. On pourrait peut-être le croire, s'il était 
assuré qu'il a suivi cet auteur de prés. Mais il ne parait pas en 
être ainsi. Porphyrion se borne à dire qu'il luia emprunté quelques 
préceptes, les plus remarquables, « congessit praecepta..... 
non quidem omnia, sed eminentissima », et il m'en signale aucun 
dans son commentaire, ce qui est bien sarprenant. Dirai-je que 
cette assertion sommaire me parait trahir l'embarras et quelqu'un 
qui n'est pas trés sür de son fait, et qui n'ose pas s'aventurer? 
On a retrouvé, il n'y a pas longtemps, des lecons de ce Néopto- 
lème dans un papyrus d'Ilerculanum. Les savants qui les ont 
étudiées n'en ont rien tiré touchant les prétendues imitations 
d'Horace. Le mieux informé, M. Marbach, n'a pu conclure à 
l'existence de la division ars et artifex, et s'il constate que 
l'écrivain greca bien parlé de l'obligation pour le poéte de delec- 
tare et de prodesse, c'est, dit-il « à coup sür avec des idées qui 
ne se trouvent pas dans Horace! ». Et en effet, lorsque ce der- 
nier écrivait son épitre aux Dison, il n'avait pas besoin de mettre 
à contribution quelque traité spécial ; il lui suffisait de consulter, 
en cas de besoin, les notes prises au cours de ses lectures. Car 


" toutes les idées qu'il exprime étaient familières à un poète et à 


un lettré tel que lui. Elles étaient le fruit de ses méditations, 
non moins que de sa riche culture. Quant au plan à adopter, il 
en est un qui s'offrait tout de suite à son 'esprit, parce qu'il était 
le plus simple, et le plus commode. II consistait à diviser l'épitre 
en trois parties, l'une contenant les préceptes généraux, l'autre 
les préceptes sur les genres, et la derniére des conseils person- 
nels. Telles sont bien les divisions principales de l'Art poétique. 

Les idées n'y sont pas distribuées, et classées selon un ordre 
systématique. L'auteur est d'autant plus libre sur ce point, que 
le genre recommande la souplesse et la variété. Elles peuvent 
étre rangées selon certaines considérations littéraires, ou d'après 


1. Jahresherichle de Bursian, t. 196 (1923), p. 162. 
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les desseins particuliers de l'auteur. Il se peut bien que telle 
recommandation soit exprimée une seconde fois, sil a des rai- 
sons d'en souligner l'importance. Par exemple, l'idée énoncée 
dans les v. 182-188, qu'il ne faut pas mettre sous les yeux du 
spectateur des faits révoltants ou incroyables, est reprise aux 
v. 338-340 ; si Horacea réitéré cet avertissement, c'est probable- 
ment que chez les Pison on avait du penchant pour ces audaces ; 
de méme, par deux fois, d'abord v. 379-382, ensuite v. 408-415, 
il déclare qu'on ne simprovise pas poéte, et qu'il faut commen- 
cer par apprendre à faire les vers, comme un athléte apprend 
laborieusement à lancer le disque, et un joueur de flute à jouer 
de son instrument : pourquoi cette insistance, sinon pour insi- 
nuer à. l'aîné des Pison que la poésie est un art difficile, et qu'il 
ferait peut-étre bien d'y renoncer. L'essentiel est que les idées 
soient placées dans un ordre raisonnable, et qu'elles aient une 
suite sensible, qui permette à l'esprit de passer de l'une à l'autre 
sans étre surpris ni dérouté. Et ces conditions sont fort bien rem- 
plies, comme on s'en rendra compte en examinant brièvement 
les deux premiéres parties. | 
Parmi les préceptes d'ordre général, le plus important, quand 
on s'adresse à de jeunes débutants, et par suite dont il faut par- 
ler en premier lieu, concerne la composition. C'est là surtout 
qu'ils péchent. Ils cèdent facilement à l'attrait de descriptions 
faciles, ils multiplient avec complaisance, et souvent hors de pro- 
pos, les morceaux brillants, sans se soucier de l’ensemble et de 
l'harmonie générale. J'imagine qu’Horace avait constaté chez les 
Pison ce goût fâcheux, qu'il s'était appliqué à le combattre, et 
quil avait rencontré quelque résistance. C'est ce qui explique- 
rait la vivacité avec laquelle il s'exprime, où l'on sent un peu 
d'impatience. Un autre défaut de la jeunesse, nuisible à l'éco- 
nomie d'un ouvrage, cest qu'elle s'attaque tout de suite aux 
grands genres, et au plus difficile de tous, l'épopée. Bientôt 
ses forces la trahissent, et l'œuvre, commencée dans l'enthou- 
siasme, se poursuit inégale, confuse et disproportionnée. 
Après ces préceptes généraux concernant la composition. — 
que les anciens appelaient disposition — (1-45 et 136-152), 
viennent des considérations non moins générales sur l'élocution 
(46-72). Sur ce point l'habitude des jeunes gens est de suivre la 
mode. Or, à Rome, à cette époque, on était engoué des vieux 
poétes, sans doute par amour-propre national. Naturellement, 
on était porté à vanter leur maniére d'écrire, à ne trouver bons 
que leurs tours, leurs expressions et leurs mots, à condamner 
lout terme nouveau, surtout s'il était imité du grec. Horace s'in- 
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surge contre ce conservatisme stérile, et 1l explique aux Pison 
qu'il est contraire aux lois qui régissent le langage. 

Au v. 72 commence la seconde partie. Je ne crois pas que les 
v. 72-88 doivent être rattachés à l'élocution. Ils sont une transi- 
tion pour ne pas aborder trop brusquement la question du poème 
dramatique, sur laquelle Horace va s'étendre exclusivement. Mais 
étant donné ce soin de rappeler que les divers genres sont carac- 
térisés par le mètre, et que c'est un devoir pour le poète de res- 
pecter cette loi (86-87), ils contiennent très probablement une 
critique à l’adresse des audacieux qui la méconnaissent, qui, par 
exemple, emploieront le vers héroïque dans un genre auquel les 
Grecs ont assigné le mètre élégiaque, comme a fait Catulle pour 
son poème sur les amours d'Ariane et de Thésée : c'est encore 
un conseil aux Pison de rester dans la règle. Passant ensuite 
au poème dramatique, Horace traite tout d'abord de l'élocution, 
c'est-à-dire du style, spécialement de celui de la tragédie. Il con- 
vient en effet d'en parler en premier lieu, parce que c'est dans 
le style que se refléte l'esprit de la comédie et de la tragédie, 
et qu'au point de vue proprement littéraire, c'est la chose la 
plus importante (89-113). Touche à l'élocution l'art de faire par- 
ler les personnages conformément à leur condition, ou à leur 
caractére traditionnel, s'il s'agit de héros empruntés à l'épopée 
(114-127). On veut que 128-135 soient un paragraphe consacré à 
l'invention. Je ne le pense pas. En effet, la question de l'inven- 
tion n'est ici qu accessoire, la principale étant de savoir dessiner 
des caractères individuels : si l'on conseille d'aller prendre 
dans l'Iliade un sujet de tragédie, c'est parce que les caractères 
y sont tout tracés, et qu'on s'adresse à des novices, dont il faut 
guider les pas. Nous avons déjà vu que dans les v. 153-192, 
l'auteur explique à quelles conditions une œuvre théâtrale peut 
être assurée du succès. I] y a lieu maintenant de parler du chœur, 
puisque la tragédie latine doit se modeler sur les Grees (193- 
219). Ceux-ci ont cultivé aussi une autre forme du genre drama- 
tique, que les Romains ont négligée, le drame satyrique. C'est 
une province à conquérir et à annexer, comme le fait entendre 
Horace au v. 235, landis qu'il expose la difficulté spéciale du 
genre, laquelle réside dans les convenances du style (220-250). 
Enfin comédie, tragédie, drame satyrique ont en commun les 
métres iambiques : c'est donc le moment de dire un mot de la 
versification. Horace recommande de s'attacher à l'usage des 
Grecs, et ne manque pas de railler les vers des vieux tragiques et 
ceux de Plaute (251-274). Ici se termine le premier chapitre de 
la deuxième partie. Les v. 274-294 forment la transition pour 
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passer au second. Voici ce qu'ils signifient. Les Grecs ont inventé 
et perfectionné la tragédie et la comédie. Les Romains, formés 
à leur école, sont capables aussi d'invention, puisqu'ils ont entre- 
pris de mettre sur la scène leur histoire nationale, et la peinture 
de la vie romaine. Pourquoi donc ne les ont-ils pas égalés ? 
C'est qu'ils ont dédaigné le travail patient de l'art. Car à lui seul 
le génie ne suffit pas, continue Horace, il faut qu'il soit fécondé 
par une culture de l'esprit, et par l'observation de la vie (295- 
322). D'autre part, les Grecs aimaient la gloire, tandis que les 
Romains n'aiment que l'argent, disposition peu favorable à la 
poésie (323-332). Enfin une autre cause de l'infériorité de ces 
derniers, c'est qu'ils ne savent pas dans leurs œuvres mêler l'utile 
à l'agréable (333-346). Le précepte sur l'utile ne concerne pas 
du tout la poésie didactique, comme on l'a dit, mais la poésie 
dramatique exclusivement, tout comme le précepte sur l'agréable : 
il sagit surtout de l'enseignement moral et philosophique donné 
dans la tragédie, par exemple dans les piéces d'Euripide. Mais 
Horace l'étend à tous les genres, parce que c'est la réunion de 
ces deux qualités qui fait l'intérêt d'une œuvre poétique, lui 
gagne des lecteurs et lui assure l'immortalité, quand bien méme 
on y pourrait relever quelques taches, fruits de la négligence, 
ou échappées à la faiblesse de Ia nature humaine : la beauté d'un 
poème peut résider dans l'ensemble, tout aussi bien que dans la 
perfection des détails (347-365). 

L'Art poétique est avant tout une causerie intime. Horace 
n'est pas allé chercher chez les rhéteurs un plan d'école, un cadre 
tout fait, avec des compartiments à remplir diligemment. ll a 
rangé ses idées dans l'ordre le plus simple, c'est-à-dire suivant 
le degré d'importance qu'il leur attribue dans la circonstance, et 
d'aprés leur suite naturelle; et il les expose avec l'abandon fami- 
lier que réclame le genre, comptant pour suivre sans peine le fil 
de son discours sur le vif intérét qu'y prennent ses amis. 


Georges RAMAIN. 
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C. SazrusTi Crispi, Catilinae Coniuratio, ed. Dr. Bohumil 
Ryba, in-8, 58 pages, Prague 1927, Nakladem Ceské Grafické 
Unie. 


Ce premier volume d'une nouvelle édition de la Conjuration 
de Catilina renferme le texte seul, précédé d'une introduction de 
douze pages en tchèque, que mon ignorance de cette langue ne 
m'a pas, à mon grand regret, permis de comprendre. Le texte 
est fondé sur celui de Ahlberg ; mais M. Ryba ne craint pas 
de s'en écarter à plusieurs reprises, la plupart du temps avec 
raison, pour adopter des lecons meilleures de la tradition manu- 
scrite. Il ne semblera pas donc hors de propos de discuter, à 
propos de son texte, certains passages du texte sur lesquels les 
éditeurs ne sont pas d'accord et d'essayer avec lui de discerner 
oü peut se trouver la vérité. 

Ch. 10, 2, il écrit justement otium diuitiae avec A! au lieu 
de otium diuitiaeque de A?CB : l'asyndéte correspond à celle 
de labores pericula qui précède et le -que de la leçon otium 
diuitiaeque doit être une anticipation de oneri miseriaeque 
qui vient tout de suite après ; de méme chap. 11,3 infinita 
insatiabilis constitue un couple allitérant en asvndéte, et l'ad- 
jonction de ei entre les deux adjectifs, introduite par M. 
Ahlberg d'après AG et que rejette M. Ryba, n'est pas justifiée ; 
de méme encore ch. 11, 4 l'adjonction de omnes que propose 
M. Ahlberg rapere amnes: «omnes?» trahere rompt l'unité 
du groupe rapere trahere une variante plus expressive de l'expres- 
sion courante agere ferre, que l'on trouve déjà dans Plaute, Trin. 
289, cetera rape trahe, fuge late ; et les rapprochements 17, 1 
hortari alios, alios temptare et 31, 3 rogitare omnia, «omni 
rumore>- pauere, <adripere omnia» ne sont pas pertinents. Ch. 
25, 2 dans la phrase : haec mulier genere atque forma, praeterea 
uiro alque liberis satis fortunata fuit, je crois que M. Ahlberg a 
tort d'écrire avec A'm Fronton, uiro, liberis en asyndéte, et je 
donnerais raison à M. Ryba d'avoir suivi le reste des manuscrits 
et Priscien qui écrivent uiro atque liberis ; la conjonction établit 
le parallélisme entre ce groupe et le groupe précédent genere 
atque forma, et dautre parl je ne connais pas d'exemple du 
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type asyndétique uir liberi. Le latin, suivant ici les habitudes 
indo-européennes, se sert de l'asyndéte dans les groupes formés 
de deux mots qui s'accordent ou s'opposent pour désigner des 
ensembles dont on envisage la totalité ; cf. dans Salluste méme, 
Cat. 20, T: semper illis REGES TETRARCHAE uectigales esse, POPVLI 
NATIONES Stipendia pendere ; et dans la suitedu texte: ceteri omnes, 
STREN VI BONI, nobiles atque ignobiles, où strenui boni désigne un 
ensemble « tout ce qu'il y a de gens courageux et capables, 
nobles ou non »... La différence entre strenui boni et nobiles 
atque ignobiles est instructive : strenui boni c'est une collectivité, 
qui se différencie en « nobles » ou « non nobles » : l'ensemble 
est désigné par sírenui boni; il est qualifié par nobiles atque 
ignobiles !. 

Ch. 51,41 hanc ego causam, ordre de PACNTm, (et KMn qui 
ont hanc ergo) adopté par M. Ryba, est évidemment préférable 
à ego hanc causam, ordre de VBIIDF's et de Ahlberg. Ego en 
tête de la phrase mettrait en valeur la personne de César: or ce 
n'est pas sur sa personne que César veut insister, mais sur la rai- 
son qu il invoque devant les sénateurs : « C'est là une raison que 
pour ma part... »; ch. 52, 2 longe mihi alia mens ordre de 
presque tousles manuscrits et de M. Ryba vaut mieux que longe 
alia mihi mens ; ordre de V du Servius Fuldensis et de Ahlberg, 
parce qu'il met en relief par la disjonction les groupes longe... 
alia; mihi... mens; ch. 52, 29 prospere omnia cedunt de VAMF, 
Servius, Ryba est meilleur que prospera omnia cedunt des autres 
manuscrits et de Ahlberg (qui du reste signale la variante prospere 
en ajoutant fortasse recte). Salluste n'emploie jamais un adjectif 
attribut avec cedo, mais un adverbe: il suffit de rapprocher 
Cat. 26, 5 neque petitio neque insidiae... prospere cessere (cf. 
Annal. max. frg. ap. Gell. 4, 5, 4 res bene ac prospere populo 
Romano cessit; Corn. Nep. Tim. 4, 6 ef ea quae prospere ei 
cesserunt; Vulg. Num. 14, 41 quod uobis non cedet in prosperum); 
Jug. 20, 5 quia temptatum antea secus cesserat. C'est la du 
reste l'usage constant en latin. Ch. 53, 6 il semble qu'on puisse 
hésiter entre le quantum ingenio possem (C, grande majorité des 
mss., Ryba), et le quantum ingenio possum (de PDls, Ahlberg). 
Quand on examine la phrase d'un peu près, et l'emploi des par- 
faits dans le récit, il est impossible de ne pas conclure à la 
nécessité de préférer possem, et l'intrusion d'un présent détrui- 
rait absolument «l'aspect » sous lequel Salluste présente les faits : 
sed memoria mea ingenti uirtute diuorsis moribus fuere uiri duo 


1. Sur ces groupes, voir VExonvus, MSL, XX 280, et Ensxovr, Bull. Noc. Ling. 
XXV, (16), p. 72 et suiv. 
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M. Cato et Caesar : quos, quoniam res obtulerat, silentio prae- 
terire non fuit consilium quin utriusque naturam et mores, 
quantum ingenio possem, aperirem. Après non fuit consilium 
on se demande comment certains peuvent préférer possum. 

Au contraire, au ch. 55, 6 il semble bien qu'Ahlberg ait 
raison d'écrire avec les manuscrits : ita ille patricius ex gente cla- 
rissuma Corneliorum... dignum moribus factisque suis exitium 
uilae inuenit, M. Ryba avec la vulgate écrit exitum, et 
M. Ahlberg, en note, semble se repentir d'avoir imprimé exi- 
tium: exitum fortasse scribendum, écrit-il et il rapelle Treb. 
Claud. 5,3: dignum eritum uita ac moribus suis habuit ; Aug., 
Epist. 43, 2: dignum moribus factisque suis eritum reppererunt. 
Sans aller si loin, on pourrait citer Corn. Nep., Eum. 13,1: 
talem habuit exitum uitae. Sans doute la locution exitus uitae 
est courante, et la langue classique n'emploie exitium que dans 
le sens de « mort (violente) », absolument, et sans le préciser 
par le génitif uitae. Mais exilium est justement ici un archaïsme 
volontaire de Salluste. Mais alors qu'à son époque, exitium s'est 
spécialisé dans le sens signalé plus haut, il lui rend sa valeur 
ancienne que nous atteste la glose de Festus, P. F. 71, 47 Lindsay, 
exilium antiqui ponebant pro exitu ; nunc eritium pessimum 
exitum dicimus, et que confirme l'usage de Plaute, qui connait 
le doublet de exitium, exitio (cf. obsidium, obsidio; obliuium, 
obliuio, etc.) avec le sens de « sortie », cf. Capt. 519 neque 
eritium exitiost, et Truc. 511: quid illi ex utero exitiost prius- 
quam. 

Ch. 59, 3, le sens et la tradition manuscrite engagent à écrire 
cum lihertis et calonibus (colonibus PA' NL, coloniis A? C' BKn 
colonis C?HT'sm) et non cum libertis et colonis (Ahlberg, qui 
du reste a un doute, cf. note). Les coloni n'ont rien à fiie ici 
malgré le rapprochement de ch. 28, 4; Catilina s'entoure de 
liberti calonesque, parce que ce sont les troupes dont il est le 
moins sür, et qu'il veut les surveiller personnellement et agir 
surelles par son exemple. Le gr oupe s oppose aux ingenui men- 
tionnés ch. 61, 6 postremo ex omni copia neque in proelio neque 
in fuga quisquam ciuis ingenuus captus est!. Bien qu'aucune des 
lecons adoptées dans les cas précédents par M. Ryba ne soit 
nouvelle, et qu'elles se trouvent par exemple presque toutes 
dans les éditions de Jordan et de Jacobs-Wirz, il faut le louer de 
ne pàs s'étre laissé éblouir par le prestige des travaux de 
M. Ahlberg, et d'avoir préféré le bon sens à la nouveauté, 


1. Sur l'emploi des calones cf. Sarr., Or. Phil. 7 at tunc erat Lepidus latro cum 
calonibus et paucis sicarits... 
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La part des conjectures personnelles est très petite dans 
l'édition : ch. 22, 2 dans un passage corrompu et difficile: fuere... 
qui dicerent Catilinam... aperuisse consilium suum + atque co 
dictitare + fecisse quo inter se fidi magis forent, M. Ryba pro- 
pose de lire afque eo deiectam rem fecisse. J'avoue que je ne 
saurais le suivre ; le sens et l'opportunité de deiectam m'échap- 
pent. A la rigueur je comprendrais atque eo detectam rem fecisse 
« et qu'il leur révéla toute l'affaire afin que par là... ». 

Ch. 43, 1 il écrit co signo proxuma nocte cetera multitudo 
coniurationis suum quodque negotium exequeretur, substituant 
quodque au quoque, queque, quaeque des manuscrits, et au 
quisque de la vulgate. ll faut évidemment partir de quoque, dont 
l'o a été lu e par suite d'une confusion fréquente dans l'écriture 
minuscule, et altéré secondairement en quaeque que l'on a rap- 
porté à multitudo. La correction quisque de la vulgate, qui est 
la plus facile, est améthodique ; et il est impossible d'expliquer 
l'altération de quisque en quoque. Mais le quodque de M. Ryba 
ne me satisfait pas, malgré le rapprochement de Cicéron De Or. 
3, 216: (uox) est suo quoque in genere mediocris (où du reste 
la phrase est un peu plus compliquée que ne le laisserait suppo- 
ser l'extrait donné par M. R.). Dans ce cas non plus je ne vois 
pas comment se serait faite l'altération de quoque en quodque. 
Je pense qu'il faut lire suum (ou plutôt suom) quoc ique 
negotium  exequeretur ; la vieille forme de datif n'étant plus 
connue ni comprise aura été remplacée par ladverbe banal 
quoque. | A. Enwovr. 


P. Terentt Afri, Comoediae, recognouerunt breuique adnota- 
tione critica instruxerunt, R. Kauer, W. M. Lindsay, in-8 non 


paginé, Oxford, Humphrey Milford, Clarendon Press, 1926. 


Voici une édition depuis longtemps attendue. Dés 1907, 
Martin Schanz dans sa Geschichte der rómischen Litteratur en 
annonçait la publication ; en 1912, dans le premier volume de 
l Einleitung in die Altertumswissenschaft (re édition), Norden 
écrivait, à propos de Térence ` Eine wirklich brauchbare kri- 
tische Ausgabe fehlt, ist aber zu erhoffen ; dans la seconde édi- 
tion, de 1923, la méme phrase se retrouvait sans changement. 
Aprés avoir été annoncée dans des catalogues allemands — chez 
Teubner, si j'ai bonne mémoire, où elle devait être l'oeuvre de 
MM. Hauler et Kauer si M. Hauler n'avait prématurément dis- 
paru — l'édition a passé l'eau et a reçu l'hospitalité de la Scripto- 
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rum Classicorum Bibliotheca Oxoniensis, qui sort ainsi d'une 
. période léthargique trop longue au gré des érudits. En outre, en 
portant ses collations de manuscrits en Grande- -Bretagne, 
M. Kauer s'est assuré, pour l'établissement du texte, la collabo- 
ration de M. Lindsay qui n'en est plus à compter les dévoue- 
ments de ce genre. C'est lui qui, utilisant les collations et l'ap- 
parat critique laissés par Onions et Thewrewk de Ponor, nous 
avait donné le Nonius et le Festus que ces deux érudits n'avaient 
puachever. Aujourd'hui il apporte à M. Kauer le renfort de sa 
connaissance incomparable de la littérature de la langue, et de 
la métrique archaiques. Il n'est pas besoin de souligner ce qu'un 
pareil concours peut apporter. 

Nous voici bien loin d'Umpfenbach. Celui-ci ne connaissait 
que neuf manuscrits : À (Bembinus) et B (Basilicanus), C 
(Vaticanus), D (Victorianus), E (Riccardianus), F (Ambrosianus), 
G (Decurtatus), P (Parisinus, V (Fragmentum Vindobonense). 
C'était trop et trop peu. M. Kauer, à l'instigation de Hauler, a 
écarté le Basilicanus, dont Umpfenbach lui-même avait dit qu'il 
n'était rien d'autre qu'une copie du Vaticanus quem certissimis 
indiciis constat nihil esse nisi apographon Vaticani (C). Mais 
depuis, notre connaissance de la tradition manuscrite s'est 
élargie, et les collations d'Umpfenbach ont été rectifiées. En 
1813, A. Fritsch signalait l'importance du Parisinus 10304 (p); 
plus tard Dziatzko utilisait le Lipsiensis (L) dans son édition ; 
E. Hauler et R. Kauer étudiaient les différentes « mains » du 
Bembinus, le fragment de Vienne, et poursuivaient l'exploration 
méthodique des codices Terentiani à travers les bibliothéques de 
l'Europe. D'un autre cóté Wessner nous a dotés d'une édition 
critique de Donat, dont le témoignage est aussi précieux que 
celui de tous les calliopiens. Aux huit manuscrits d'Umpfenbach 
sont venues s'ajouter les collations de A (fragm. Lugdunense 
Haut. 522-924), L (Lipsiensis, complet, sauf Andr. 74-376) ; a 
(fragm. Admontense ; Haut. 461-516 ; 602-642) ; p (cod. Pari- 
sinus, complet sauf Andr. 1-304; Phorm. début-25 ; Ad. perio- 
cha-prol. 1-12) ; v (cod. erre xc ; x (fragm. Parisinum, 
Ad. 911-988; Ilec. 280-327, 628-701) ; n (cod. Einsidlensis l; 
ms. trés mulilé de toutes RC e aod Einsidlensis I; 
méme remarque). De ces manuscrits Aparvre sont utilisés ici 
pour la première fois ; et tous les autres qui étaient précédem- 
ment connus ont été relus et recollationnés. Il y a longtemps 
que nous n'avions, pour un auteur classique, bénéficié d'un 
pareil enrichissement. 

Malheureusement, nous n'en bénéficions pas pleinement. 
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Les limites imposées au volume par les directeurs de la Claren- 
don Press ont obligé les éditeurs à réduire considérablement les 
dimensions de leur apparat, comme à présenter de la façon la 
plus succincte les renseignements de la préface. M. Lindsay a 
di se contenter de nous fournir quelques renseignements sur 
l'orthographe qu'il a adoptée — orthographe systématiquement 
unifiée — et sur l'origine des fautes, nous renvoyant, pour plus 
ample informé, à des articles parus dans la Classical Quarterly 
et à son livre sur l'Ancien vers latin. M. Kauer nous donne 
simplement la liste des manuscrits, avec les symboles de leurs 
groupes : w = librorum consensus ; X == libri praeter A; y = 
ACPE Furye; 5 = DGL p Va, sans un mot pour justifier ce 
classement. Les explications sont réservées pour une editio 
maior, qu'on nous promet pour plus tard, avec une restriction 
assez inquiétante : si quando occasio erit. Puisse cette occa- 
sion ne pas se faire attendre aussi longtemps que la présente 
édition ! Ce vœu est d'autant plus nécessaire à exprimer que, 
resserré comme il a dû l'étre dans l'édition présente, l'apparat 
critique semble présenter des lacunes importantes. Outre qu'il 
ne tient compte ni des variantes orthographiques !, ni des dilfé- 
rentes facons dont les vers sont divisés, ou dont les scénes 
sont eoupées, il semble avoir éliminé méme des lecons qui sont 
instructives pour le classement des manuscrits : ainsi Ad. 30, 
d'après Umpfenbach, A, CEPF ont dicit: DGV dixit. L'ap- 
parat de la nouvelle édition ne signale rien. Faut-il en con- 
clure qu'Umpfenbach s'est trompé et que DGV ont eux aussi 
dicit? C'est bien peu vraisemblable. Plus loin, toujours d’après 
Umpfenbach, v. 38 DG V sont seuls à avoir uaha; v. 132 au lieu 
de illum (e)st, CEFP doivent avoir l'ordre est illum; v. 232, 
au lieu de omitto, CEFP ont omittam. Parfois aussi l'apparat 
est rédigé d'une façon tellement concise qu'il en devient inintel- 
ligible. Ainsi dans Hécyre 628, M. Lindsay imprime 


quid respondebo his? aut quo pacto hoc aperiam ? 


ce qui est conforme à la tradition manuscrite, mais peu satisfai- 
sant pour le sens. Depuis longtemps, on a corrigé aperiam en 


1. Elles ne sont pas toutes sans intérét, et certaines auraient dù être signalées : 
ainsi Hec. 289 rediisses est imprimé sans que rien signale que la forme est duc à 
Guyct, et que les mss. ont redisses : ibid. 347 redit adopté dans le texte n'est 
que dans A; X a rediit. La question se pose de savoir si Térence connait les 
formes contractes du parfait de eo, cf. Engelbrecht dans les Wiener Studien, 
188 i, p. 232 sqq. [lest impossible d'utiliser pour une statistique grammaticale les 
graphies de cette édition, dans l'incapacité où l'on est de distinguer si elles 
remontent aux manuscrits, ou si elles sont de M. Lindsay. 
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operiam. Or, pour indiquer cette correction, on trouve seule- 
ment dans l'apparat : op. Bentley. Vraiment, c'est prêter au 
lecteur beaucoup d'imagination. Et c'est du reste faire honneur 
à Bentley — qui n'a pas besoin de cette faveur imméritée — d'une 
correction qu'on trouve avant lui dans Rivius, Tanneguy 
Lefevre, et Mme Dacier. 

Comme on le voit par cet exemple, et comme le laissent 
supposer les habitudes d'esprit de M. Lindsay, le texte est réso- 
lument conservateur. Ce n'est pas moi qui l'en blamerai. Mais 
parfois ce respect de la leçon des manuscrits l'amène à adopter 
un texte que le sens ou la prosodie condamne. Ainsi Ad. 35-6 
il écrit : 

nam qui mentiri aut fallere institerit patrem aut « 
audebit, tanto magis audebit ceteros. 


pour maintenir le texte des manuscrits qui donnent 

nam qui mentiri aut fallere insuerit (insueuerit À, insueuit 
Lp V insuet D') patrem 

aut (in fine uersus praecedentis in PL Fr) audebit tanto magis 
audebit ceteros. 

Ce qui a guidé M. Lindsay dans le choix de ce texte c'est 
évidemment le désir de maintenir le aut audebit des mss que 
depuis Ritschl on s'accorde à juger corrompu. Mais pour le 
conserver il est amené à corriger le insuerit des mss qui est 
irréprochable, en institerit, en s'appuyant sur le fragile soutien 
de Martianus Capella qui cite le vers avec instituerit, par confu- 
sion avec le vers 38 oü on lit 


aliquid. uah quemquamne hominem instituere aut 
parare quod sit carius quam ipsest sibi. 


Mais insisto avec l'intinitif signifie non pas « décider, se mettre 
dans l'esprit », mais « commencer » dans Térence, ainsi Hec. 381 


hanc habere orationem mecum principio institit 


et ibid. 484 


uerum uide ne inpulsus ira praue insistas, Pamphile. 


Phorm. 192 

Sed ubi Antiphonem reperiam aut qua quaerere insistam uia ? 
D'autre part la répétition des deux aut dans mentiri aut fal- 

lere, institerit patrem aut audebit est bien invraisemblable (il y 

a du reste dans toute cette premiere scéne un certain nombre de 

aut suspects à bon droit et que M. Lindsay maintient : v. 28-29 

si absis uspiam | aut ibi si cesses ; 37 aut uspiam ceciderit. AUT 
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praefregerit aliquid) ; 38 aliquid. uah quemquamne hominem in 
animo instituere aut | parare aliquid ; ce dernier d'ailleurs n'est 
pas dans D, et le texte présente d'autres perturbations). Enfin 
les divergences des mss en ce qui concerne la place de aut, 
tantôt à la fin du vers 55, tantôt (et c'est le plus fréquent) en 
tête du vers 56 contribuent à rendre le texte suspect. Il n'y a pas 
de doute qu'il faille maintenir insuerit ; et il est probable que 
aut audebit est une variante de ce insuerit, d'abord notée et 
insérée en marge par quelque « lector ‘doctus » pour corres- 
pondre au second audebit du vers suivant, et qui a éliminé le 
texte original. Celui-ci quel était-il ? Faut-il lire avec Dziatzko 


nam qui mentiri aut fallere insuerit patrem 
audacter tanto magis audebit ceteros 


ou avec Ritschl, Fleckeisen et Wagner 


nam qui mentiri aut fallere insuerit patrem 
fraudare tanto magis audebit ceteros, 


ou adopter une troisième conjecture ? En tout cas, je préfère 
l'attitude d'Umpfenbach qui imprime prudemment 


nam qui mentiri aut fallere insuerit patrem 
t aut audebit tanto magis audebit ceteros 


avec une cruz qui nous avertit du danger. Et pour ma part je 
préférerais deux croix encadrant le aut audebit, car c'est là, et 
là seulement non dans insuerit, que git la corruption. 

Quelques vers plus loin on lit 


60 venit ad me saepe clamitáns « quid agi’ », Micio? 


La notation de la bréve dans clamitáns fera sursauter tous les 
lecteurs. M. Linday est un métricien trop averti pour ne pas 
sentir l'anomalie sans exemple d'une pareille scansion ; et pour 
l'expliquer, il risque en note une hypothèse sous la forme inter- 
rogative : an rythmus abnormis trepidationem exprimit ? Per- 
. sonne n'y croira, et j'imagine qu'il n'y croit pas lui-même. Sans 
doute le clamitans de tous les manuscrits, confirmé par une cita- 
tion de Cicéron De inuent. 1, 19, 27, par Victorius in Cicer. 
Rhetor. p. 203 H, par Donat, est-il intangible ; et la correction 
de clamitans en clamans, souvent adoptée depuis Guyet, est- 
elle à rejeter. Mais pourquoi ne pas signaler que agis a bien l'air 
d'étre une glose intruse, et que le texte doit étre, comme l'ont 
vu Wagner, Spengel et Plessis : quid, Micio? en tout cas que la 
lecon des manuscrits est insoutenable ? 

REVUR DE PHILOLOGIE, 1927. — I. 17 
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Dans Hécyre 177, le vers tel qu'il se présente 
nunc audies. primo dies complusculos 


n'a pas de césure. Il est vrai que les comiques grecs usent 
fréquemment de cette licence ; et dans son livre sur l'ancien 
vers latin, p. 78, M. Lindsay signale que chez Plaute on trouve 
cà et là quelques sénaires ainsi construits, du reste dans des cas 
tout spéciaux, et qui tous reçoivent une justification particulière. 
Mais il ne cite pas, que je sache, un seul exemple de Térence 1. 
Dés lors pourquoi passer sur la difficulté, comme si elle n'existait 
pas, et ne pas signaler, au moins dans l'apparat, que M. Paul 
Thomas a proposé de lire 


nunc audies. <A> primo dies complusculos, 


correction qui a l'avantage de s'appuyer sur un passage du 
Phormion 642 
a primo homo insanibat. -— Cedo quid postulat ? 


où d'ailleurs a est omis par Jovialis, D! GL parce que la locu- 
tion était beaucoup plus rare que primo, et que les copistes 
avaient tendance à y substituer l'adverbe courant primo (ou 
primum comme la famille y, le schol. de D, Lp? Priscien I 104 
le font dans ce méme vers de l'Hécyre) ? Je ne suppose pas que 
ce soit la synizése de dies qui arréte M. Lindsay, car lui-méme, 
dans l'ouvrage cité plus haut, p. 61 et 62, en donne des exemples 
comme Diespiter Poen. 869, diebus ibid. 1207, et se montre assez 
sceptique sur la théorie soutenue par Aulu-Gelle, N. A. X, 24,1, 
suivant laquelle diequinte où diequinti forme une locution 
adverbiale dont le premier terme die- est un dissyllabe avec la 
seconde syllabe bréve. 
Dans la méme Hécyre 312 


fortasse unum aliquod uerbum inter eas iram hanc conciuisse, 


sous cette forme, l'octonaire iambique se termine par un tro- 
chée? (sans compter que éàs formant iambe est peu vraisemblable 
à cóté de eos du verbe 41 1). Pourquoi ne pas indiquer la double 
difficulté, et le remède proposé par Bentlev, qui écrit conciuisse 
«Cere?» , ce qui fournit une fin de vers normale, et rend à eas sa 
valeur monosyllabique (ou pyrrhique)? Correction d'autant plus 


1. Sur Ad. 57, voir L. Havet, Man. de crit. verb., § 286. 

2. Les verbes 291-321 sont des octonaires iambiques, comme l'indique du reste 
exactement le Conspectus Metrorum. Un élève de M. Lindsay, M.J. D Craig, dans 
son étude sur Jovialis and the Calliopian Tert of Terence, p. 16, en fait un septé- 
naire iambique. Mais l'intrusion de ce septenaire dans une série continue d'octo- 


naires est injustifiable. 
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ingénieuse du elle rend compte de la variante des calliopiens con- 
ciuerit (qui est sans doute aussi la leçon du Bembinus dont 
le concluserit doit être une altération secondaire de conciuerit). 
Il est probable en effet que conciuisse ere, avec le dernier 
ere 
mot écrit par-dessus la ligne : conciuisse a été interprété 
comme une correction de l'infinitif, dont la construction avec 
fortasse apparaissait comme incorrecte. Quoi qu'il en soit, 
imprimer le vers comme s'il était normal, c'est risquer d'égarer 
le lecteur. 

Sans doute la tradition du texte de Térence est.elle une des 
meilleures qui soient. Mais c'est trop lui demander que d'en sup- 
poser l'infaillibilité. A vouloir en expliquer, ou tout au moins 
en adopter toutes les lecons, on risque de susciter un renouveau 
de la critique conjecturale, et la critique conservatrice finirait 
à force d'aveuglement par justifier le mépris dans lequel cer- 
tains la tiennent, méme en Angleterre. 

| A. Ernour. 
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Arois Wang, Vergleichendes Wörterbuch der indogermanischen Spra- 
chen, herausgeg. von lulius Pokorny, IT Band, Liefer. 1, 2, 3 ; 48% pages, 
gr. in-8°. Berlin et Leipzig, W. de Gruyter & C°, 1926-1927. Prix de 
la ire livraison : 12 mark. 


Poursuivant un ordre de recherches dans lequel il s'était déjà illustré, 
l'éminent auteur du Laleinisches Etymologisches Worlerbuch travaillait à 
un dictionnaire comparalif des langues indo-curopéennes, quand une mort 
prématurée est venue l'interrompre. Mais l'œuvre était assez avancée pour 
pouvoir être en grande partie livrée telle quelle à l'impression ; pour la par- 
tie qui demeurait inachevée, le soin de réviser et de compléter les notes 
fragmentaires laissées par Walde a été confié à M. Julien Pokorny, profes- 
seur de langues celtiques à Berlin. Il Y'a fait, semble-t-il, avec la plus grande 
discrétion possible, et s'est adjoint, pour revoir la partie slave, la collabo- 
ration de M. Vasmer. I] faut les remercier tous deux d'avoir accepté une 
besogne ingrate et sans gloire, el d'avoir ainsi contribué à nous assurer 
un précieux instrument de travail. 

L'ouvrage doit comprendre deux volumes. Il s'est trouvé que la seconde 
partie avait été plus travaillée par Walde, el pouvait être imprimée sans 
grandes retouches. Pour ne pas relarder plus longtemps la publication, les 
éditeurs ont donc commencé par cette seconde partie, dont ils ont déjà fait 
paraitre trois fascicules. Cela ne va pas sans inconvénients. Le lecteur est 
projeté dans les étymologies, saus qu'une préface, si courte soit-elle, 
l'avertisse des principes adoptés par Walde, du plan qu'il s'est tracé, de 
la méthode qu'il a suivie. Dans un pareil sujet, où la documentation est 
moins importante encore que la doctrine, il est bon de savoir tout de suite 
d'où l'on part, où l'on va, quels critères sont reconnus nécessaires et suffi- 
sants pour décider qu'un mot ou une racine sont « indo-européens », ou non, 
si le témoignage de deux langues seulement peut étve invoqué, et quelles 
conditions de forme et de sens les mots doivent réunir pour qu'un rappro- 
chement soit jugé valable. Bien souvent le comparaliste qui s'occupe d'éty- 
mologie opére sur des vraisemblances plus que sur des certitudes. De 
cette vraisemblance quelle idée se fait-il, jusqu'où la pousse-t-il, à quel 
degré Varréte:t-il? ll opère à la fois sur la phonétique, la morphologie, la 
sémantique. Quelle importance respective accorde-t-il aux données qu'elles 
lui fournissent ? Exise-t-il une concordance complète, ou seulement par- 
tielle? Et dans ce cas, donne-t-il le pas à la phonétique ou à la sémantique? 
Il n'est personne tant soil peu au courant des recherches étymologiques 
qui ne sente quelles conséquences peut avoir l'attitude initiale prise par le 
chercheur; et l'on sait quels remous dans l'histoire de la linguistique a 
déterminés, suivant les époques, la prédominance de l'une ou l'autre ten- 
dance. Une fois définie cetle attitude doctrinale, on aimerait connaitre com- 
ment l'auteur a « réalisé » son dictionnaire, quelle forme il a donnée aux 
prototypes indo-européens restitués — «racine » ou mot proprement dit —, 
et, s'il a varié (comme c'est le cas ici}, pour quelles raisons il a cru devoir 
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le faire. Ce prototype une fois posé, on souhaiterait savoir comment se 
classent les représentants des différentes langues apparentées, si l'ordre 
adopté est immuable ou peut varier suivant chaque article ; enfin à quelles 
sources sont empruntés les éléments utilisés. Tous ces problèmes, en atten- 
dant la préface qui doit les éclairer un jour, le lecteur est obligé d'en cher- 
cher lui-même la solution, et celle-ci, il faut bien Je dire, ne lui apparaît 
pas toujours. 

Est-ce la faute du lecteur, est-ce celle de Walde? En réalité, il n'y a 
sans doute faute ni de l’un, ni de l'autre. Si le lecteur ne trouve pas de 
réponse aux questions indiquées plus haut, c'est que le plus souvent Walde 
ne se les est pas posées. Son dictionnaire étymologique est moins systé- 
matique que documentaire, moins original qu'informé. ll rassemble une 
somme de renseignements incomparable, expose et discute des opinions 
présentées, coordonne des résultats dispersés. I] a surtout pour objet de 
résumer l'état actuel de nos connaissances en matiére d'étymologie indo- 
européenne, et, par vofe de conséquence, de fournir une base solide aux 
recherches ultérieures. Ce dessein, on peut dire qu'il le réalise excellem- 
ment. Les trois fascicules déjà parus nous donnent les lettres suivantes : 
p (p. 4-104); ph (101-103); b (104-121); bh (122-218); m (219-314); n (315- 
340); r (341-315); 1 (376-443) ; s (inachevé 445-484). Si l'on songe que chaque 
page contient entre 45 et 47 lignes de 60 lettres chacune, on se rend 
compte de tout ce que l'ouvrage peut contenir. Il semble bien qu'aucune 
information n'ait échappé à Walde ; et parfois méme on a un peu l'im- 
pression d'étre géné plus que servi par l'abondance extréme des matériaux 
entassés. Comme la plupart des étymologistes, Walde se résigne difficile- 
ment à laisser un mot sans explication. C'est au lecteur à faire son choix. 

Dans un domaine aussi vaste, et sur un terrain aussi hasardeux que 
celui-ci, il serait facile de chercher chicane à l'auteur sur plus d'un point. 
Facile et vain, à la fois, puisque Walde n'est plus là pour répondre aux 
critiques ou pour en profiter. On peut regretter pourtant l'absence de cer- 
taines indications fondamentales. 

Les prototypes indo-européens sont indiqués soit sous forme de racines, 
soit sous forme de noms— jamais de verbes. I] eût été pourtant utile de savoir, 
— et assez souvent facile de montrer — si la racine a fourni ün type théma- 
lique ou athématique, ou les deux (comme c'est le cas pour le type fero), 
si elle est représentée dans tous les thémes (présent, aoriste, parfait), ou 
seulement de maniére partielle, si le verbe peut avoir, ce qui est normal, 
le sens transitif et le sens absolu (« je porte » et « je me porte »; « je 
liens » et « je me tiens », cf. fero, differo, habeo, et male habeo etc.). Pour 
les substantifs, le genre n'est jamais indiqué, pas plus du reste que dans 
le dictionnaire étymologique latin. Pourtant la distinction entre genre 
« animé » et « inanimé » est essentielle : et l'accord des langues, où le 
genre s'est maintenu, pour donner le genre inanimé par ex. à l'un des mots 
qui désigne le feu et que Walde restitue sous la forme *peuor (p. 14) nous 
éclaire sur un des aspects de la mentalité indo-européenne. 

Il n’est pas étonnant que dans un ouvrage de cette nature quelques fautes 
d'impression aient échappé aux réviseurs. Je signale, pour l'errata, celles 
qui me sont apparues. P. 18, 1. 22 lire pafensíns; p. 25, 1. 15 du bas lire 
u. pumperias ; p. 45, 1. 11 l. consulta; p. 68 1. 91. pasah; p. 70, 1. 18 du bas 
l. lingua; p. 76 1. 24 1. puklo-; p. 138 1. 10 du bas, l. findo; p. 2*2 1. 16 
l. "ne-mios ; p. 292 1. 101. melius; p. 312 1. 4 du bas l. murinus ; p. 313 1. 13 
du bas l. Frutis ; p. 338 1. 17 l. kons. ; p. 396 1. 26 1. Aaxxzetv; p. 448 1. 11 
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L sakahiter. D'une manière générale la quantité des finales latines o et i 
est très irrégulièrement indiquée. 

Il faut souhaiter que la publication de l'ouvrage se poursuive et s'achève 
heureusement. Outil de travail indispensable aux linguistes, il rendra éga- 
lement service aux philologues, qui de leur cóté, pourront y apporter des 
corrections ou des compléments. | 

A. EnNovr. 


J. Wackennacec, Vorlesungen über Syntax, 2 vol. in-8°, vii-331 pages, 
vi-336 pages ; 1926 et 1924. Bale, Birkhüuser et Cie, prix : 12 et 14 francs 
suisses (broché), 14 et 17 fr. (relié). 


La seconde édition de la première partie de ce livre me fournit l'occasion 
de réparer une omission fácheuse. L'ouvrage de M. Wackernagel n'avait 
pas encore été signalé dans le Bulletin bibliographique de la Revue de 
Philologie. Or il est peu de livres qui soient plus dignes d'étre recom- 
mandés à la lecture et à la réflexion, non seulemerft des élèves, mais aussi 
des maîtres. Il n'en est pour ainsi dire pas où les problèmes multiples que 
pose la syntaxe soient examinés avec autant de pénétration, exposés avec 
autant de clarté, résolus avec autant de bonheur. Quand ona pris le livre de 
M. Wackernagel, ou ne le quitte plus. On est captivé par l'agrément de 
la forme, l'ingéniosité des explicatious, la süreté et l'abondance de l'érudi- 
tion, qui néanmoins reste toujours abordable et accueillante, l'originalité 
et la profondeur de la pensée. Bien qu'il se défende de rien apporter de 
nouveau, il ouvrira les yeux à plus d'un lecteur. 

Le titre « Leçons sur sur la syntaxe » (car nous avons ici la rédaction 
d'un cours professé devant les élèves, comporte une précision : « mit beson- 
derer Berücksichtigung von Griechisch, Lateinisch, und Deutsch ». 
L'éminent linguiste de Bale s'est souvenu qu'il parlait devant des étu- 
diants, peu familiers sans doute avec l'Inde et, avec une modestie char- 
mante, il a renoncé à utiliser tout ce que sa connaissance du sauskrit, 
classique et védique, lui aurait permis d'ajouter. En outre, l'allemand lui- 
méme n'est évoqué qu'à titre complémentaire dans l'exposé, et c'est avant 
tout, une étude de la syntaxe grecque et latine que nous avons. Une simple 
énumération des chapitres mieux que toute autre analyse, montrera toute 
l'ampleur de la variété de la matière. 

Tome 1I. — tat, Introduction générale ; définition de la syntaxe; 
étude des différentes doctrines; xiij, étude des parties du discours; xiv-xviii, 
la notion du nombre : singulier, duel, pluriel, leur emploi, leur valeur ; 
xviir-xLvir, le verbe : les formes personnelles (xviri-xxi) ; les voix (xxi- 
xxv); les temps (xxv-xxxvi) ; les modes (xxxvi-xtvin) ; l'infinitif (xcin-xrv; ; 
le gérondif et le supin (xuvi) ; le participe (xt.vii-xrviimn) ; xLrx, les cas. 

Tome II. — i-v. Genre (théorie sur le genre : le genre des substantifs ; 
le genre et le sexe ; le genre des pronoms et des adjectifs ; le genre des 
mots d'emprunt); vi-vin, Substantif et Adjectif: ix-xiii, le Pronom ` xiv-xv, 
les Prépositions. 

Chaque volume se termine par d'abondants index des œuvres, des 
auteurs, des matiéres, des mots. 

Avant tout, M. Wackernagel s'est préoccupé de montrer l'évolution des 
modes d'expression qu'il étudiait. H ne s'est pas confiné dans la reconstitu- 
tion d'une syntaxe préhistorique, grecque ou italique commune, ni dans 
l'exposé d'une syntaxe « classique », mais il nous méne depuis Homére 
jusqu'au grec de la zor, et des Evangiles, depuis les xu Tables jusqu'aux 
lanzues romanes, L'étude des prépositions, par exemple, nous montre 


` 
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comment les langues ont une tendance à renforcer et à renouveler ces 
outils syntaxiques, et quel perpétuel travail de destruction et de reconsti- 
tution elles accomplissent dans le cours des ans : qu'on lise notamment les 
pages consacrées à l'histoire des mots exprimant l'idée de « autour ». 

Sur certains points de détail, je me permettrai de n'être pas toujours d'ac- 
cord avec M. Wackernagel. Tome I, p. 65, il enseigne que la construction 
avec l'ablatif (c'est plutôt un instrumental, à vrai dire) de opus es! est visi- 
blement secondaire, et que la construction ancienne est la construction 
avec le génitif qu'on trouve dans Lucilius et dans Properce. Je ne le pense pas. 
Tout d'abord la construction avec l’ablatif-instrumental est la plus ancien- 
nement attestée (cf. Pl. Pseud. 601, Cat. R. R. 145, 1 ; l'emploi avec le 
supin en -a, Pl. Cist. 111, Tér. Ad. 740, etc., avec l'ablatif du participe en 
-o-, type cauto opus est), et c'est aussi celle qui convient le mieux au sens 
premier de opus est proprement « il y a du travail, il y a affaire » mihi 
aliquä re « pour moi, avec quelque chose » ; le développement du 
sens de « besoin » est exactement comparable à celui qu'on trouve dans 
fr. besoin et besogne. Le génitif au contraire dans opus est nummi, cons- 
truclion rare et qui n'apparait pasavant Lucilius, me semble analogique du. 
génitif complément des verbes marquant le manque ou l'indigence, qu'on 
trouve déjà dans Plaute, e. g. Amp. 819 si pudoris egeas. A la méme page 
du méme tome, pour expliquer mea refert, M. W. reprend l'explication de 
Skutsch qui analyse le groupe en mea res ferl « meine Sache, mein Inte- 
resse bringt es mit sich ». La présence d'un nominatif dans mea refert 
me parait rendue impossible et par la longue de mea, et par la forme re-. 
Il est arbitraire tout à fait de supposer que l'a long de mea représente 
l'ancien à du nominatif (pourquoi se serait-il maintenu là seulement ?); et 
d'autre part res fert (à supposer qu'une action phonétique analogue à celle 
qui s'exerce dans l'assimilation des préfixes ait pu s'exercer dans le groupe 
sujet verbe) n'aurait pu aboutir qu'à ‘reffert (cf. disfero —differo;. S'il me 
fallait choisir, j'adopterais plus volontiers l'explication qui est due à 
M. Lindsay, je crois, et qui voil dans mea re un instrumental joint à fert 
employé impersonnellementet avec valeurabsolue: meä re fert «cela se porte 
(cela va) avec mon intérét ». Tome I, p. 67, à propos de referlus, il serait plus 
juste de parler d'instrumental que d'ablatif. — Tome I, p. 86, manes est rap- 
proché du gr. uiv: : l'identification ne s'impose pas, et sémantiquement l'ex- 
plication de Di Manes par les « Dieux bons» que proposent les anciens me 
parait toujours la meilleure. — Tome II, p. 67. Ce n'est pas assez de dire 
que l'emploi de nullus appartient à la langue familière ; c'est que c'est 
aussi une négation renforcée. Quand Cicéron écrit Philotimus nullus 
uenit ceci correspond à peu prés à « de Philotime, pas la moindre trace ». 

Je ne soumets ces menues remarques à M. J. Wackernagel que pour 
lui montrer toute l'attention que j'ai apportée à la lecture de son livre. I] 
a, paraît-il, un troisième tome prèt à paraitre. Qu'il ne nous fasse pas trop 
attendre le signalé service qu'il nous rendra !. 

A. EnwNovur. 


J. Manouzeau, Dix Années de bibliographie classique, 1914-1924. Première 
partie Auteurs et Textes ; xv-461 pages in-8°, Paris, Les Belles-Lettres, 
1927, 


1. Fautes d'impression : 1, 142 l. 10 lire curritur ; 1, 344 1. 241. dabuntur ; 1, 
1i6 1. 10 l. lilore ; 1, 248 1. 14, l. pulchre ; 1289 1. 13, l. deiuatuns ; 1305 l. 11 du 
bas, 1. nequiquam; u 81 l. 14 du bas, rétablir un signe de ponctuation ( ; ou :) 
aprés Aegonis ; 1 254 |. 11 du bas, l. XVH Jahrhundert; la locution avais-Je 
pas raison ? se trouve dans la fable de La Fontaine Le lièvre et la tortue. 
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Le livre de M. Marouzeau échappe à la critique et à l'analyse. Il suffit de 
le mentionner pour en indiquer l'utilité. Tous les érudits ont constaté la 
difficulté de constituer, sur un sujet quelconque, une bibliographie des 
publications parues durant les années de guerre et méme dans les 
premiéres années d'aprés guerre. Relations interrompues ou espacées et 
précaires entre les pays, périodiques suspendus ou retardés, difficultés sans 
nombre d'échange ou d'achat, tout a contribué à rendre la documentation 
malaisée ou impossible. C'est pour remédier à cet état de choses que 
M. Marouzeau a songé à dresser une bibliographie de l'antiquité classique 
portant sur ces années désespérées. L'ouvrage doit comprendre deux 
volumes, correspondant à la division adoptée dans la bibliographie de la 
Revue de Philologie. Le premier qui parait aujourd'hui, sous la rubrique 
« Auteurs et Textes » comprend 471 pages de texte compact (71 lignes à la 
page). Ces chiffres seuls sont suggestifs, — et un peu effrayants. La 
bibliographie virgilienne comprend environ vingt pages — soit plus de 
1.400 lignes — et cela pour une période où l'activité philologique s'est 
considérablement ralentie. Rien que pour la quatriéme bucolique — ou il 
semble pourtant que tout ait été dit — j'ai relevé seize études différentes, 
dont quelques-unes sont fort longues. Je plains le malheureux candidat au 
doctorat qui aura Ja facheuse idée de choisir les Bucoliques comme sujet 
de thèse : il lui faudra vivre plusieurs générations avant d'avoir réuni la 
bibiographie de son sujet. Et quand il aura lu tout ce qui a été publié, je 
crains que sa téte ne s'y perde. Franchement y a-t-il intérét à s'éterniser 
sur des discussions stériles, sur des problèmes sans issue? Et la philologie 
en pareil cas ne mérite-t-elle pas son facheux renom de byzantinisme ? 

Quoi qu'il en soit, l'abondance méme des renseignements fournis par le 
livre de M. Marouzeau fait ressortir l'importance du service qu'il nous 
rend, comme aussi la difficulté matérielle dont il a triomphé. S'il a pu le 
faire, c'est grâce aux bibliographies annuelles parues dans la Revue de 
Philologie, dont lui-même a dirigé la publication. Un facheux oubli — mal 
et insuffisamment réparé par l'insertion tardive d'une papillon » — omet 
d'indiquer l'aide que lui a apportée la Revue de Philologie, aide sans 
laquelle le volume nent sans doute jamais pu paraître. 

A. Ennour. 


Orro Kenn, Die Religion der Griechen ; erster Band; von den Anfaengen 
bis Hesiod. Berlin, 1927, vm et 309 p. in- 89. 


M. Kern commence la publication d'une Histoire de la religion des Grecs 
qui doit comprendre trois volumes. C'est un ouvrage qu'il méditait depuis 
longtemps ; il y pensait déjà, nous dit-il dans sa Préface, lors de ses pre- 
mières explorations en Grèce et en Asie Mineure, en 1890-1393. Il en avait 
toujours retardé l'exécution, pour mieux connaitre d'abord le pays; car il 
pense, avec Ernest Curtius « que l'on ne peut comprendre la religion des 
Grecs qu'en leur pays, el que la mythologie, comme on l'enseignait partout 
aulrefois, ne fait qu'en rendre plus difficile l'intelligence. » Aprés meme 
que la plus grande partie de ce volume était composée (tout le volume sauf 
les trois derniers chapitres) ila fait, en 1925, un nouveau grand voyage en 
Sicile, en Grèce, Égypte, Palestine, dont il espère que le profit apparai- 
tra, dans un second volume, à paraître prochainement. M. K. termine 
modestement cette préface en laissant aux autres le soin « de juger si son 
exposé de la religion grecque constitue un progrès », et il le place sous le 
patronage d'Ernest Curtius, d'Hermann Diels, de Carl Robert, et de 
Wilamowitz — qui sont de bons maîtres. 
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Sa méthode, — qu'on peut imaginer déjà en partie au moins d’après ces 
déclarations, — est de chercher dans la littérature grecque ou sur le sol 
grec, d'aprés les résultats des fouilles, les témoignages qui le guideront. 
Là où, il y a trente ou quaranle ans, se fussent étalées, comme des 
certiludes, les conjectures de la mythologie comparée, c'est Pausanias, 
c'est Hérodote, ce sont les poétes ou les historiens qui fournissent leurs 
textes ; ce sont les objets les plus anciens retrouvés dans les plus 
grands sanctuaires, ou dans les plus humbles tombeaux, qui viennent 
ajouter leur apport à celui des textes. On ne peut nier que cette méthode 
soit plus prudente, et doive avoir au minimum pour résultat d'éliminer la 
plupart des fantaisies auxquelles l'étude de Ia EISES a si souvent servi 
de prétexte. 

Si bien armé et si prudent que soit un savant, — et M. K. est l'un et 
l'autre — les problémes examinés dans ce premier volume sont tous de 
nature si délicate qu'il serait impossible de discuter dans un bref compte 
rendu les solutions proposées. Je préfère me borner à une analyse, qui 
montrera au moins l'intérét du livre, et fera souhaiter, je crois, que, comme 
M. K. nous le promet, il l'achéve rapidement. 

Le {°° chapitre est intitulé : Les commencements de la vie religieuse dans les 
pays de la mer Égée. M.K. y a réuni d'une manière trés complète les témoi- 
gnages sur les fétiches, ou sur le culte des animaux. Il est amené, en les inter- 
prétant, à donner son avis sur la méthode ethnographique (recours au toté- 
misme, etc.); sans refuser d'en tirer profit, il fait, p. 13, d'excellentes 
réserves sur l'usage de documents qui ont besoin d'être sévèrement con- 
trôlés avant d'être mis en œuvre. Le chapitre se termine par l'étude des 
démons et des monstres de la période créto-mycénienne. Le chapitre i 
(les Puissances de la Terre), est consacré aux cultes chthoniens ; au culte 
des morts ; surtout à la religion de la Terre-mére, qui est pour M. K. la 
véritable manifestation du sentiment religieux dans la Gréce préhisto- 
rique, d'un sentiment sincère et profond. Le chapitre 111 (Développement 
de l'anthropomorphisme) fait une place trés large à l'étude du Mariage sacré 
“isco; yauos) ainsi qu'à celle du phallus et de l'autre organe. L'essentiel 
de la théorie de M. K. sur ce sujet est, p. 63 : « Le Hiéros gamos sert sur- 
tout à rapprocher les unes des autres les divinités ouraniennes et chtho- 
niennes ; il ne doit pas étre regardé toujours comme un mythe ou une fic- 
tion poétique ; il est plutót le résultat d'un événement cultuel de grande 
importance. Deux religions entièrement différentes se tendent la main. 
La croyance aux puissances des hauteurs célestes et la croyance aux divinités 
des profondeurs de la terre font alliance. Dans le culte, cela est exprimé. 
par la forme d'un mariage sacré, naturellement imité du mariage humain 
Mais pour la religion, ce processus marque une étape décisive, un mouve- 
ment religieux puissant, qui, grace à l'anthropomorphisme, concilie des 
conceptions trés différentes. » Le chapitre iv, tout à fait conforme à l'esprit 
du livre, tel que je l'ai défini d'après l'avant-propos, est intitulé : Religion 

~el localisation ; le v*, Dieux el Saints, examine en particulier la théorie 
bien connue d'Usener sur les Dieux spéciaux (Sondergetter), et ne 
l'accepte qu'avec des amendements considérables. Je note dans le 
chapitre vi sur les Dieu anonymes, cette déclaration de la page 134, que 
« dés l'époque préhellénique, un élément moral avait pénétré dans la reli- 
gion. » Dans le chapitre sur les Origines des Mystères (ch, vir), M. K. part 
de cette idée que les religions des mystères représenteraient primitivement 
des cultes antérieurs à la conquéte ; conservés par les vaincus, en dépit de 
l'effort des envahisseurs pour imposer les leurs, et par suite devenus 


266 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


secrets ; c'est cerlainement une explication au moins trop étroite, et les 
correctifs qu'y apporte M. K. lui-mème p. 137 et suiv. n'en laissent pas sub- 
sister grand'chose. Le chapitre vin est Sur le culte ; j'y note p. 150, des 
réserves fort justes sur l'interprétation exclusivement magique de Ia 
prière ; p. 155 et et suiv. une étude de l'hymne ; p. 176 et suiv. de bonnes 
réllexions sur le sens oü il faut comprendre la sérénité de la religion 
grecque. Chapitre ix /La victoire de la religion olympique de Zeus), c'est 
à l'influence de l'aristocratie thessalienne, modelant à sa propre image le 
culte divin, que M. K. attribue principalement cette évolution décisive. Au 
chapitre x (Déplacements des Dieux), ce sont les trois cultes de Déméter, 
de Dionysos, et des Cabires dont M. K. expose les premiers développe- 
ments. Le chapitre x: (Hésiode d'Ascra) intéressera vivement les histo- 
riens de la littérature. L'étude de la Théogonie (que M. K. considère 
comme antérieure aux Erga) est pleine de vues intéressantes ; M. K. 
rejette à peu prés entièrement l'idée d'interpolations et de remaniements ; 
il fait la part trés large dans le poéme, à ce travail de combinaison et de 
systématisation accompli par le poète, méme à son travail d'invention 
personnelle (Divinités abstrailes\, tout en maintenant (p. 267) qu'il n'a 
jamais entendu faire œuvre dogmatique, parler en prêtre à son peuple, 
mais qu'il a voulu seulement « composer un poéme épique. » A l'étude 
d'Hésiode est jointe en appendice une étude plus brève de l'orphisme, et 
du premier adi iai grec, Phérécyde. Le chapitre final (xir) analyse la 
notion deugife:a chez les Hellénes. 
A. Pugcn, 


GEORGES Robién: Études de philosophie grecque, avec une préface de 
M. Étienne Gilson. Paris, Vrin, 1926, in-8°, vin-354 pages. 


Ce livre n'apprendra rien de nouveau à qui a suivi l'activité de Georges 
Rodier ; c'est le recueil de presque toutes les études qu'il a écrites de 
1895 à 1911 en diverses publications, principalement dans l'Archiv für die 
Geschichte der Philosophie, la Revue des Etudes anciennes, la Revue de 
Mélaphysique et l'Année philosophique. Mais, grace à cette réunion, on* 
saisira mieux ce qui fait la force et l'unité de la pensée d'un maitre, 
disparu avant d'avoir donné toute sa mesure : pour lui, l'histoire de la 
philosophie est strictement l'histoire des doctrines, ou plus exactement 
de la structure intellectuelle des doctrines: il n'est pas historien, en ce sens 
qu'il recherche pour lui-méme le pittoresque de l'individu et du milieu ; 
la philologie n'est pour lui qu'un moven de savoir si un philosophe a réel- 
lement pensé sa doctrine, c'est-à-dire si les diverses parties s'en peuvent 
organiser en un tout cohérent. 

Aussi ces études historiques prennent-elles assez aisément la forme 
d'une apologie ou d'un réquisitoire ; apologie par exemple, l'article sur la 
cohérence de la morale stoicienne, où M. Rodier prend position contre 
les adversaires anciens et modernes, depuis Plutarque jusqu'à Madvig, qui 
se plaiynent des prétendues contradictions des stoiciens ; sorte de réquisi- 
toire, l'article de la grande Encyclopédie sur Plotin où il conclut : « Les 
plus graves des ditficultés auxquelles on se heurte quand on essaie d'inter- 
préter d'une facon cohérente la philosophie de Plotin... sont insolubles. 
La contradiction est à la base méme de la doctrine. La tentative de Plotin 
pour fonder une doctrine moniste sur le dualisme platonicien était con- 
damnée d'avance à échouer. » (p. 337). 

Cette méthode d'interprétation, pour s'accorder avec les données des 
textes, exige la conscience scrupuleuse du philologue, qui reste la marque 
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des travaux de Rodier et qui fait de lui, en particulier dans ses études de 
l'Année philosophique, le guide le plus sûr et le plus fidèle. 
Émile Brénier, 


Collection des Universités de France, publiée sous le patronage de 
l'Association Guillaume Budé. PLaron, (Æuvres complètes, t. XIII. 
Ire partie, Lettres, texte établi et traduit par Joseph Souilhé, Docteur 
és lettres, Paris, Les Belles-Lettres, 1926, 89, c-86 p. 


Ce volume des œuvres de Platon comprend les treize lettres qui ont 
figuré dans le Corpus Platonicum, aussitót qu'il a été constitué. On sait 
que leur authenticité est contestable. Dans sa notice générale et dans une 
série de notices particulières, l'éditeur, M. Joseph Souilhé expose, avec une 
science süre et une clarté vraiment remarquable, tous les éléments de ce 
probléme délicat. Sa conclusion est que seules les lettres vir et vim 
émanent probablement de Platon lui-même. Il rejette les autres à bon 
droit, croyons-nous, méme la lettre v1, malgré les tendances plus conser- 
vatrices de la critique récente et l'autorité de Wilamowitz-Moellendorff. 
Mais s'il les condamne, il n'en reconnaît pas moins l'intérêt et la valeur 
documentaire. Elles datent « du siècle qui a suivi la mort de Platon ». Si 
quelques-unes (111, iv, ix, xi) sont des œuvres de rhéteurs, les plus nom- 
breuses (11, v, vi, IX, xit, Al « proviennent des cercles pylhagoriciens 
assez apparentés à l'Académie », et dont nous pouvons nous représenter » le 
travail intense » ; l'influence constatée des disciples nous permet de 
remonter à laipensée du Maitre, et d'autre part, à côté du « Platon de 
l'histoire et de la tradition », ces lettres « nous laissent entrevoir déjà le 
Platon de la Légende ». La traduction nous a paru élégante el exacte. Quant 
au texte, il a été établi avec conscience. L'apparat critique repose sur une 
étude personnelle des manuscrits (Parisinus 1807, Vaticanus graecus r, 
Valicanus graecus 1029, Parisinus 3009). M. Souilhé est respectueux de la 
tradition. Il a certes bien raison ! Pourtant, il ne craint pas la conjecture ; 
c'est ainsi qu'il adopte, 11, 313 b, aà ' 4vz0v2:, proposé par A. Diès et qu'il 
n'hésite pas à écrire dans vir, 353. b : x9tozodtogaç... otcarnyoss au lieu de: 
AUTONGÉTOCAS... tusavvous, expression qui nous parait impossible, méme sous 
la plume d'un faussaire présumé, que l'on doit supposer ancien. :v24vvou; 
s'explique bien comme une note marginale à aytoxcdzosas atoatyyous et qui 
-aurait fini par se substituer au second mot. Je serais plutôt tenté de 
reprocher parfois à M. Souilhé d'être trop conservateur. Par exemple 331 a, 
zeacvorey Seul semble bien difficile à justifier. Peut-on aussi admettre que 
dans iv, tandis que le zë de 320 e (vi rä ) désigne l'endroit où se 
trouve Platon quelques lignes plus bas le méme mot (reet 16v 170€) désigne 
le pays où se trouve Dion (la Sicile). ll est ro d'éviter une correction. 
Wilamowitz Mcellendorff écrit za2x pour rez‘, V (Vaticanus graecus 1029 B), 
« manuscrit excellent », omet les trois mots, dont on peul aisément se 


passer. 
P. JouGueEr. 


Collection des Universités de France publiée sous le patronage de l’Asso- 
ciation Guillaume Budé. Lystas, Discours, texte. établi et traduit par 
Louis Gernet... et Marcel Bizos. Tome Il (XVI-XXXV et fragments). Paris, 
« Les Belles-Lettres », 1926. 


C'est une tâche difficile que d'éditer Lysias : non seulement son œuvre 
nous est parvenue incomplète, mais encore elle est mélée d'éléments 
apocryphes ; le texte, enfin, est en mauvais état : « Parmi les prosateurs 
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attiques, Lysias est un des plus déshérités. » Il est impossible d'éviter 
la critique conjeclurale, qui comporte tant de risques. Dans l'intro- 
duction qui ouvre leur premier volume MM. Louis Gernet et Marcel Bizos 
ont exposé clairement les conditions du problème. Autant que nous en 
pouvons juger, ils l'ont, pour leur part, résolu avec bonheur. D'après le 
plan de la Collection des Universités de France, ils avaient à traduire leur 
auteur. Ce n’est pas non plus chose aisée. La simplicité un peu sèche de 
Lysias a, dans le grec, une élégance pleine de charme. L'art avec lequel 
il fait parler ses clients est tout entier dans des nuances de ton et de style. 
Rien n'est plus éloigné de l'idée que nous nous faisons, malheureusement 
pour nous, de l'éloquence judiciaire. Rien de plus insaisissable sous le 
voile d'une langue moderne. MM. Gernet et-Bizos ont du moins excellem- 
ment rendu la précision de leur modèle. Il y fallait à la fois du style, et 
une science juridique qu'on ne s'étonnera pas de trouver dans un travai[ 
de ces deux hellénistes. Les notices qui précédent chaque discours, celle 
qui résume le caractére et l'intérét des fragments (nolons une interpréta- 
tion neuve du Contre Hippotérsés) constituent un commentaire d'une éru- 
dition informée, sage el sagace. Ces deux volumes sont indispensables- 
dans la Bibliothèque de tous les étudiants du droit grec !. 
P. Joucuer. 


Eusarerit VORRENUAGEN, De orationibus quae sunt in Xenophontis Helle- 
nicis, in-8°, 142 p. Elberfeld, K. Rhemen, 1926. 


Cette dissertation qui témoigne de beaucoup de zèle et d'ingéniosité 
éclaire utilement l'emploi des discours dans les Helléniques. Xénophon {qui 
reste dominé par ses parti-pris : Alcibiade ne prononce aucun discours, 
Agesilas est le protagoniste de nombreux dialogues) continue la tradition 
de Thucydide : il compose des discours vraisemblables sans prétendre à 
repro:luire littéralement les paroles prononcées, il use, d'autre part, des 
procédés de Gorgias mais sans s'y asservir. [l faut retenir que la seconde 
partie des lTelléniques, livres I[I- IN, contient peu de discours, mais de nom- 
breux dialogues, et cette particularité, dans une partie qui semble avoir 
été écrite la première, suppose un emprunt notable aux techniques socra- 
tiques. — On aurait aimé voir marquer plus nettement cette influence 
socratique, situer la rhétorique de Xénophon entre celle de Thucydide 
el celle d'Isocrate, analyser ce qui dans chaque discours est commandé 
par le caractère de l'orateur et ce qui appartient à l'historien, définir les 
emplois du style indirect (Xénophon se sert assez souvent de cette tour- 
nure peu usuelle en grec). M'* V, est une débutante. Son travail, plein de 
promesses, manque un peu d'accent et de fermeté. 

P. CHANTRAINE. 


A. Wirstnann, Studien zur griechischen Anthologie. Lund et Leipzig, 1928. 


M. W. dans ce travail étudie principalement deux questions : composi- 
lion et formation de VAnthologie (Céphalos, Planude, Méléagre) ; art et 
procédés de Méléagre. Dans l'examen de la première, il fait intervenir 


1. Quelques insignifiantes fautes d'impression, que je me permets de signaler 
aux auteurs pour un nouveau Lirage : p. 159, 1. 2 asaypazrs pour AVAYCADHS. XXXe 
19, e23:6it:20g pour sysiéistesos, p. 140, fin de la première note : Sopratos pour 
Sôpatros, Dans l'introduction du Contre Diogiton, n'est-ce pas (p. 186,1. 5) mari 
de la petite fille de Diogiton, qu'il faudrait écrire? Voir le texte et la traduction 
8 2 p. 189. 
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notamment les divers fragments d'anthologie retrouvés sur papyrus et 
présente à leur propos des observations intéressantes. Dans le ier cha- 
pitre (sur la Couronne de Méléagre), aprés avoir adhéré à l'opinion de ceux 
qui rejettent la donnée d'une scholie d'aprés laquelle la Couronne aurait 
été disposée selon l'ordre alphabétique, il examine si, comme l'a pensé 
Wolters, Cephalo et Planude ont eu sous les yeux un recueil intermé- 
médiaire entre la Couronne et les leurs et se prononce contre cette thèse 
avec Basson (De Céphalos et Planude syllogisque minoribus, Berlin, 1917). 
Il étudie celle des séries empruntées à la Couronne que l'on peut encore 
retrouver dans notre Anthologie, ce qui lui est une occasion d'éclaircir les 
débris d'une collection analogue publiés dans les Berliner -Klassikertezte, 
(V. 1. p. 75 et suiv.) ; -une de ces séries particulièrement (vi, 262-313) lui 
sert à caractériser la composition trés savante et trés complexe de la 
Couronne, le souci qu'avait Méléagre de mettre dans cetté composition le 
plus de variété possible (79 óuosói; Exxkivatv, p. 29). Toute cette recherche 
est conduite sagement et parfois assez délicatement. Le chapitre II (fragment 
d'un papyrus de Fribourg, publié par Wolf Aly ; fragment d'Oxyrhynchus 
n? 662) apporte des compléments ou une revision trés utiles aux interpréta- 
tions des premiers éditeurs. Les chapitres III et IV (Méléagre et ses prédé- 
cesseurs ; — sur quelques épigrammes en particulier) font preuve des 
mêmes qualités, et on le lira avec intérét, méme après le livre si fin du 
regretté Ouvré. Le cinquième est relalif au rapport des livres I et IV de 
Planude avec le livre IX de l'Anthologie. En somme excellent travail, 
dont il y aura beaucoup à retenir. 
A. Puecu. 


P. Cuantnaine, Histoire du parfait grec. Paris, 1927 (Collection de la Société 
de linguistique, t. XXI). 


Aprés le gros ouvrage de M. Magnien sur le futur grec, voici, d'un autre 
éléve de M. Meillet, et sur les traces du plus sür des guides, M. Wacker- 
nagel, une étude approfondie du parfait ; on commence à voir clair dans 
l'histoire du verbe grec. Celle du parfait est particuliérement instructive ; 
on y verra comment le sens peut déterminer l'évolution de la forme, et 
aussi quelle force de création peut avoir, dans une langue, le sentiment 
d'un système d'oppositions morphologiques. Le type ancien retheo zefoug : 
zinoa est remplacé, au iv® siècle, par un type nouveau : zéti(r, retfouat : 
nineza, rénetouat ; c'est le sens de zizoba, intransitif, qui est cause qu'on 
lui substitue réreiouxt ; puis c'est la symétrie du système qui provoque 
la création d'un parfait tout nouveau, tant par le sens que par la forme, 
zizixa, transitif, Le dernier moment de l'histoire, c'est la compétition de 
ce nouveau parfait avec l'aoriste, qui entraine la disparition presque 
complete du parfait. ' 

Des actions analogues se retrouvent dans l'histoire de beaucoup de 
langues ; le grec présente cet intérêt particulier que les choses se passent 
presque entièrement sous nos yeux. L’exposé de M. Chautraine, bâti sur un 
plan clair, est vivant et substantiel, nourri de copieuses listes de formes, 
illustré d'exemples abondants, bien choisis, soigneusement critiqués, et 
interprétés avec un sentiment juste de la valeur des formes grecques. Pour 
toute la période historique, on ne peut que souscrire, dans l’ensemble, aux 
vues de l’auteur, et les critiques de détail qu'on serait tenté de faire, çà et 
là, n'enlèvent rien à la solidité de l'ouvrage. Ainsi la différence entre yivova 
et yeyévnuar n'est pas tout à fait celle qui est indiquée, p. 110 et suiv. ; tout 
porte à croire que, dés le ve siècle, yiyova est archaïque (d'où son emploi 
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fréquent chez les tragiques) et yzyévnuat, la forme usuelle de la langue 
parlée ; l'hypothèse que chez Thucydide ÿeyévruat serait un ionisme n'est pas 
vraisemblable : un terme de civilisation s'emprunte facilement, il n'en va 
pas de mème d'un terme appartenant au fond même de la langue comme 
l'est ysyivruar, 

Pour la période préhistorique, la thèse de M. Chantraine est moins con- 
vainquanle. Linguiste averti et bien informé, il voit toutefois les choses plus 
en philologue qu'en comparatiste. La notion de « grec commun » ne joue 
pas, dans les premiers chapitres du livre le rôle que l'on attend. A propos 
de l'opposition (pje{pjotxs : (F}éFl'xto qu'a mise en lumière M. Meillet, on 
lit, p. 57 : « Ce type de plus-que-parfait est trés ancien. Il serait vain de 
se demander s'il est indo-européen : ce théme se développe indépendam- 
ment dans chaque langue et la comparaison ne nous apprend rien sur lui. » 
Mais lauteur sé fonde sur cette opposition pour avancer une hypothése 
hardie sur l'origine de la flexion médio-passive du parfait grec ; dés lors, la 
queslion de date s'impose, qu'on le veuille ou non, et le probléme change 
sensiblement d'aspect suivant la réponse. Ou bien l'opposition était nor- 
male en indo-curopéen et il est légitime d'y voir l'amorce du développe- 
ment d'un parfait médio-passif inexistant ou du moins anormal en indo- 
européen ` ou bien elle s'est constituée à l'intérieur du grec et alors il impor- 
teraitdese rendre compte du pourquoi et du comment de l'innovation. En fait, 
M. Chantraine opte pour le premier terme de l'alternative (voir les conclu- 
sions du chapitre III, p. 70). Il se heurte à quelques faits que sa probité lui 
a interdit de passer sous silence, mais auxquels il n'accorde pas l'attention 
qu'ils méritent. Le plus gros est que le latin a généralisé à la {°° personne 
du parfait la désinence moyenne *-ai. Le parfait latin étant un mélange 
d'anciens aoristes et d'anciens parfaits, la langue avait à choisir entre les trois 
désinences *-m, *-a et-'ai ; elle a choisi *-ai qui n'était ni plus ni moins com- 
mode, autant qu'on puisse voir, que les deux autres ; on accordera difficile- 
ment le fait avec l'hypothèse que cette désinence était une anomalie dans le 
parfait indo-européen. Dans un cas au moins, on peut, sans témérité, poser 
pour l'indo-européen un parfait de forme médio-passive; l'accord de lat. dedi 
skr. dadé, gr. 9ióoma: (qui est plus ancien que Sôwxa) n'est sans doute pas 
fortuit et on peut distinguer la raison du fait : le sens de la racine *do- 
aurait difficilement admis un parfait actif du type de zézo:0a ; le médio- 
passif y est au contraire naturel. A l'intérieur du grec, aussi haut qu'on 
remonte, le parfait médio-passif coexiste avec le parfait actif. L'auteur se 
trompe en affirmant qu’ «on n'observe pas de parfait moyen isolé » (p. 26) : 
rirowzat est rigoureusement isolé ; ivévnyuat ouuat sont plus anciens que 
évivoya, oztoza. Du reste, il se réfute lui-même en étudiant, au chapitre V, 
le type Goxet ` Biëon za ; dire que chetsouaxt ` 290022 représente le type ancien, 
Goze ` Gidozza: un type nouveau n'a pas de sens, ni en indo-européen, où 
les thèmes verbaux sont rigoureusement indépendants les uns des 
autres, nien grec commun, où coexistent des types variés ; le type plete 
gfsicouat : Egfoza est sans doute un des plus importants, mais rien ne laisse 
supposer qu'il soit plus ancien que le type Bränn, Sidoua Sédouat, ou "ia 
/i0u2t : 4ifyouat, OU tivo), zaivouat : tératat. ll est en vain de chercher, sous 
zézatat un plus ancien “tezovz (p. 60); le védique tatäna appartient à un 
type qui a été productif en indo-iranien ; il ne prouve donc rien, non plus 
que lat. fetinit, à cólé de telini. 

Ce qui est récent, de tonte évidence, ce qui n'avait pas de place dans le 
système indo-européen, c'est l'opposition ziz:xa : réretsuu ; en elle-même, 
l'existence en indo-européen du type médio-passif n'a rien de surprenant. 
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En mettant en lumière l'opposition de : eat gato, (p)é(p)o:xa ` (p)iip):xro, 
M. Meillet a renouvelé la théorie des désinences européennes, mais il faut 
se garder de tirer de là des conclusions précipitées. 


~ 


R. Burcer. 


August Music, Beiträge zur griechischen Satzlehre, in-8°, 76 p. ; Zagreb, bei 
St-Kugli, 1927. 


Cette brochure apporte, comme contribution à l'étude de la syntaxe 
grecque trois dissertations d'inégale longueur sur les conditionnelles, les 
relatives, les interrogatives. On ne saurait sans injustice reprocher à l'au- 
teur de manquer d'idées. ll s'est proposé en effet de bâtir une théorie cohé- 
rente plutót que de recueillir des faits nouveaux. — On ne manquera pas 
d'approuver cette théorie quand M. Musié montre que la période condi- 
tionnelle s'est peu à peu constituée, que les particules &v et xev ont d'abord 
été librement employées dans la protase ou dans l'apodose et que l'usage 
classique ne s'en est fixé qu'assez tard, queles modes ont été choisis selon la 
nuance qu'il convenait d'exprimer. Il devient plus difficile d'admettre scs 
idées les plus personnelles. Pourquoi identifier si rigoureusement les 
conditionnelles avec des propositions « disjonctives »? En fait, ei (an- 
cien locatif) a joué le róle d'uue particule circonstancielle qui s'est définie 
différemment dans des contextes différents. De méme, à propos du sens 
originel des modes, l'auteur échafaude un systéme plus audacieux que 
solide. Il est en particulier malaisé d'admettre que l'optatif ait d'abord 
rempli la fonction d'un subjonctif dans le passé. Si l'optatif a été entrainé 
dans la sphère du passé, c'est par l'effet d'un développement purement grec. 
Ces études d'évolution sémantique sont trop soumises à l'arbitraire de 
l'interprète. Lorsque, pour appuyer sa démonstration, M. Musić propose 
des étymologies nouvelles, elles apparaissent parfois suspectes : le rappro- 
chement du « relatif conditionnel » “go « ancien nom de nombre » avec le 
sanskrit ekah (p. 56) semble gratuit et fort douteux. — Il faut admirer l'in- 
géniosilé que déploie l'auteur à déméler les fils de ses subtiles hypotheses: 
c'est un jeu plaisant, pas toujours démonstratif. Un travail de syntaxe 
vraiment utile exigerait des dépouillements personnels, une plus grande 
souplesse à suivre les suggestions des textes, moins de théories a priori, 

P. CuaNTRAINE. 


* Rev. Fr. Aug. Dickinson, The use of the optative mood in the works of 
St. John Chrysostom, in-8°, xvi-180 p. (The catholic university of America. 
Patristic studies vol. Xl). Brookland, The catholic education Press, 1926. 


Voici une utile monographie oü l'auteur, aprés un dépouillement exhaus- 
tif, a classé tous les emplois de l'optatif chez saint Jean Chrysostome. De 
telles statistiques apportent une utile contribution à l'histoire de la déca- 
dence de l'optatif dans le zor. Cette décadence ne se marque guère par le 
fait que le mode est altesté rarement (6.025 fois); mais tout le svstéme 
apparait faussé. L'optatif sans x, s'emploie dans des subordonnées dépen- 
dant de verbes au présent; sans xv il jouc dans des principales le róle d'un 
potentiel. Deux usages mettent particuliérement en lumiere l'altération de 
la syntaxe. "Ex, Grën, izeio2» sont souvent suivis de l'optatif. Enfin le futur 
que le grec a donué à ce mode comme substitut de l'indicatif futur dans le 
style indirect n'est plus réservé à cette unique fonction; il est employé 
dans les propositions indépendantes avec le sens potentiel ou de souhait. — 
Malheureusement tous ces faits, clairemeut catalogués, sont présentés sans 
perspective. On ent su gré à l'auteur de discuter ces cas instructifs. Quelle 
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nuance différencie l'optatif futur de l'optatif présent? Quelles conditions 
en commandent l'emploi ? Il eüt été bon aussi de situer la syntaxe de saint 
Jean Chrysostome par rapport à la zong contemporaine, littéraire et vul- 
gaire, Enfin, M. D. qui rassemble des matériaux saus vouloir les mettre en 
œuvre ne pal pas garantir l'authenticité des faits qu'il collige. L'édition 
critique de saint Jean Chrysostome reste à faire. M. D. (dont la bibliogra- 
phie ne nous dit nulle par à quel texte il se réfère) a dû utiliser la seconde 
édition de Montfaucon. Mais le linguiste ne peut obtenir de résultats assu- 
rés qu'en opérant sur des textes rigoureusement établis. 
P. CHANTRAINE. 


Wilhelm Scuusanr, Die (Griechen in Aegypten. J. C. Hinrich, Leipzig, 

1927, 54 p. in-8, 2 planches. 

D'éditeurs de textes, les papyrologues deviennent volontiers historiens. 
Aprés avoir publié tant de documents nouveaux, Wilcken a écrit les 
Grundzüge, et bien d'autres célébres ouvrages, Jouguet, la Vie municipale et 
l'Hellénisation de l'Orient, Bell, Hellenic Culture in Egypt et Jews and Chris- 
tians in Eyypt; de Schubart, nous avions l'Einführung et voici les Grecs en 
Égypte, 10° cahier de la collection Beihefte zum alten Orient (dont la 9« est la 
vivante étude de Bell : Les Juifs et les Grecs dans l'Alexandrie romaine). Sur 
ce sujet, Jouguet avait publié en 1914 un court chapitre : L'Hellénisme en 
Egypte; la civilisation alexandrine!, avant de nous donner en 1926 son beau 
livre cité plus haut; par une marche inverse, Schubart a publié l'an dernier 
un important ouvrage ` Von der Flügelsonne zum Halbmond, c'est-à-dire une 
histoire de l'Égypte jusqu'à nos jours, et de ce volume, que nous ne con- 
naissons pas encore, il a certainement tiré les matériaux de la présente 
étude. — Une courte introduction (p. 1-8) va des temps légendaires jusqu'à 
Alexandre le Grand ; ensuite un chapitre nous mène d'Alexandre à la der- 
niére Cléopatre (p. 9-31) et un autre d'Auguste aux Arabes (p. 32-54). 
Deux portraits saisissants de vie nous attendent à la fin de la brochure. 
— Après un extraordinaire aflux d'immigrants grecs sous les premiers 
Ptolémées (cf. les Archives de Zénon), l'hellénisme en Égypte se recruta et 
se propagea sur place, au milieu des indigènes asservis, par les trois cités 


grecques, par les fonctionnaires d'abord exclusivement grecs, au moins les. 


plus élevés, par l'institution des gymnases, de l'éphébie, surtout par l'éta- 
blissement des soldats-colons et la naissance des métis égypto-grecs, 
classe nouvelle dans le royaume. Les religions se mélérent, mais le grec 
resta la langue officielle. Sous l'influence intelligente de Philadelphe et 
d'Arsinoé, dans Alexandrie, brillaute d'un luxe raffiné, tous les arts s'épa- 
nouirent ` poésie, musique, sculpture (une page délicate sur Théocrite, 
Callimaque, le mime). Des révoltes successives avaient amené les rois à 
faire des concessions anx indigénes, quand la conquéte romaine lesasservit 
durement de nouveau. Asservis aussi au début, théoriquement du moins, 
et exclus de l'armée, les Grecs s'établissent bientot dans l'administration 
locale. Leur langue reste la langue courante et leur prépondérance devient 
générale. Gráce aux gymnases, ils disposent d'une influence croissante et 
accèdent à la civitas Romana des avant la Constitutio Antoniniana, L'hellé- 
nisme refleurit dans les arts et les lettres : Didvme, Origéne, Philon, 
Plotin, Nonnos. La fusion des Égypliens et des Grecs semble méme se faire 
plus intime. Mais bientót dans le syncrétisme religieux de l'Égypte, des 


1. Dans le recueil de conférences publiées par A. J. Reinach, en un volume, 
paru chez Alcan, et intitulé : L'Hellénisalion du monde antique. 
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aspirations se font jour et au milieu d'Alexandrie, toujours active et splen- 
dide, ardente d'ailleurs aux plaisirs et aux luttes, les querelles religieuses 
et politiques éclatent, en méme temps que le malaise économique et la 
crise monétaire surexcitent les esprits. C'est la série des troubles alexan4 
drins : sur le pullulement anonyme des foules hurlantes se détachent les 
ombres passionnées de Philon, des partriarches, d’Athanase. Enfin les 
progrés du christianisme, la création du copte qui libére, aprés un millé- 
naire de silence, la conscience des indigénes, le schisme qui oppose les 
orthodoxes grecs aux monophysites coptes, l'autorité et le nombre crois- 
sant des couvents, la haine des « prolétaires » coptes cortre les Grecs 
féodaux détenteurs des latifundia, méme la suppression des jeux olym- 
piques par Théodose en 394, sont autant de circonstances qui ruinent 
l'hellénisme, vide désormais de toute force interne. Viennent les envahis- 
seurs arabes, les Coptes se jetteront dans leurs bras, avec la conviction 
d'y trouver la délivrance et le salut. — On ne saurait prétendre résumer 
en quelques lignes les 54 pages si denses de la brochure. L'auteur y 
domine le fourmillement des textes et des faits; il sacrifie tout l'acces- 
soire pour montrer seulement la marche des rouages essentiels. Habile à 
indiquer au cours de ces siécles mouvementés les actions et réactions 
des changements sociaux et religieux, il a tracé une esquisse excellente, 
pleine de suggestions, telle qu'on pouvait l'attendre d'un papyrologue 
distingué et d'un historien averti. |l 
Paul Corranr. 


E.L. Hicusancer, The history and civilization of ancient Megara; The 
Johns Hopkins University studies in archaeology, edited by David 
M. Robinson, no 2. Baltimore, 1927, xv-220 pages, VI planches. 


Faite avec les chapitres (complétés) d'une thèse de doctorat, cette étude 
n'est elle-même que la première partie du travail que M. H. compte consa- 
crer à Mégare; suivront, d’après la promesse faite, d'autres considérations 
sur l'histoire politique et la civilisation de la ville, une Prosopographia 
megarensis, et des Indices, dont on eût été tenté de regretter l'ajournement. 

La documentation est consciencieuse, et remplace bien celle de mono- 
graphies antérieures, désormais périmées; l'auteur est au courant des 
recherches archéologiques récentes, quoique sa inise en œuvre des maté- 
riaux laisse malheureusement surtout l'impression d'un travail « de biblio- 
théque », — une bibliothèque où les ouvrages français et italiens, par 
exemple, n'abondent pas !. Le livre eut pu ètre enrichi de plus d'agrément 
et de vie (photographies médiocres); de toutes façons, il rendra service par 
les matériaux qu'il assemble. 

Les questions relatives à la topographie et aux monuments sont claire- 
ment exposées (p. 1-30), bien que l'auteur ne prenne pas volontiers parti, 
là où subsistent, pourtant, des problèmes délicats. La planche I, d'une pré- 
sentation vraiment... spartiate, ne nous éclaire pas autant qu'il faudrait sur 
la distribution des édifices sacrés ou publics autour de la Caria et de 
l Alcathóos, et de là à la mer?. Le chapitre consacré aux cultes (Il) n'est 


1. Pour Éleusis, le nom de P. Foucart n'est pas prononcé: sur Delphes, l'au- 
teur tire sa documentation... de Dempsey ct Fr. Poulsen; à propos de la coloni- 
sation en Sicile, les recherches d'Orsi et de ses collaborateurs, celles de Hulot et 
Fougères, paraissent semblablement méconnues; etc. 

2. Vers Nisaea, placée sur la butte de Saint-Georges, selon l'hypothèse de 
M.S. Casson ; litot en face serait Minoa. 
“Revue DB PuiLoLocik, 1927, — I. 18 
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qu’un classement, prudent, des divinités connues par les textes; même mé- 
thode (?) en ce qui concerne (ch. IHI) les rois mythiques etl' « âge héroïque ». 
On eût souhaité, sur les rapports, par exemple, avec Athènes et Éleusis, 
une critique plus suggestive des faits archéologiques et autres !. Pour la 
colonisation — pontique ou sicilienne —, l'exposé est insuffisant. M. H. 
parait croire que Sélinonte n'a pas survécu à la destruction carthaginoise 
de 409, et il n'a rien tiré, pour les institutions mégariennes, de ce que cer- 
taines villes, comme Callalis, eussent pu lui apprendre. Il ne cite pas le tra- 
vail de Bilabel sur l'expansion ionienne. Les chapitres VI-XIII m'ont paru, 
sauf quelques réserves, bien venus; mais l'histoire de la cité au 1v° siècle 
et pendant l'époque hellénistique n'est dessiuce, ensuite, qu'à trop larges 


traits. 
Ch. Picanp. 


M. de Vnirs, Pallake, in-8°, 90 pages. Amsterdam, Paris, 1927. 


Dissertation inaugurale dans laquelle l'auteur s'efforce de définir la con- 
dilion juridique et la situation sociale de la pallaké grecque. La monogra- 
phie est étroite, mais judicieusement composée et clairement écrite. 
Page 59, |. 11 lire concubinae. Parmi les thèses qu'il soutient, M. de Vries 
propose de remplacer dans Tite Live, XXI, 4,8 le texte traditionnel 
ultimus conserto proelio excedebat par u. confecto p. e. La conjecture est 


inutile et malheureuse. 
A. EnNovr. 


J. Manouzgau, Le lalin, dix causeries, 2e éd., corrigée et mise à jour, in-8°, 
296 pages. Toulpuse et Paris, Privat et Didier éd., 1927. | 


Le public a reconnu les mérites du petit livre de M. Marouzeau ; au bout 
de trois ans, une nouvelle édition en est devenue nécessaire. Jamais succès 
ne fut plus justifié ; il n'y a pas d'initiation plus claire et plus élégante 
aux multiples problèmes que posent à la fois et l'étude du latin, et l'expli- 
cation des textes sur lesquels elle se fonde. Le caractère méme de l'ou- 
vrage, et la forme définitive que l'auteur avait su lui donner dés son appa- 
rition, interdisaient tout changement essentiel. Mais le détail a été revu, 
amélioré ; la bibliographie mise au courant et complétée, notamment en 
ce qui concerne les méthodes d'enseignement. M. Marouzeau a tenu à 
signaler, et c'est justice, les efforts souvent heureux de ceux qui veulent 
vivifier l'enseignement du latin, et, en le faisant aimer et comprendre, lui 
rendre la place à laquelle il a droit dans l'éducation de tout homme cultivé. 
Il! aurait pu signaler que le Manuel de M. L. Laurand a, lui aussi, atteint 
sa deuxième édition, autre consécration d'un ouvrage excellent *. 

A. Ernout. 


Holger PEbEnsEN, La cinquième déclinaison latine ‘Det Kgl. Danske Videns- 
kabernes Selskab. Hist. filol. Medd. XI, 5;, 88 pages in-8°. Copenhague, 
Bianco Lunos Bogtrykkeri, 1926. 


1. L'auteur ne connait pas encore certaines théories récentes sur les rapports 
du megaron icf. Appendice, p. 88) et des cultes éleusiniens ; cf. P. Marconi, 
Nolizie, 1926, p. 146 sqq. 

2. Pour une Ae édition, Je lui signale quelques coquilles : p. 128, 1. 10 lire saluti- 
feras: p. 159. l. 14 lire allemand ; 181, 1. 8, la traduction de l'ouvrage de K. Brug- 
mann a été éditée chez Klincksieck fet non chez Hachette. A ce propos, je crois 
qu'il y aurait intérèt à indiquer partout le nom de l'éditeur); 1. 13 l. civilisation ; 
209, I8 I. historique et 21 A. Ernout; p. 263, 1. 10, |. marumam ; p. 264, 1, 5 réta- 
blir la seconde parenthèse. 
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Mème sans avoir fait de grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes, les philologues classiques savent combien est hétérogène l’origine 
des noms que J'on range dans la cinquième déclinaison : on y trouve des 
noms qui présentaient à l'origine un thème terminé par une diphtongue 
(dies; res) ; des formes à suffixe -ye- alternant avec une forme réduite -yá- 
(luxuries / luxuria); un nom qui est peut-être un ancien thème en -s (spes, 
ancien pluriel speres) ; enfin des formes obscures en -es qui chevauchent sur 
la 3° et la 5* déclinaison (type fames, plebes), sans qu'on ait pu jusqu'à 
présent donner de leur nature une explication nette. Étant donné cette. 
complexité d'origine, plus d'un linguiste en avait été amené à conclure 
qu'il n'y avait pas à proprement parler de cinquiéme déclinaison, et que 
les thémes en -e étaient d'origine secondaire. C'est l'opinion aujourd'hui 
régnante et enseignée dans les manuels les plus récents. 

Avec sa prodigieuse érudition, son ingéniosité incomparable, M. Holger 
Pedersen a repris le probléme, S'appuyant sur des faits lituaniens compa- 
rables aux faits latins, il s'efforce de démontrer que « la cinquiéme décli- 
naison ne peut élre un simple ramas fortuit d'éléments hétérogènes ; elle 
suppose un noyau hérité ». Selon lui, à côté de thèmes en -a- dont il dé- 
montre longuement l'existence en indo-européen, ont existé des thémes 
monosyllabiques et dissyllabiques en -e-, présentant une flexion « régu- 
liére », sans compter une assez longue série de noms abstraits dérivés en 
-ie-s qui sont la continuation d'un paradigme indo-européen nom. -ije, 
gén. -iJe-s. 

Il est impossible de résumer l'argumentation de M. Pedersen, tant sa 
brochure est dense, bourrée de faits, de rapprochements, de discussions. 
Il faudrait la recopier tout entière, et quiconque s'intéresse à l'origine de 
la déclinaison latine se verra obligé de la lire. Qu'il y ait eu à l'origine des 
thémes en -e-, c'est ce qu'il a rendu trés vraisemblable. Que dans tout le 
détail de sa démonstration il faille le suivre, c'est ce qui me parait dou- 
leux, et je me permettrai de lui citer quelques passages oü il ne m'a pas 
convaincu. À deux reprises, p. 15 et 74, il se refuse à voir dans spes un 
ancien théme en -s du type mos, / moris, malgré l'ancien pluriel speres qu'il 
explique comme celui de uis, utres. L'affirmation me parait peu vraisem- 
blable : l'existence d'un thème spes, gén. *speris, me semble bien prouvée 
non seulement par le speres d'Ennius, mais par l'ad]. prosper, qui est vrai- 
semblablement rebati sur prospere «conformément à l'espoir » (cf. sedulus 
d'après se dolo, profanus d'après pro fano, etc.)et aussi par le dénominatif 
sperare : c'est une hypothése toute gratuite que de supposer que despero 
pourrait bien être dérivé d'un autre adjectif en -s (de la méme manière que 
degenero de degener) et puis avoir servi de modèle pour la création du 
verbe spero. M. Pedersen croit-il sérieusement qu'il pourra nóus convaincre 
que despero est antérieur à spero? Et ce, quand l'adj. despes dont il ima- 
gine que despero est dérivé, est de tous points forgé pour les besoins de la 
cause, et que les Latins ne connaissent d'autre adjectif que exspes ? Il est 
plus simple et plus conforme aux faits de supposer que spes a été influencé 
dans sa flexion par res avec lequelil formait couple : cf. par ex. Cic. Rosc. 
Am. 38, 110 pro re certa spem falsam domum rettulerunt ; Cael. 32, 78 
hominem sine re, sine fide, sine spe; Ath. 32, 22, 4 ego iam aut rem aul ne 
quidem spem expeclo ; Fam. 12, 25, 2 non solum spe, sed certa re iam et pos 
sessione deturbalus est, etc. El dans ce cas l'idée d'une influencé de sperum 
gén. pl. sur rerum ne mérite peut-être pas d'étre accueillie avec tout le 
dédain que Dot pour elle M. Pedersen. 

Ailleurs, p. 55, il écrit « apis, apum a remplacé une forme plus ancienne 
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apes; ce qu'il faul penser de uolucris, gén. uolucrum, je l'ignore; seule- 
ment il peut étre regardé pour certain que le mot n'est pas dés l'origine 
un thème en -i-, car le suffixe -cri-s est sans doute identique au suffixe de 
ludicrus, ridiculus ». Est-on assez sûr de l'étymologie du mot qui désigne 
l'abeille pour affirmer que la forme ancienne en est apes? Nous pouvons 
tout aussi bien avoir affaire à un ancien thème consonantique qui aurait 
recu au nominatif un élargissement soit en e soit en i, comme canes, ou 
canis; et le parallélisme des génitifs apum et canum serait en faveur de 
cette explication. Le diminutif est d'ailleurs de la forme apicula, comme 
canicula (en face de uolpecula). — Quant à ce qu'il faut penser de uolucrum, 
c'est assez simple. Quand Virgile écrit, Aen. VIII, 235 
dirarum nidis domus opportuna uolucrum, 


il ne fait qu'user de cette licence qu'ont pratiquée les poétes de contracter, 
par synizése, d'anciens génitifs en Zum qui autrement auraient été bannis 
de l'hexamétre, ou n'auraient pu y pénétrer que difficilement, et uolucrum 
doit s'expliquer comme agrestum. Georg. I, 10 


el uos agrestum praesentia numina Fauni 
caelestum Aen. VII, 432 
caelestum uis magna iubet, 


où évidemment l'ancienneté du thème en -i- ne peut être contestée, pas 
plus que l'existence des formes du type omn(i)a, conub(i)um, alu(e)o, etc., 
ne permet de contester la présence de li ou de l'e dans omnis, conu- 
bium, alueus. | 

P. 59 et 60, M. Pedersen écrit « Quelques-uns des substantifs latins en 
-e-s, gén. -i-s se retrouvent dans les autres langues. Le plus remarquable 
d'entre eux est le mot faces « flambeau ». Son caractère de thème en -e- est 
corroboré par l'adjectif face-lus; car on ne saurait douter que ce ne soit 
avec raison que Reichelt, BB XXVI 270, et Walde dérivent facetus de faz; 
cf. les expressions (d'un autre domaine de l'éloquence) dicendi faces, uer- 
borum faces (chez Cicéron). Or, il y a déjà longtemps qu'on a vu la parenté 
de fax et lit. Svake « chandelle »... Quoique M. Pedersen parle successive- 
ment de faces et de faz, il semble bien croire à l'existence d'un nom sg. 
faces. Je me demande sur quoi se fonde sa croyance. ll y a bien dans 
l'abrégé de Festus, p. 77, 19 Lindsay, une glose : faces antiqui dicebant 
ul fides; mais, étant donné son laconisme, il est impossible de décider ce 
que Festus désignait par faces: les uns pensent à far, les autres, peut-être 
avec plus de vraisemblance à facies. De toute facon, nous n'avons aucune 
certitude. Le seul nominatif singulier qui nous soit attesté est far, et ce, 
dès les plus anciens textes (Ennius Sc. 33. Varr. Men. 486, etc.), l'ablatif 
en est facé (cf. Virg. Aen. I1, 7191; le diminutif facula confirme l'existence 
d'un thème consonantique fax. Et méme y eut-il un thème *face-s, on ne 
voit pas comment y rattacher facetus. Le rapport sémantique n'existe pas : 
facelus ne signifie pas « lumineux, brillant », et les Latins le mettent en 
rapport avec facio. D'autre part, la dérivation serait sans exemple : ce qui 
correspond à sordes, c'est sordidus et non *sordetus ; facetus rappelle le 
type acefus, uegelus de aceo, uegeoj. C'est tout ce qu'il est permis d'en dire. 

Méme page 60. Le fait que le v. irlandais faith est un théme en i me 
rend peu porté à croire que uates soit un ancien thème en -e. Mon scepti- 
cisme s'accroit du fait que ce serait le seul nom d'agent, et masculin, de 
cette série en latin, Et il v a de fortes chances pour que uätes soit un 
emprunt pur et simple au celtique, comme poeta est un emprunt au grec. 
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P. 81. Les traces de thèmes en -e- en osco-ombrien sont bien faibles : 
en dehors de osq. Kerri, ombr. ri qui ne sont pas anciens, on cite ombr, 
auie, qui peut provenir d'un thème en -ä, ou en o aussi bien que d'un 
théme en -e, et ombr, iouie, iouies « iuuenés, iuuenibus » dont le sens — 
si la traduction proposée est exacte — se concilie difficilement avec celui 
des formations en -ie-. Dés lors, peut-on en faire état pour étayer une 
démonstration ? 

A. Enwovr. 


J.E. Sanoys, Latin Epigraphy, second ed. rev. by S.G. Campbell, xxr- 
324 pages petit in-8°. Cambridge, University Press, 1927. Prix : 12 sh. 6. 


La premiére édition de cet excellent manuel est parue en 1919. La révi- 
sion de M. Campbell ne semble pas avoir modifié profondément l'ouvrage 
qui a conservé le méme nombre de pages, les mémes illustrations et, 
autant que j'ai pu en juger par quelques comparaisons, à peu prés le méme 
texte, sauf quelques reclifications de détail. Mais les références à la 
deuxième édition du tome [ du Corpus ont été ajoutées, les renvois à l'ou- 
vrage de Wordsworth supprimés, et la bibliographie mise au courant, au 
moins en partie. Page 40, à propos de l'inscription de Duenos, il eüt été 
bon d'ajouter à la bibliographie le livre de Goldmann, et p. 179, à propos 
du Monument d'Ancyre, la publication des fragments d'Antioche dus à 
M. Robinson. Clairement rédigé, abondamment fourni d'exemples et de 
reproductions, d'une présentation matérielle parfaite, le livre plaira aux 
néophytes comme aux érudits. 

A. Enwovr. 


J.D. Craic, Jovialis an the Calliopian Text of Terence, St Andrews Uni- 
versity Publications N° XXII, 51 p. in 8°. Londres, Humphrey Milford, 
1927. Prix : 2 sh. 6 d. 


M. W. Lindsay, infatigable, a préparé et aujourd'hui, achevé, avec l'aide 
des collations laissées par Hauler, une nouvelle édition de Térence, dont il 
a été rendu compte plus haut (cf. Notes et Discussions). Ayant à retracer 
l'histoire et les vicissitudes du texte à travers la traduction manuscrite, 
il a eu, entre autres, à s'occuper des réviseurs qui ont attaché leur nom 
à une recension, plus ou moins heureuse du texte. C'est ainsi qu'il a 
chargé un de ses éléves, M. J. D. Craig, de s'occuper des corrections dont 
un certain Jovialis a « enrichi » le Codex Bembinus à une époque qui ne 
peut être antérieure au vie siècle. Quels rapports y a-t-il entre ce Jovialis, 
et le Calliopius à la récension duquel remontent, plus ou moins directe- 
ment, nos manuscrits en minuscule? Est-ce un correcteur indépendant ; 
s'est-il inspiré de Calliopius; tous deux puisent-ils à une source commune 
(Donat)? On voit l'importance et aussi Ja complexité de la question, et 
quelle influence elle peut avoir sur le classement des manuscrils callio- 
piens. La brochure de M. J. D. Craig examine tous les aspects du pro- 
bléme avec une attention minutieuse. En dehors des corrections de fautes 
matérielles et de lapsus du copiste que Jovialis a corrigés dans le Bem- 
binus, on peut dire qu'il ne nous apporte rien de nouveau, et son travail 
de correction repose sur une utilisation maladroite du commentaire de 
Donat, et, aprés lui, de Calliopius. On ne saurait trop louer M. Craig d'avoir 
élucidé ce probléme complexe avec une süreté de méthode impeccable, 
digne du maitre qui l'a formé. 

A. EnwNovr, 
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A. EnNovr et L. Roni, Lucrèce, De rerum natura, Commentaire exégé- 
tique et critique, t. II. Paris, Belles-Lettres, 1926. 


Le second volume du commentaire de Lucréce est consacré aux livres ITI 
et IV, qui contieunent l'explication épicurienae de la nature de l'àme et 
de ses fonctions. La pensée du poéte, comme dans le volume. précédent, 
est éclairée par un constant recours non seulement aux écrits d'Épicure. 
si heureusement placés à la portée du lecteur en téte du premier volume, 
mais à d'autres philosophies grecques parmi lesquelles M. Robin nous 
oriente avec une compétence et une finesse qui donnent le plus grand 
charme à cette étude austére. Du commentaire de M. Ernout, je ne puis 
que répéter ce que j'ai dit précédemment : il est érudit sans cesser d'être 
intelligent. J'entends par là que l'érudition ne s'y étale pas pour elle- 
méme, mais reste au service de la pensée. C'est ainsi que par instant la 
linguistique devient de la critique littéraire et décéle certains raffinements 
de l'expression. M. Ernout signale par exemple dans le fert... forte de 3.44, 
dans le ferat fors de 3.983 ]a figure étymologique qui n'y est pas apparente 
pour tous; dans le fugati de 3.48, il dégage le sens du grec gesyetv, mérite 
moins banal qu'on ne serait tenté de le croire puisque dans Hor. Ep. 
2.20.13, souligné cependant par le voisinage de uinctum, il n'a point été 
reconnu par un autre érudit, Lejay ; c'est à la linguistique aussi que nous 
sommes redevables de la discrétion avec laquelle M. Ernout remanie le 
texte de Lucrèce, préférant l'expliquer plutôt que le corriger. Dans 3.820, 
il conserve uilalibus, y voyant un euphémisme bien conforme à l'esprit 
latin et écarte letalibus de Lambin. Il revient aussi au uaccillans de 3.504 
et son opinion fera tout au moins hésiter ceux qui s'intéressent à ce tour- 
nois philologique, récemment rouvert par un article de M. Chatelain dans 
les Mélanges Thomas (p. 101). M. Ernout, ayant posé en principe que 
l'œuvre de Lucrèce, comme celle de Virgile, est inachevée, ne se donne 
pas pour tâche d'y mettre la dernière main et c'est avec juste raison que 
lui d'une part, M. Robin de l'autre, l'un au nom de la crilique textuelle, 
l'autre au nom de la pensée philosophique, écartent des déplacements non 
justifiés (cf. par ex. p. 120, sur 3. 806-818). 

M. Ernout ne m'en voudra pas sans doute de lui poser deux questions 
discrètes. Lorsqu'il reproche à Lucréce sur 3.70 d'employer le verbe con- 
flare dans une métaphore incohérente, est-il absolument sûr de l'exis- 
tence de cette métaphore ? Cicéron emploie sans cesse le méme verbe dans 
les contextes les plus variés (Clu. 4.9; 6.18; Cael. 12.29, etc...) et il 
semble bien ne plus éveiller l'image technique correspondant au sens pri- 
mitif. Ensuite ne méconnaitrail-il pas une caractéristique importante de 
Lucréce en écrivant p. 120 : « Ce procédé par suggestion est tout à fait en 
dehors des habitudes de Lucréce qui péche plutót par abondance que par 
concision? » L'abondance de Lucréce, c'est-à-dire la multiplication des 
mots dans la phrase et des syllabes dans les mots, est recherchée, voulue. 
De quelque manière qu'on la juge, on ne peut méconnaître qu'elle donne 
à son style une solidité et une beauté singulières. Il ne faut donc pas la 
présenter comme un effet de l'impuissance. Tout au plus pourrait-on la 
juger une erreur de goüt. 

Un autre mérite de ce commentaire est de replacer l'œuvre du poète 
dans le milieu qui lui a donné naissance, au centre de la civilisation à 
laquelle il appartient. Les citations nombreuses de textes antiques éclairent 
non seulement les questions, mais leurs alentours. Sans craindre de répé- 
ter ce que j'ai dit précédemment, je résumerai en deux mots le jugement 
qui peut étre porté sur cet ouvrage : intelligence et solidité. 

A. GUILLEMIN. 
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A. Krorz, Kommentar z. Bellum Hispaniense, in-8°, vi-119 pages + une 
carte. Leipzig, Teubner, 1927. Prix, broché 6 mk., relié 8 mk. 


Aprés avoir réédité dans la collection Teubner la Guerre des Gaules et 
la Guerre civile, M. A. Klotz en est arrivé à l’œuvre des continuateurs de 
César. C'est ainsi que préparant l'édition du Bellum Hispaniense, il a 

. voulu au préalable s'entourer de tous les renseignements possibles, tant 
en ce qui concerne les faits historiques eux-mémes que la langue et le 
style de l'auteur qui les raconte. C'est de ce travail préliminaire qu'est 
issu le commentaire qu'il publie aujourd'hui. On peut regretter que le texte 
n'ait pas paru simultanément. En plus d'un endroit la tradition du Bellum 
Hispaniense est corrompue et lacunaire ; il eût été utile au lecteur du com- 
mentaire de pouvoir se reporter tout de suite au texte établi par M. Klotz, 
Sans doute les notes nous en donnent-elles des extraits; mais de là à nous 
restituer la physionomie d'un texte suivi, il y a loin. Le commentaire ne 
prendra toute sa valeur que le jour — que nous souhaitons prochain — oü 
aura paru le Bellum Hispaniense lui-méme. 

Cette réserve faite, il faut reconnaitre que le livre rendra de grands ser- 
vices. M. Klotz s'est assuré, pour les questions militaires et géographiques, 
la collaboration du général Lammerer et du professeur Schulter; il a joint 
à son livre une table chronologique et une carte en couleurs au 4 : 400.000 
de la bataille de Munda. Lui-méme s'est réservé la partie philologique 
qu'il a traitée avec beaucoup de soin. La langue. de l'auteur du Bellum 
Hispaniense présente un curieux mélange de facons de parlers populaires 
et de tournures recherchées. Elle est l'œuvre d'un homme peu cultivé qui 
parfois vise à l'élégance et au style soutenu. A côté d'expressions de la 
langue parlée comme bene magnus, belle habere, minutus (au lieu de paruus 
qu'il ignore), idcirco quod, totus (au lieu de omnis), negotium (— res); se 
reportare (— se referre), comme les intensifs sustento, intento, agilo, etc., 
il se hausse parfois jusqu'à l'expression littéraire et vise à l'effet : subsi- 
dium (au lieu de auxilium) miltere, subsidio uenire ; insequenti luce (= die); 
auersari (= recusare, ; bellatores principesque; pyra au lieu de rogus ; de 
méme, c'est sans doute à l'imitation de la langue poétique qu'il emploie le 
datif au lieu de ad et l'accusatif (qu'il emploie sans doute en parlant au lieu 
du datif proprement dit, et dont il se méfie comme d'une tournure trop 
courante) ; c'est pour se distinguer qu'il use de la 3* p. du pluriel au par- 
fait en -ere (au lieu de -erunt), ou qu'il recourt à des ordres de mots inu- 
sités, e.g. complures ex superiore loco aduersariorum decucurrerunt. Tout 
cela ne va pas toujours sans maladresse et parfois l'intention est plus 
louable que le résultat, comme dans cum celeri festinatione (2.1); quid 
solus secum secreto ille agat (3.5) ; ut sileat uerbum facere (3.7); finem bel- 
landi dirimere (24,4); scutorumque, laudis insignia, praefulgens opus caela- 
tum (25.7). Le commentaire de M. hlotz signale exactement ces particu- 
larités, et se préoccupe de comparer l'usage de l'auteur du B.H. d'abord 
et tout particulièrement avec celui de César, avec aussi celui des conti- 
nuateurs de César, et plus généralement avec l'usage classique. Nous 
avons là trois points de comparaison dont chacun est utile, et qui se com- 
plétent heureusement. 

Dans le détail, je ne suis pas toujours d'accord avec M. Klotz. Je ne crois 
pas à l'anastrophe de la préposition qu'il propose dans ifer ante (2.1) ; je 
ne crois pas non plus, malgré le palm et crinibus cité par Cicéron, que 
notre auteur ait écrit /ransfuge- nuntiaruntque (18.6) pour (ransfugerunt 
nuntiaruntque; de mème le possit dans ut mitterent lecticam qua in oppidum 
deferri possil me parait difficilement défendable. A. Enwovr. 
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J. Srroux, Handschriftliche Studien zu Cicero de Oratore, 182 p. in-8*. 
Leipzig, Teubner, 1921. 


" Chargé de rééditer entre autres dans la collection Teubner le De Ora- 
tore publié jadis par W. Friedrich, M. Stroux s'est préoccupé avant tout 
d'élargir la connaissance que nous avions de la tradition manuscrite. On 
sait que, pour le De Oratore, en dehors des codices mutili représentés 
principalement par | Harleianus, l'Abrincensis, notre connaissance du texte 
intégral repose sur un manuscrit que l'évéque Gerardo Landriani découvrit 
en 1421 dans les archives de la cathédrale de Lodi, et qui contenait le De 
Inuentione, la Rhétorique à Herennius, te De Oratore, l'Orator, le Brutus, 
Diverses copies en furent faites par les soins d'érudits italiens, puis le 
manuscrit disparut sans qu'il ait été possible d'en retrouver la trace. Jusqu'à 
présent on considérait surtout le Palatinus 1469 et l'Ottobonianus 2057 comme 
les représentants les plus fidèles du Laudensis perdu. Avec un soin et une 
patience inlassables, M. Stroux a exploré les bibliothèques d'ltalie, de 
France et d'Angleterre, pour y trouver des vestiges de collations inédites 
du Laudensis. 11 donne dans son étude, ce qu'il ne pouvait songer à faire 
dans son édition, un tableau complet des gloses marginales qu'il a relevées 
dans des manuscrits et qui ont chance de représenter la tradition du Lau- 
densis. Son livre est une contribution non seulement à la critique du texte 
cicéronien, mais à l'histoire de l'humanisme. ll laisse prévoir que l'édition 
du De Oratore qu'il prépare renouvellera et affermira notre connaissance 
de cet oüvrage capital. 

A. EnNovr. 


K. SPRINGER, Supplementum Tullianum. Zuvzmerg epistularum quae ad 
Ciceronianas annorum 68-49 spectant. Charlottenburg, 1927, 254 p. in-8°. 


Le dessein de M. Springer a été de reconstituer les lettres adressées à 
Cicéron par ses correspondants, et que nous ne possédons pas, d'aprés les 
lettres que Cicéron leur a écrites, et qui nous sont parvenues. Le travail 
est soigneux, il utilise la plupart des bons travaux antérieurs et témoigne 
d'une sérieuse connaissance des textes. Mais, il faut l'avouer, le résultat ne 
parait pas proportionné à l'effort. S'il s'agissait de retracer l'histoire des 
relations de Cicéron avec tel ou lel de ses amis, on comprendrait l'intérêt 
d'un semblable travail : intérêt historique, puisque, en essayant de recon- 
stituer les lettres auxquelles Cicéron répond, on aboutit à une représenta- 
tion plus claire du commerce épistolaire auquel les deux amis se sont 
livrés ; intérêt psychologique, puisque pareille reconstitution, en nous fai- 
sant connaitre les faits sur lesquels le correspondant de Cicéron a fixé son 
attention, la facon dont il les a présentés, parfois méme les termes dont il 
s'est servi, aide à préciser les principaux traits de son esprit et de son 
caractére. C'est à des conclusions de ce genre que peut conduire, quoique 
l'auteur se soit abstenu de les dégager, le travail de Consoli sur Atticus 
( Attici epistularum ad Ciceronam reliquiae); ce sont ces mémes avantages 
que nous avons recherchés dans l'Appendice I de notre ouvrage sur Un 
correspondant de Cicéron, Ap. Claudius Pulcher. Mais si l'on prétend 
embrasser l'ensemble de la correspondance de Cicéron, ce genre d'avan- 
tage disparaît, et l'on se trouve en présence d'une série d'analyses sans 
lien entre elles, dont il faut bien reconnaitre qu'elles sont d'une lecture 
peu attrayante et d'une utilisation difficile. En outre, on voit sans peine 
quelle part est faite nécessairement, dans une entreprise de ce genre, d'un 
cólé au relevé de détails futiles, de l'autre à l'élaboration d'hypothéses, 
sans solidité ou sans portée. M. Springer eüt fait un travail autrement utile 
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s'il s'était contenté d'étudier au point de vue chronologique la correspon- 
dance de Cicéron antérieure à l'année 51, nous donnant ainsi le complé- 
ment du trés estimable ouvrage d'O.E. Schmidt, Der Briefwechsel des 
M. Tullius Cicero. 

C'est sans doute l'existence de cet ouvrage pour les années 51-44 qui a 
déterminé M. Springer à ne pas dépasser l'année 49. Mais alors, n'aurait-il 
pas pu aussi bien s'arrêter à 51? Pour cette année, et généralement pour 
les rapports de Cicéron avec Ap. Claudius Pulcher, son prédécesseur dans 
le gouvernement de Cilicie, nous nous permettrons de signaler à l'auteur 
qu'il eût pu tirer quelque profit de notre thèse complémentaire, mention- 
née plus haut, et dont il ignore l'existence. Peut-étre, par exemple, y 
aurait-il trouvé de bonnes raisons de ne pas suivre Drumann pour la date 
de l'arrivée d'Appius en Cilicie, et de la placer non pas en juillet, mais au 
début de juin 53. Peut-étre aussi eüt-il daté avec nous la lettre ad Fam. 
III, 6 du ier septembre 51 ; ou encore nous eüt-il concédé que la lettre ad 
Fam. III, 12 est antérieure à II, 13: qu inversement ad Fam. VIII, 13 doit 
être placée avant VIII, 41. 

M. Springer s'en tient en général, pour la chronologie des lettres, aux 
conclusions de ses prédécesseurs allemands et en particulier de Sternkopf, 
de Schiche, de Schmidt ; il a tiré un bon parti, pour leur interprétaton et 
pour les éclaircissements historiques qu'elles appellent, du beau livre 
récent d'Ed. Meyer sur la Monarchie de César et le Principat de Pompée. 
De-ci, de-là, une conjecture personnelle ` par exemple, nous admettrions 
volontiers que la lettre de Caelius VIII, 12 a été écrite non point vers le 
20 septembre 50, mais dés le mois d'aoüt, et que les jeux auxquels Caelius 
fait allusion sont, non point les ludi Romani, mais les ludi Apollinares. En 
somme, le travail de M. Springer témoigne d'une solide érudition et d'une 
application consciencieuse; mais on doit regretter que ces qualités se 
soient employées dans un ouvrage dont la conception premiére est discu- 
table, dont le plan manque d'intérét et l'objet méme de consistance. 

: L.-A. CONSTANS. 
J. Bourciez, Le « sermo cotidianus » dans les Satires d'Horace, in-8° 

112 pages. Bordeaux et Paris, Feret, de Boccard, A. Picard et fils édi- 

teurs, 1927. i 


Ce travail a été présenté comme thèse complémentaire à la Sorboune 
par un jeune érudit qui a fait du domaine roman le principal objet de ses 
études. Le choix du sujet est heureux , et il eût été intéressant d'étudier 
comment Horace concilie son art très personnel et très raffiné avec les 
exigences du genre satirique. Malheureusement M. Bourciez, qui semble 
avoir écrit très rapidement son livre, manquait de la préparation néces- 
saire pour faire œuvre utile. La bibliographie est vague et incomplète, et 
l'on a regret de ne pas y voir figurer les programmes de Ruckdeschel, 
Archaismen und Vulgarismen in der Sprache des Horaz (Munich, 1911- 
1912), qu'il ne fait bien souvent que répéter sans le savoir, et surtout le 
livre de J.B. Hofmann, Die lateinische Umgangsprache. Les remarques de 
langue, trés superficielles, sont le plus souvent empruntées à l'édition de 
Lejay, que M. Bourciez suit aveuglément jusque dans ses erreurs. C'est 
ainsi que, p. 74, c'est d'apres l'interprétation de Lejay qu'il écrit : « Dans 
non etiam sileas, 2,5,91, la vulgarité de la tournure est accusée par lem- 
ploi de la particule non qui commence dés l'époque d'Auguste à concur- 
rencer ne. » Or, il y a bientôt trente ans que dans l'Eranos, M. Samuelsson 
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a montré que dans l'expression d'Horace non n'était pas, comme on le 
croyait, un équivalent « vulgaire » de ne, et qu'il fallait lire : 


Difficilem et morosum offendet garrulus : ultra 
« Non » « etiam » sileas ; 


« Un homme d'humeur difficile et capricieuse s'accommodera mal d'un 
bavard : ne lui réponds que par « oui » et par « non » (proprement « au delà 
de « oui » et « non » tais-toi). » Cette simple ponctuation a l'aventage de 
rétablir la suite des idées attendue, et d'effacer de la syntaxe d'Horace 
une construction invraisemblale. Elle a été adoptée par Vollmer dans l'édi- 
tion critique d'Horace qu'il a donnée chez Teubner, et par Heinze dans la 
be édition de l'Horace de Kiessling publiée chez Weidmann. Je ne sais 
comment elle avait échappé à Lejay, dont l'information était d'ordinaire 
irréprochable. Mais il eüt été facile à M. Bourciez de le corriger. — P. 88, 
la citation de Plaute, Poen. 322, est incorrectement disposée, et il faut de 
la bonne volonté pour y retrouver des septénaires trochaïques. — P.65, ce 
que dit M. B. de l'accusatif hoc genus, id genus est contraire à la vérité 
historique. Loin d'étre une innovation, « un indice entre plusieurs que de 
bonne heure la déclinaison était menacée », cet accusatif est au contraire 
un reste de l'ancien accusatif relatif, qu'on retrouve dans le grec homé- 
rique : ¿$ 'Iüaxn; yévos etut, Od. o 267, cf. Delbrück, Vergl. Syntax, I, 185 ; 
Brugmann, K VG 561.5, etc., et auquel le latin tend à substituer, en inno- 
vant, le génitif cuius generis, et l'ablatif quo de genere. L'évolution s'est 
produite dans le sens exactement inverse de celüi qu'indique M. Bourciez. 

i A. Ennour. 


Paolo Fagsrt, Da Orazio e da Marziale, xuin-252 pages in-8°. Turin, Para- 
via, 1927. Prix : 19 lires. 


Le sous-titre que M. Fabbri a adjoint à cette anthologie : « luoghi scelti 
ad illustrazione del costume romano » fait suffisamment connaitre dans 
quel esprit elle a été composée. Par un choix judicieux de passages emprun- 
tés aux épitres et aux satires d'Horace comme aux.épigrammes de Martial, 
M. Fabbri s'est efforcé d'initier le lecteur à tous les aspects de la vie 
romaine sous les Empereurs, vie privée, vie publique, vie matérielle, vie 
morale. Ce livre, destiné à l'enseignement secondaire, est trés capable 
d'intéresser les élèves en les mettant au contact des réalités, d'autant 
qu'une introduction claire et bréve leur fournit l'essentiel de ce qu'il faut 
savoir sur les mœurs romaines. Un appendice donne, sans notes, le texte 
de l'Art poétique d'Horace, alors que les autres extraits sont abondam- 
ment annotés. Cette différence de traitement m'a surpris. Je ne pense pas 
pourtant que M. Fabbri considére ce texte comme se passant de com- 
mentaires. 

A. EnNovr. 


D. A. Staten, Towards a tert of the Metamorphosis of Ovid, in-&*. Oxford, 
Clarendon Press, 1927. Prix : 30 sh. 


L'établissement du texte des Métamorphoses est des plus difficiles. Siles 
manuscrits en sont nombreux, ils ne sont pas trés anciens, et deplus,ils se 


laissent difficilement ranger en familles, par suite des nombreuses conta-. 


minations qu'ils présentent. Les principaux éditeurs se sont donc résignés 
jusqu'à présent à nous donner un texte éclectique, fondé sur des collations 
partielles, en laissant aux générations suivantes le soin de continuer les 
recherches et de poursuivre un probléme dont la solution définitive ne 
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sera peut-être jamais acquise. Mais si éloigné que soit le but, il est pos- 
sible d'avancer dans la direction qui y mène. Il y a eu progrès depuis 
J.C. Jahn jusqu'à la deuxième édition de Riese (1889), en passant par 
Merkel, O. Korn et Zingerle; puis Hugo Magnus est venu qui a ajouté aux 
études de ses devanciers la somme considérable de ses travaux personnels, 
et nous a dotés d'un apparat critique abondant et en général, sûr. 

Le magnifique volume que publie M. D.A. Slater est venu à son tour 
accroître nos connaissances. Sa première qualilé, c'est qu'il est d'un homme 
qui aime Ovide. M. Slater ne cache pas sa prédilection pour lui. « Avec 
tous ses défauts, écrit-il dans sa préface, Ovide a écrit un des plus grands 
poémes du monde. » ll aime à rappeler l'influence qu'Ovide a exercée sur 
la littérature moderne, en particulier sur la poésie anglaise, et il a accepté 
volontiers, pour excuser les défauts trop visibles des Métamorphoses, les 
raisons invoquées par le poète lui-même ` 


Illud opus potuit si non prius ipse perissem 
Certius a summa nomen habere manu. 
Nunc incorrectum populi uenit ad ora, 
In populi quidquam si tamen ore meum est. 


Je ne sais s'il faut prendre à la lettre ces plaintes, et si l'exil est la véri- 
table cause de l'imperfection de l'œuvre. Comme le dit fort bien P. Lejay 
dans son excellente édition des Morceaux choisis des Métamorphoses « Si 
Ovide avait voulu revoir et corriger les Métamorphoses, il l'aurait pu faire ; 
mais il ne l'a pas voulu. Son humeur était changeante et il ne se plaisait 
pas longtemps à une méme occupation. Il n'y a pas d'autre motif à la publi- 
cation prématurée des Métamorphoses et à l'inachévement des Fastes ». 
Quoi qu'il en soit, cette sympathie de M. Slater pour Ovide nous est un 
premier motif d'avoir confiance dans le soin qu'il a mis à sa tàche. 

Cette tâche, il l'a divisée en trois parties ` Prolegomena (45 pages) — 
Apparatus criticus (non paginé ; environ 16 pages par livre) — Lactantius, 
texte des Métamorphoses en prose (non paginé). Il nous expose d'abord 
sur quels manuscrits s'appuie notre connaissance du texte des Mélamor- 
phoses, manuserits comprenant, outre le texte d'Ovide, la paraphrase en 
prose de Lactance, et manuscrits contenant le texte seul. Il montre tout 
ce que peut donner l'étude des livres d'Heinsius, actuellement à la 
Bodléienne, dans lesquels le célèbre érudit a consigné les leçons de plus ` 
de 80 manuscrits. De toutes ces sources diverses, il note les caractéris- 
tiques principales, les mérites, les défauts; il les confronte, il les classe, 
essayant d'en faire jaillir la véritable Jecon, ou du moins la plus plausible. 
L'apparat critique qui suit nous donne les résultats essentiels de ces 
recherches. Enfin, comme souvent la narration de Lactance (?) peut aider 
à corriger les fautes des manuscrits, une édition critique de ce texte vient 
compléter nos ressources. 

N faut louer M. D.A. Slater d'avoir mené à bien sa tâche. Elle était 
longue, laborieuse et ingrate. H l'a accomplie avec un courage rehaussé 
d'humour qui lui donne un aspect trés personnel, et aussi trés agréable. Il 
a su rester clair en exposant des faits trés embrouillés, Et Ovide vaut bien 
la peine qu'il a prise pour le faire mieux connaitre. Ce n'est peut-être pas 
« un des plus grands poétes du monde », mais c'est un des plus aimables, 
des plus accessibles, des plus parfaits. Aprés avoir joui, pendant tout le 
moyen âge d'une gloire peut-être excessive, il est aujourd'hui tombé dans 
un injuste discrédit. Puisse le livre de M. Slater contribuer à lui rendre la 
place à laquelle il a droit. A. Enworr. 
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Lucain, La guerre civile, tome J, texte établi et traduit par A. Bourgery. 
Paris, Belles-Lettres, 1926. 


Conscience et austérité, telles sont les deux qualités du Lucain de 
M. Bourgery. Pour l'établissement du texte, le Vossianus V joue, comme 
de juste, le róle principal, mais le Montepessulanus Il et le Parisinus Z ont 
immédiatement aprés lui la place que réclame leur importance aujourd'hui 
reconnue ; deux autres Parisini, S et Q, dédaignés à tort par Hosius, 
entrent en ligne. M. B. est à la fois éclectique dans le choix des leçons et 
sobre dans l'acceptation des conjectures, selon une tradition qui s'affirme 
de plus en plus dans les éditions G. Budé. Sa traduction est ferme et 
franche, coulée d'un seul jet, sans recherche minutieuse du détail, avec 
des hardiesses bien en situation ; il ne recule pas devant « une caréne qui 
écoute la main qui la conduit » (p. 89), « un demi-cadavre », p. 94, « coller 
ses blessures contre une poupe » (p. 94), etc... Ces audaces, cette allure 
large, ces tons chauds sont tout à fait dans la note d'une langue telle que 
celle de Lucain, sans raffinement, d'un goüt souvent douteux, mais puis- 
sante et sincère. Et l'on s'apercoit vite à la lecture de l'art et de l'effort qui 
se dissimule dans cette phrase dont les contours épousent si bien ceux du 
texte, sans aucune violence pour les habitudes de notre langue. Les notes, 
aussi abondantes que le permettent les cadres de l'édition, sont presque 
exclusivement géographiques et historiques, telles que les besoins du texte 
les réclamaient. Cà et là, une courte explication du sens pour éviter une 
obscurité, ou une brève justification de la leçon adoptée ; on ne pouvait 
faire meilleur emploi de l'espace disponible. 

Et c'est tout. Il semble que M. B. ait dédaigné de parti pris tout ce qui 
n'aurait été que pour la montre. Pas de notice littéraire. Il y a tant à dire 
sur le système poétique de Lucain, sur les relations de la Pharsale et de 
l'épopée mythologique, sur le jugement ambigu de Pétrone à son sujet, etc., 
qu'il valait mieux en effet ne pas aborder la question que de la traiter 


D 


hativement dans un fragment d'introduction. Pas de citation des travaux : 


actuels : M. B. semble ignorer Ussani, Anderson, Samse, etc... Mais on 
remarquera qu'il cite Lejay, Hosius et Housman, ce dernier de 1926, et si 
l'on examine dans son texte les passages qui ont motivé les conjectures de 
ces critiques, on verra que son choix a été fait en connaissance de cause. 
A Ja différence de certains éditeurs qui citent ce qu'ils n'ont pas lu, lui, 
semble-t-il, ne cite pas ce qu'il a lu. Et ce dédain de l'étalage s'harmonise 
avec le courage de la traduction et l'utilité austére des notes. Ce Lucain 
est d'une belle allure et d'une solide érudition. 

, A. GUILLEMIN, 


P.S. Events, De Tacitea historiae conscribendae ratione, 112 p. in- 8», Ker- 
krade, N. Alberts, 1926. 


Le titre de cette dissertation est bien large : plutôt qu'une étude com- 
plète de la facon de composer de Tacite, c'est une analyse de quelques 
récits particulièrement dramatiques : révolte des légions de Pannonie (A. 
1.16-30); révolte des légions de Germanie (A. 1.31-44); retour de Cécina 
(A. 1.63-68); expédition de Germanicus A IT, 8-22); conjuration de Libon 
(A. 11.27-31). Les conclusions de M. Everts sont raisonnables, mais peu 


neuves, et vraiment il n'est pas besoin de souligner, comme il le fait, un 


jugement aussi banal que celui-ci : semper enim fere quae aguntur dra- 
malice repraesental, non simpliciter referendo exponit. Vouloir trouver là 
une influence hellénistique péripatéticienne, me semble exagéré. Il est 
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étonnant que l’auteur, dont la bibliographie est abondante, n'ait pas cité à 
propos de Tite Live l'essai de Taine, qui en vaut bien d'autres. 
A. EnNour. 


SALVATORE SABBADINI, Palladio Fosco e il suo De situ orae Illyrici. Ris- 
tampa dell’ opera publicata la prima volta nel 1450 e Documenti inediti 
sull' autore. Extrait de l'Archeografo Triestino, Ser. HI, vol. XIII, 
p. 177-208. 

Cette plaquette reproduit un trés bel ouvrage qu'un érudit padouan du 
xvi* siécle, Palladio Fosco, qui enseigua à Trau (Dalmatie) et à Capo 
d'Istria (Istrie), consacra à la description de la côte illyrienne, le De situ 
orae Illyrici. Cette description historico-géographique a son inlérét, mais 
ne contient rien qui soit digne de remarque, sinon une méprise de l'auteur, 
attribuant aux Goths la destruction de Salone, qui ne tomba qu'au 
vue siècle sous les coups des Avares. Une courte introduction et des docu- 
ments justificatifs d'intérét local complètent cette publication, qui parait 
viser surtout à apporter un argument de délail à la thése de l'italianité de 
la Dalmatie. Du moins la dédicace : Alla Dalmazia stronca e dolorante, le 
donne-t-elle à croire. Mais elle donne aussi à sourire à qui connait la 
Dalmatie, si profondément slave de cœur, à l'exception d'une toute petite 
minorité, aussi respectable qu'insignifiante. 


Jacques ZEILLER. 


CarpEniNI, Saggi e studi di Antichita. Pubblicazioni della Università catto- 
lica del Sácro Cuore. Serie Quinta : Scienza Storiche, Volume VI. 
Socielà editrice « Vita e penserio ». Milano. Format in-8°, 301 pages, 
2+ planches hors texte comprenant 61 figures. 


Dans ce volume d' « essais et études » M. Calderini traite en 9 chapitres 
autant de sujets différents, tant par l'époque que par le pays et par le point 
de vue envisagé. Comme il l'explique dans sa préface, l'unité de composi- 
sition (Fun tel ouvrage — et ilcite à l'appui les promenades archéologiques 
de Boissier — réside dans la méthode et l'observation personnelle. 

La pensée directrice de l'auteur est de nous faire connaitre l'homme 
antique, dont il éclaire la physionomie, moins par les textes des auteurs 
anciens que par l'étude des vestiges archéologiques et par des témoignages 
écrits, directs et spontanés, comme les papyrus et les graffitti. Le tout est 
étayé de nombreuses références bibliographiques et ainsi, ce livre qui a eu 
pour base une série de conférences de vulgarisation faites à Milan et qui a 
gardé de sa destination premiére une forme aimable et claire et cette sorte 
d'enthousiasme propre à la parole devient, grace à sa documentation pre- 
cise et puisée aux sources les plus récentes, une intéressante lecture, 
meme pour les spécialistes de la philosophie et de l'art antiques. 

Le premier chapitre est consacré aux Ecoles el écoliers d'il y a vingt siècles. 
Aprés avoir dit quelles considérations imposent le probléme de l'éducation 
à tous les peuples civilisés et avoir rappelé la haute antiquité de « l'école », 
notamment en Égypte et en Mésopotamie, l'auteur s'attache à l'étude du 
gymnase grec, pour lequel nous avons à notre disposition de nombreux 
éléments d'informations. Ces gymnases étaient adaptés à la fois à l'éduca- 
tion phvsique et à la discipline intellectuelle, et leur expansion, dans tous 
les pays soumis aux Diadoques puis aux Romains, a largement contribué à 
la survivance de la culture hellénique. 

Dans le second chapitre, M. C. nous a introduit Parmi les travailleurs et 
les artisans du monde antique. ll divise ce chapitre en deux parties, la 
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première ayant trait aux «edili » et la seconde aux « metallurgici ». Par 
« edili » l'auteur entend tous ceux qui participaient à quelque degré que 
ce soit au travail de la construction, depuis les esclaves ou prisonniers qui 
extrayaient la pierre des carriéres, jusqu'à l'architecte honoré et large- 
ment rétribué, mais ayant en général de lourdes responsabilités. Sous le 
nom de « metallurgici », M. C. euglobe de méme tous les travailleurs du 
métal, à quelque catégorie qu'ils appartiennent, Il nous montre, tant 
d'aprés les fresques égyptiennes que d’après les vases grecs et les pein- 
tures romaines, les forgerons, les ciseleurs et les vendeurs d'objets en 
métal. Les falsificateurs d'or eux-mêmes sont connus par des papyrus 
égyptiens, dont l'un est un véritable « manuel d'alchimie ». 

M. C. insiste sur la terrible destinée des esclaves, prisonniers et con- 
Lraints à l'extraction du métal, « une des plus obscures el des plus gran- 
dioses tragédies du travail » ; mais peut-étre exagére-t-il en associant fina- 
lement dans un méme sentiment de pitié tous les o metallurgici », dont la 
situation lui semble misérable. Les témoignages mémes invoqués par 
l'auteur ne donnent pas cette impression et l'on pourrait en citer d'autres, 
par exemple la stéle du Louvre représentant le fondeur de bronze Sosinos, 
qui parait être celle d'un homme aisé. 

Le travail, surtout féminin, du tissage fait l'objet du chapitre III, intitulé 
« Au rythme du métier de Pénélope ». Après avoir évoqué la figure légen- 
daire de Pénélope, tant d'après Homère que d'après les représentations 
figurées, l’auteur trace à grands traits l'évolution de l'industrie textile, en 
s'appuyant surtout sur les fragments de lissus retrouvés dans des tombeaux 
pour la plupart égyptiens, mais dont quelques-uns proviennent de la 
Russie méridionale et de la Gaule romaine. M. C. s'occupe d'autant plus 
volontiers de cette question que Milan, où il a fait ses conférences et publié 
son livre, possède au Castello dei Sforzi la belle collection d'échantillons 
d'étoffes réunis jadis en Égypte par Vassali-bey, collaborateur de Mariette, 
et qu'il y a aussi au Musée Poldi Pezzoli une série importante d'étoffes 
coptes. ll trouve, d'autre part, dans les papyrus, de précieux renseigne- 
ments sur les méthodes de fabrication des tissus, l'organisation du travail 
et les sentiments que celte industrie inspira aux anciens. 

M. C. passe ensuite à l'étude de la vie publique des anciens dans ses 
« Excursions à Pompéi », qui occupent une partie imporlante du volume, 

L'ensemble constitue une évocation trés vive et méme poétique de cette 
petite ville où apparaissent les traces curieusement conservées du travail 
des uns, du luxe paresseux des autres, des idées religieuses, des rivalités, 
politiques, de la joie de vivre et de l'angoisse des heures fatales qui précé- 
dèrent l'ensevelissement de la ville et des petites cités environnantes sous 
la lave et les cendres du Vésuve, La dernière partie, consacrée aux nou- 
velles fouilles, mérite de particuliers éloges pour la facon claire dont 
l'auteur explique le mécanisme de la méthode ingénieuse et vraiment 
scientifique appliquée dans ces dernières années, afin de pousser jusqu'à 
l'extrème limite le respect et le relèvement, non seulement des édifices 
publics, mais des plus humbles maisons. 

Au chapitre v, M. C. étudie les Papyrus, auxquels il fait si souvent 
appel dans ce volume pour sa documentation. ll montre que l'intérêt ne 
doit pas s’atlacher seulement à ceux qui nous ont conservé des textes 
littéraires, mais aussi aux plus modestes, tels que lettres entre particuliers, 
comptes de fermiers ou de commercants, etc. « L'histoire, dit-il, ne peut 
pas négliger ces pensées et faits minimes en apparence, qui sont parfois la 
partie vive et opérante des plus grands événements. » 
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Puis, l’auteur expose la technique de la fabrication du papyrus, discute 
la façon dont doit être comprise et jugée la papyrologie, et cite enfin 
un certain nombre de textes dont la spontanéité lui parait particulière- 
ment propre à peindre l'àme et la vie antique. Les papyrus nouvellement 
étudiés permettent, dit-il, d'ajouter des chapitres entiers à l’histoire de 
l'antiquité. ; 

Il en fournit lui-méme l'exemple au chapitre suivant, consacré à La poli- 
lique du ravitaillement d'après les papyrus égyptiens. Ceux-ci révèlent 
maints détails intéressants sur les lois et règlements qui régirent l'Égypte 
à époque ptolémaïque. Les terres cultivées appartenant en grande partie 
à l'État, le paysan était généralement une sorte de travailleur public ; il’ 
recevait les semences du gouvernement et était soumis en revanche à des 
taxes et impóts en nature. La vente de l'huile faisait l'objet d'un monopole 
d'Etat. 

Les idées sociales de l'auteur le poussent à plaindre « le pauvre fellah, 
qui vivait misérablement, tandis que les granges communales étaient 
remplies de grains » ; il se peut.que l'application ait été parfois dure à 
l'égard des cultivateurs, mais on comprend cependant le principe de cette 
répartition par les soins des pouvoirs publics, lorsqu'on sail ce qu'est 
. encore aujourd'hui le fellah, incapable de toute prévoyance, ne réservant 

méme pas la semence pour l'année suivante et devenant parlà méme la 
proie des usuriers. 

Les trois derniers chapitres sont d'un caractère différent de ceux qui 
précédent et constituent un résumé fort intéressant de quelques décou- 
vertes archéologiques remarquables faites dans ces derniéres années en 
Égypte el dans le proche Orient. D'abord, la plus sensationnelle de ces 
trouvailles, celle du fombeau de Toulankh-Amon. M.C. raconte sous une 
forme imagée l'histoire de ce Pharaon, dont la courte existence fut 
marquée par un grand événement religieux : le retour au culte d’Amon 
après le schisme d’Akounaton, son beau-père. Puis il rappelle les phases 
successives de la découverte avec une grande précision. Enfin, il en sou- 
ligne la double valeur historique et artistique, valeur encore accrue par 
l'organisation de la fouille et l'emploi des procédés modernes : éclairage 
électrique, photographie sur place, traitement chimique assurant la conser- 
vation des objets. 

Dans le chapitre viri, intitulé « Nouveaux horizons de l'archéologie en 
Syrie et en Palestine », l'auteur s'attache à montrer l'importance des 
résultats obtenus depuis que l'établissement du mandat francais en Syrie 
et dans le Liban et celui du mandat anglais en Palestine ont permis d'y pra- 
tiquer des recherches suivies et méthodiques. I] trace à grands traits 
l'historique des travaux accomplis depuis le début de cette « ère nouvelle » 
par les missions francaises, anglaises, israélite, danoise méme et il déplore 
l'abstention de l'Italie. Puis, il s'arréte spécialement sur les fouilles fran- 
caises de Byblos el de Tell-Nebi-Mend, qui ont dégagé des temples, 
hypogées et fortifications du 111° milliénaire avant J.-C. et fourni de précieux 
témoignages sur la religion des Phéniciens et leurs rapports avec l'Égy pte. 

De méme, les fouilles américaines de Tell-el-Full et de Beisan ont mis 
au jour les « véritables reliques » de l'histoire et de l'art des Araméens, 
Cananéens, Philistins. 

M. C. expose enfin ce qu'on peut attendre de fouilles entreprises en 
Palestine et particulièrement dans la Cité Sainte, au lieu dit Ed Dahura, 
lant au point de vue de l'histoire des Hébreux que des souvenirs chrétiens. 

Le dernier chapitre est consacré aux Décourertes récentes de Doura sur 
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l'Euphrale. L'auteur résume l'histoire de cette petite ville fortifiée, qui 
fut prospère depuis l'époque des successeurs d'Alexandre jusqu'à la fin du 
ie siècle de notre ère, mais s'attache tout particulièrement à la question 
religieuse. 

Deux temples ont été découverts à Doura. Les inscriptions de l’un et les 
fresques de l’autre prouvent que les dieux de Doura étaient ceux de 
Palmyre, dont le caractère est beaucoup plus oriental que gréco-romain. 

D'autre part, certaines des fresques en question, datant du er siècle de 
notre ère, ont un caractère spécial, trés proche de l'art byzantin ; par cela 
mème leur importance devient considérable, au point de vue des origines 
‘de cet art. 

Enfin, ces fouilles ont mis au jour des parchemins plus anciens que tous 
ceux connus jusqu'à présent et aussi un bouclier en cuir, sur lequel un 
soldat de la xx° cohorte palmyrénienne a peint une sorte de carte géogra- 
phique, en y inscrivant les étapes de ses déplacements militaires. 

Ayant dit au début de ce compte rendu tout le bien que nous pensons 
du livre de M. Calderini, il nous sera permis de faire ici quelques obser- 
vations. 

Si l'origine et la date des documents archéologiques ou épigraphiques sont 
toujours notées avec soin, leur destinée actuelle est souvent omise. Pour- 
lant, il ne serait pas sans utilité pour le lecteur de savoir, par exemple, 
que le vase de Douris, dont il est question p. 15, est au Musée de Munich; 
que l'Aphrodite de Doura íp. 288) est au Louvre; que le Démosthéne, repro- 
duit planche 15 D, est au Musée du Vatican. Le choix de cette dernière 
figure n'est d'ailleurs pas trés heureux : L'orateur athénien n'intervient 
ici qu'en raison du papyrus roulé qu'il tient à la main. Or ce papyrus fait 
partie d'une restauration qui peut étre discutée. 

Dans le cours du texte aucune indication ne renvoie aux planches et 
c'est une lacune regrettable. En revanche, on ne peut qu'approuver le 
sysléme, rarement employé en France, d'indiquer sous les figures les 
numéros des pages corespondantes du texte. 

D'une façon générale, on pourrait reprocher à M. C. d'avoir jugé la vie 
antique avec un esprit moderne et des idées sociales et humanitaires qui 
ont cours aujourd'hui, mais dont les anciens n'avaient aucune notion. 

Ce sont là toutefois des critiques légères et qui n'enlèvent rien à la 
qualité d'un travail dont certaines parties témoignent d'une réelle origina- 
lité et dont l'ensemble, extrémement consciencieux, est d'un inléret 
soulenu. 

M. MonaNp-V£urL. 


Le Gérant: C. KLINCKSIECK. 


MACON, PROTAT FRÈRES, IMPHRIMEURS, — MCMXXVII. 


DE RIIETORUM ROMANORUM 
DECLAMATIONIBUS 


CAPUT II- 


QUAESTIONES AD ORIGINEM MAIORUM, QUAE SUB NOMINE QUINTILIANI 
FERUNTUR, DECLAMATIONUM PERTINENTES 


Si in primo capite harum commentationum originem minorum 
declamationum obscurissimam nominavi!, nunc maiores inves- 
tigaturus etiam in densiorem caliginem incidi. 

Etsi enim Reitzensteinus (Studien zu Quintilians grüsseren 
Declamationen, Strassb. 1909 °), cum has declamationes non inte- 
gras orationes, sed ex multis frustulis variae aetatis quasi-con- 
glutinatas esse probare conatur, Ritteri ? conclusiones, qui quat- 
tuor auctorum nomini declamationes addicere earumque quasdam 
Quintiliano ipsi tribuere non dubitavit, radicitus primo obtutu 
everlisse videtur, revera, ut Helmius ‘ quoque censura sua plane 
reddidit, nil nisi coniecturam quamvis audacissimam splendidissi- 
mamque, non tamen satis comprobatam protulit, quaestionemque 
perturbavit potius quam. dissolvit. 

Itaque rem denuo tractandam censui, non ut totam quaestio- 
nem profligarem, sed ut vel aliquatenus caliginem, quae originem 
declamationum operit, dispellerem viamque aliis, qui postea 
hanc provinciam suscepturi sunt, munirem. 


1 


De cognatione, quae inter has declamationes exsistit, si dicta 
genusque dicendi earum sedulo comparaveris, facile Rittero 
concedes eas prima et decima declamatione excepta in duas partes 
disponendas esse, quarum alteram ? declamationes III, VI, IX, 
XII, XIlI-am, alteram II, IV, V, VII, VIII, XI, XIV-XIX-am 
continere, quamquam Ritterus eas quoque locutiones aliquot 


Revue de Philoloqie, 1925, p. 101-117. 
. Schriften d. wissensch. Gesellsch. in Strassburg, 5 
- Die Quintil. Declamationen, etc. Freib. u. Tübing., 15Nsl. 
. Gôlting. gel. Anz., 1911, 337-389. 
. Infra breviter decl. I appellabo. 
. Infra decl. Il nominab». 
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formulasque verborum enotavit, quae omnibus declamationibus 
sunt propriae !: Quam divisionem valde esse verisimilem eo 
magis tibi persuasum habebis, quod Golzius? clausulis decla- 
mationum investigandis eam optime comprobavit. 

Etenim clausulae, ut hoc addam, in decl. generis II non tam 
sua sponte neque tam varia collocatione ac fonma verborum, 
quam in decl. generis I, formatae mihi videntur, quo factum 
est, ut in III decl. ablativus tertiae declinationis in e desinens 
cretici formandi gratia positus (velut: 44,6: labóré sübegit) 
A deprehendatur, in-VIII-a-45**, genetivus tertiae declinationis 
(velut 45,10 : virtütis exemplum) in II-a ter, in VIII-a 17°, 
infinitivus perfecti (velut 147,8 : fecisse rom maximam in VIII-a 
.115, in I[l-a-semel inveniatur, particula que, clausulae causa 
pro ef sumpta, in VIII-a decl. 11** (iis clausulis exceptis, ubi 
consilio verba in que desinentia inseruntur, ut : utrumque 148,8 ; 
149,15; 150,11; 155,23, utroque 157,26, utique 148,5 ; 156,12, 
quisque 156,21, unumquemque 163,9) in III-bis et ea in his 
pervulgatis locutionibus oceurrat : 52,9 : pro aris focisque 
(constitimus), 52,6 : igni ferroque (vastentur) ?. 

Nunc Ritteri Golziique distinctionem declamationum secutus 
primum sermone earum indagando*‘, quae ratio temporis inter 


1. Quibus addere liceat has observationes, quae ad candem omnium declama- 
tionum similitudinem spectant : 

1. Perfecta, quae in -ére exeunt, fere semper sequente substantivo et eo ple- 
rumque in nominativo casu, multo rarius in aliis casibus posito, usurpantur clau- 
sulae saepe efficiendae causa, ut I, 10,10 /Lehn.! abiere noctes, IV, 77.22 : confir- 
mavere successus IL, 55,10 : novere Germani, al., aut XVII, 312,5 : accepere 
naturae, XI, 216.3 : exultavere laetitia. 

2. Interdum verba collocantur ita, ut aut genelivus substantivi anteponatur voci, 
ad quam refertur, hoc modo: L, 12,17 : parricidii primus ictus, al. aut attributio, 
quae est adiectivum vel pronomen, dividatur a voce, quam definit, vocabulo ali- 
quo et frequentius genetivo substantivi, sic : IIL, 41,10 : in medio belli Cimbrici 
strepitu, vel VII, 133.29 : magna percussoris diligentia. al. 

3. Substautiva el adiecliva et potissimum verba dissolute collocantur saepeque 
ita, ul duo, aut etiam tria verba clausulam compleant hac ratione : III, 46,5 : 
forma, aetas, XVII, 311,24 : rerum natura, pietas, V, 105,15 : sentit, intellegit, 
IV, 65,13 : sentio, patior, agnosco, al. 

4. In clausulis componendis creticus nonnunquam modo ablativo aut genetivo 
singularis tertiae declinationis, modo vocabulis de, el, aut particula que formatur 
hoc pacto : Il, 21,11: calamitatis ábsolvi, IV, 75,11 : civitatis implevi, IIT, 45,10: 
virtutis exemplum, aut ILI, 48,4 : infiLialióne d éfendam. [V, 72,5 : dilatione laxetis, 
aut II, 22.8: optáré de liberis, VI, 114,22: timere de filio, aut 1J, 25,12 : ficinüs él 
caeco, IV, 68,20 : putetis et vitam. IX, 180,20: permisit et pauper, aut Il, 22,24 : 
vullüsqué consumpsit. VI, 112,19 : gladiumque non sentit, XIII, 256,22 : monti- 
busque distirguere, al. 

2. Der rhylhmische Salzschluss in den grösseren  pseudoquintilianischen 
Declamationen. Diss. Breslau. 1913. 

3. Operae pretium est omnium declamationum clausulas hoc in genere com- 
parare, 

4. Dicendi haruni declamationum proprietates Moravskius tetigit (Zeitschr. f. 


` 
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utramque maiorem partem earum (i.e. decl. I et decl. 1I) inter- 
cedat, exquiram. 

Ac primum quidem si tempus decl. I constituere velis, inspi- 
cias ul particulam, pro aliis constructionibus positam, rarius, 
etiam quam in minoribus, nullamque constructionem, quae post 
primum saeculum occurrit, inveniri, nam tantum haec enotavi : 
expecto, ut (III, 51,22; 57,19; VI, 124,8 ; IX, 177,6; 186,12), 
sino, ut (III, 43,9), volo, ut (VI, 124,4), superest, ut (VI, 125,18), 
spero, ut (XII, 235,19), dico, ut (XII, 237,19), accedit, ut (XIII, 
247,6), perseverare, ut (IX, 169,12) ; praeterea animadverte fas 
et nefas hic semper cum infinitivo coniungi. Tum sententiae 
quoque, particula quod introductae, paulo rarius etiam, quam in 
minoribus inveniri videntur, semelque accusativi cum infinitivo 
loco quod ponitur ! : malo, quod (XII, 236,12). Nec praetermit- 
tenda est particula quare, pro quod causali semel admissa (XIII, 
264,10), quae tamen in inscriptione primi post Chr. saeculi legi- 
tur ?. Adde quod verborum numerus, quae post primum saecu- 
lum occurrunt, aeque ac in minoribus declamationibus, minimus 
est; duo enim tantummodo verba huius generis notentur : prae- 
sepulti (IX, 188,8 et Ammian. Marcel.), eviscerare (XIE, 243,24 et 
Apul. Apol. 63 : evisceratam — formam). 

Quibus observationibus nisi, conicere possumus decl. I eodem 
fere tempore, quo minores, i.e. in altera parte primi p. Chr. 
saeculi esse exortas. 

Longe aliter res sese habebit, si ad sermonem decl. II animum 
intenderis. Animadvertes enim enuntiatorum a particula ut 
inceptorum usum multo laxiorem, quam in decl. I et in mino- 
ribus, aliasque constructiones posterioris esse aetatis, alias 
rarissime deprehendi ; quarum posterioris temporis, quae mino- 
ribus declamationibus desunt, haee sunt : facillimum, ut (Il, 


d. österr. Gymn. 32, 1881}, idemque, at e censura, in Bursiani Annalibus facta, 
fit clarum (51, 1887) nonnulla cotidiani ac vulgaris sermonis, quae in linguis 
romanensibus conservata sunt, primus protulisse videtur. Tum Hammerum 
(Beitr. Zuden 19 gróss. quintil. Declamationen. Progr. Münch. 1593) et Des- 
sauerum, Die handschr. grundlage der neunz, gróss. ps-quintil. Declamationen. 
pz. 1898j cum verba declamationum a corruptelarum sordibus iudicando pur- 
garent, sermonem quoque attigisse non nescio. Novissimis denique temporibus 
Crist. Tosato opusculum publici iuris fecit, quod inscribitur : Studio sulla gram- 
matica et lingua delle XIX Declamazioni Maggiori Pseudoquintilianee, 1912. 
Quod el hanc commentationem non vidi, minime doleo cum censuram eiusa Gan- 
diglio (Riv. di fil. 1913, 318-322) confectam legissem. 

1. Nam in XII-aedeclamationis loco: nihil invidiosius reputo, quam, quod (213.4), 
demoustrativum id post invidiosius insertum subaudiri potest, ut in Taciti Anna- 
libus (XIV, 6); his addenda est hacc constructio * tanta voluptas, quod (XIII, 
24,98), ubi quod tamquam post atfectuum verba positum est. 

2. Rebling, Neue Jahrb. 121, 367; Schmalz, Syntax, 517) 
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24.27; XVIII, 323,14! et Lactantius) difficile, ut (II, 26,21 ; 
33,17 ; XIX, 347,5,) et Justin.) ; iniquom, ut (XI, 240,10), iniquis- 
simum, ut (XVII, 307,17 et Lactant.); insolentioris generis hae 
constructiones notandae sunt ` nefas est, ut (II, 40,22), a Quin- 
tiliano quidem non reiectum, sensu tamen fieri non potest 
usurpatum ? ; innocentius fuerat, ut (XIV, 271,6; XVI, 292,8), 
respondeo, ut (XIX, 348,12) (quae constructio apud Nepotem (II, 
2,6) mvenitur, non tamen sensu respondendi, sed iubendi). Neque 
unus et alter locus praetermittendus est, ubi uf idem fere, ac 
quod explicativum valet : IV, 70,22 : nisi hoc primum de fato 
fuisset, ut viverem; VIII, 146,10 : plurimum... adversis misera- 
tionis abstulerit, quod, -quae sequuntur : 146,13 : videatur avidi- 
tas gaudiorum uf, XIV, 266,1 : pro me forsitan fuerit, uf ... con- 
tra me inventum est, uf, 266,23 : hoc solum insanahile genus 
amoris est, ut odisse cogaris. Neque possum non adicere post 
EE aliud est in decl. II ut poni, in minoribus infinitivum ; 
compares NIV, 274,6 et 342,19 (R;. 

Dein enuntiata, quae a particula quod incipiunt, multo fre- 
quentiora esse observabis non solum, quam in decl. I, sed etiam, 
quam in minoribus, et adeo, ut, cum in minoribus particula 
quod, interdum accusativi cum infinitivo loco posita, nunquam 
nisi pronomine Aoc antecedente admittatur, hic saepe iam nullum 
pronomen demonstrativum praemittatur; quae res ex his exem- 
plis patebit : II, 33,19 : caeco quis renuntiat, quod diei noctisve 
secretum... VIII, 159,15 : promittente medico, quod sanaret 
unum ` XVH, 302,5 : qui parricidium vocat, quod non biberim ; 
309,16 : an scilicet ignoro, quod, 309,21 : ego non sentio, quod... 
XVIII, 324,17 : probare contenta est, quod non debuerit occidi, 
328.4 4: EE GER DE est, quod... XIX, 336,17 : negare possem, 
quod.. XVI, 290,12 : mater cognito, quod.. (in themate) 3. 

Quibus adiungendum est de praepositionis usum multo laxio- 
rem esse, quam in decl. I et in minoribus. In nostris enim haec 
praepositio non tantum praepositionum a et ez loco adhibetur, 
verum eliam, — quod est gravissimum, — saepe pro genetivo. 
Cuius generis locos, qui haec confirment, si quis quaeret, etsi 


1. Bis cum infinitivo iungitur: II, 30,24 : facillimum est... decipere, 32,13: in 
minoribus — facilius ac pronius, ul (340,12 IU legilur, sicut in II, 25,14 ; 39,8 faci- 
lius, ut-, a Lampridio accepturn. 

2. Vide Rittem l.c., ti. In constructione fas esse ut (V, 102,4: VIII, 162,10: 
XVII, 311,9: XVIIE 326,10), quae in minoribus (173,12 R) ct in nostris declama- 


tionibus legitur., particula ul ad similitudinem constructionis fieri polest, ut posi- ` 


Lam esse probabile. est. 

3. Fortasse non alienum a re est commemorare in nostris declamatiombus 
sufficit, quod legi AV, 77,16: 84,22; VII, 137.18; XV, 282,17), iu minoribus suffi- 
cit hoc quod rhetorem dicere. 


` 
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affatim in Ritteri libro reperiet, tamen numerum eorum his au- 
geam memoratu dignis et a viro docto forte praetermissis : IV, 
10,22 : nisi hoc primum de fato fuisset, V, 89,22 : de compara- 
tione consilium, 103,20 : de simili exitu dolor, VII, 143,2 : per- 
dit plurimam de sceleribus voluptatem, 134,12 : de filii mei morte 
consensum, V, 155,27 : quantum adhuc spei, quantum videatur 
habere de vita (videlicet clausulae usitatioris efficiendae causa), 
164,19 : de filii morte rationem (qua in declamatione constructio- 
nem, quae est facere de, saepe videmus.: 147,24: 151,24; 152,4: 
159,13; 160,5); XIV, 268,19 : de voluptate laetitia; XV, 282,7: 
odium de amatore; XVHI, 335,25 : de mea morte rumorem. 
Neque inutile est admonere in minoribus (ut in primo capite 
harum commentationum demonstravi), praepositionem de pro 
genelivo bis, in decl. [ ter esse admissam his in locis : VI, 121,20: 
de his, IX, 183,20 : de vetere aemulo poena, XIII, 267,17 : plura 
de causa. 

Qui praepositionis de enuntiatorumque a quod incipientium 
usus laxior atque haec vulgaria : prosilibo (IV, 85,23) apud 
Plautum et ab [tala denotatum, habeo cum infinitivo iunctum et 
pro futuro positum, ut VII, 144,8: habeo referre, XVI, 295,14 : 
habeo queri (Tertul. Cypr. Lactant.), bono pro beneficio subiec- 
tum, ut VIII, 155,6 : negligentiae bono (Lucif. Ennod. !), dimit- 
tere cum infinitivo copulatum, XVI, 300,4 : dimisit solutum ire, 
quo vellem ? (Justin.), absconsum pro absconditum formatum, 
ut. XVII, 314,28, Prud. Firm. Mat. Tertul. Itala) ? haec omnia 
probare mihi videntur declamaliones 11 posteriori tempori esse 
tribuendas, quo vulgaris et cotidiani sermonis propria litterato- 
rum quoque hominum sermonem elaboratum inundarunt. Etenim 
si eodem tempore ac decl. I exortae essent, evenit, ut sermo 
earum vulgarior sit et plus cotidianus ; neque tamen plebeiis auc- 
toribus nostrae declamationes ascribi possunt, quia auctores 
earum, sicut auctores decl. I, litteratos homines se praebere 
videntur, quippe qui poetas studiose legerint (id quod Beckerus * 
explanare conatus est), nec prorsus cotidianus sermo harum 
declamationum existimari potest, quoniam orationes elaboratas 
videmus alioquin perfectiores, quam minores declamationes, in 
quibus tamen semina sola harum proprietatum sermonis discer- 


1. V. Archiv. f. lat. Lex., VI, 1586, 15. 

2. Minus recte Lehnertus interpunxisse mihi videtur : dimisit solutum, ire quo 
vellem. 

3. Formam absconsus vituperant grammatici minus rectam ut Beda : abscon- 
ditum, rationis est, absconsum consuetudinis; cf. Gloss, I]. 338.9 : àzozv2z9; 
absconsus, occultus, abditus. E 

i. Pseudo-Quintilianea... Progr. Ludwigsh, 1901, 
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nuntur. Itaque restat, ut temporis quaedam ratio inter declama 
tiones I et I] intercedat. 

Eandem ad conclusionem fortasse Apulei quoque opera cum 
declamationibus nostris comparata ducunt, inter quae et decla- 
mationes quid vinculi esset, iamdudum cum alii explicarunt, 
tum Weymanus in opusculo « Studien zu Apuleius » ! inscripto. 

Atque Apulei quidem dicendi proprietatum unum et alterum 
exemplum non solum in decl. I, sed etiam in minoribus depre- 
hendi non est mirandum, quoniam africanorum, qui dicuntur. 
generis dicendi propria et plebeii, et rhetorum esse sermonis 
eaque a multis scriptoribus esse adhibita nunc a Krollio et Nor- 
denio satis est probatum. Videmus enim deminutiva pro simpli- 
cibus verbis usurpata, ut verba : hortulorum (XIII, 248,22), i.e. 
hortorum (quamquam arbusculae, flosculi, nutricula, agellus 
vera deminutiva videntur), servulorum vocem, i e. servorum * 
(251,2 servi); dein verba (adverbia, particulas, al.) super neces- 
sitatem abundantia cumulari, ut satis abundeque (IX, 177,27), 
hoc idem (XIII, 256,13), iamiam (III, 51,12 : 55,25). Attamen in 
declamationibus [l haec africanorum propria multo copiosiora 
et clariora perspiciuntur crebrioraque occurrunt, animadvertes 
enim haec copulata ? ` omnis alius (II, 27,3), quin immo (H, 23,3; 
24,14; 26,26; V, 95,22, 105,4,14 ; 337,12; 316,16), propere. fes- 
tinanter (II, 24,9), en ecce (II, 36,2; XI, 215,3, cum quibus 
comparari iubeo Apul. Metam.,l, 1,23; VIII, 26; X, 9j, haec 
eadem (IV, 76,14), insuper supra (V, 104,9); vix aegre (VIIR 
165,5), cum quibus conferendum est Apul. Metam. I, 19 : vix et 
aegre, subito statimque (XI, 212,5), repente subito (XIX, 345,10), 
iam iamque (XIV, 267,11; XVIII, 335,14), iamiam (XV, 282,25; 
XVIII, 331,8, 333,7; XIX, 338,21), quibus haec coniuncta adde: 
magis artiore (V, 98,8); praeterea nota servuli vocabulum hic 
saepe pro servi voce substitui, quod ex his comparatis fit clarum : 
II, 30,23 : coram servis et 31,10 : coram servulis (etiam II, 
10,17; V, 91,14; VII, 113,11 ; XVII, 310,4; 316,9; XIX, 339,6 
et Apul. Metam. IV, 19; IX, 35, 36,37 ; X, 4,8; De mundo, 25), 
el, quod maximi est momenti, saepissime voces, eadem vel fere 
eadem significantes, africanorum more cumulari, quales sunt, ut 
ex magna copia exemplorum huius generis quaedam eligam : Il, 
33.8 : anxiam, trepidam, 38,2 : evasit, effugit, IV, 76,4 : pla- 
cida, mitis, 82,11 : usitata communia, 14,25 : inconsulte — temere, 
V, 099,11; VIH, 150,20 ; XIV, 273,6 : abire, discedere, 105,15 : 


1. Sitsungsherichte d. Münch. Acad.. 1893, Bnd. IL, 38 f. 
2. V Hitteri o.c., p. 220. 
3, Watin, Cassius Felix, Sifzungsh. d. hayr. Akad., 1880, 427 sqq. > 
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sentit, intellegit ! ; VII, 134,11 : indubia, manifesta, 138,24 : fal- 
leris, deciperis, 143,17 : ordinare, disponere; VIII, 150,7 : con- 
valuit, evasit, 151,2 : ira indignatione ; XI, 210,29 : incognita, 
inaudita, 213,12 : turbare, confundere ` XIV, 282,24 : adiuvate, 
succurrite, 282,25 (cf. XI, 214,3) : crudele, saevum, 283,27 : 
stupere, mirari; XVII, 305.11 : avocavit, abduxit, 309,19 
mentiantur, fingant ?, 309,22 : exclusus abiectus, 312,17 : emen- 
dare, corrigere, 318,24 : proturbat, expellit; XVIII, 329,4 : insa- 
tiabiliter, avide; XIX, 338,27 : remota, seposita, 345,6 : tarde, 
diu, 350,13 : attonitus, amens, alia. 

Qua ex parte si declamationes I et minores comparaveris, ex 
I tantum haec exscribes : III, 49,9 : indicate, praedicite, VI, 
123,26 : opem non feret, non succurret, 131,21 : neglectus, 
despectus, IX, 172,3 : sustinui, tuli; XII, 219,10 : pauci, rari, 
212,21 : serius, deinde. In minoribus vero bis vel ter talia con- 
iuncta verba deprehendes. 

Tum lexicis inesse quiddam vinculi inter nostras declama- 
tiones et Apulei partimque ‘Minucii Felicis sermonem non est 
qui neget. Ac primum quidem in decl. I ad notionem, quae est 
« fieri potest », explanandam verba dumtaxat fortasse et forsitan 
usurpari videmus, in decl. II vetustius quoque illud fortassis, 
potissimum a scriptoribus secundi p. Chr. aevi, vetustatis aman- 
tissimis, praecipueque ab Apuleio libentissime adhibitum, et id 
poni magna ex parte ante vocales. Deinde adverbium obiter tem- 
porali significatione (1.e. eodem tempore) usurpatum a nullo 
alio scriptore nisi ab Apuleio admitti denotandum est, cum in 
decl. I idem obiter non temporali, sed pertrito locali sensu intel- 
legatur. Idem Apuleius et Minucius Felix incertum cum genetivo 
iungunt, id quod tantummodo in declamationibus lI] conspici- 
tur, ut VIII, 23 : incertum orbitatis, V, 97,22 : peregrinationis 
incerta, al. ` idem Apuleius fuit, qui instringere verbum (V, 
103,25) proprio sensu, humanitatis vocabulum generis humani 
significatione, praesentiae vocabulum extra conformationem, quae 
est in praesentia (IV, 77,20; V, 106,2; VII, 135,10; 145,15, 
Apul. Metam. XI, 7), saeculum — sensu vitae (IV, 78,8 : exire de 
saeculo debeo, XVII, 311,12... expulisse de saeculo, Apul. Met. 
XI, 5 : spatium saeculi tui) poneret, affatus pluraliter diceret, 
conformatione verborum, quae sunt universitas mundi (1V, 76,12, 
Apul. De mundo, 36), uteretur. Num eadem in lexicis decl. 1 
reperiuntur? hic enim tantummodo duo Apuleiana verba legun- 


1. Quamobrem in hac declamatione (92,19) fortasse legendum est : cunctatione, 
mora pro vulg. cunctationis mora. 
2. Qua de causa vix iure Reitzensteinus (l.c. 107. legit : nuntient, fingant. 
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tur : condigni (III, 57;16) et eviscerare (XII, 243,24), quorum 
vocabulorum altero, quod est vulgaris sermonis, iam Plautus 
utitur, alterum post Apuleium Ammianus et Cassiodorus rece- 
perunt !. 

Agmen cogant hi duo loci — VIII-ae declamationis et Minucii 
Felicis — inter se comparati : 

VIII, c. 4 : ignorantiae pudorem tegere magno temptavit 
incerto... magnaque miseros parentes ambage suspendens 
tutissimum putavit promittere, quod deberet nemo experiri... 

Octav. XIV, 5 : sic assidue temeritate decepti culpam iudicii 
sui transferunt ad incerti querellam, ut damnatis om- 
nibus malint universa suspendere. Quam mire congruunt hi 
loci, adeo, ut certa cognatio eorum possit constitui! in utroque, 
ut haec addam, verbum suspendere sensu in incerto relinquere 
positum est, velut etiam in decl. IV, 81,22 : vanitate suspensos 
sic dimittere, Quam tamen cognationem noli adinirari, propterea 
quod lexica quaedam declamationum apud Minucium videmus, ut 
collidere (V, 95,1 ; XII, 233,3; XIV, 271,10; Octav. V, 9), con- 
cretus (V, 96,10; VIII, 153,12; Oct. XVII, 1); incertum c. gen. 
(Oct. IX, 7; XVI, 2); caelestis compago (Oct. XI, 1); cf. VIII, 
157,13 : caeli... compago, al. 

Quibus comparatis, si omnia a nobis allata enumeraveris et 
tecum reputaveris, multo artiore vinculo sermonem decl. II cum 
A pulet aliorum que africanorum genere dicendi cohaerere cen- 
sebis *. 


1. Quod eremplum saeculi. (VI, 116,27, apud Apuleium in Metamorphosesi 
occurrit (cf. X. 6), nihil ad rem, nam rhetoricum flosculum haec conformatio esse 
potest, idem ac aevi decus (deel. IX, 187,17), cum quo Senecae aevi decus 
Suas. VI, 26) in comparationem est vocandum. 

2. Ustrinae verbum, ut haec annotem, quod Reitzensteinus vocabulo matris 
damnato (UL, 40,3 coniecit, apud eundem Apuleium legitur. 

Weyinannus (eh, cum hos locos conferri iuberet : d. IV, 80,4 : vagos cursus 
certis emetiuntuvr erroribus, Apul. Metam. IX, 11: vagarer errore certo, 
eliam imitatum esse Apuleium declamationes colligit. Attamen neque affinitatem 
horum locorum neque imitalionem me perspicere fateor; primum enim argu- 
menti diversitas tanta est, ut in declamatione planetarum motus describatur, 
Apuleius de asino erranti verba faciat ; deinde Apuleium, si auctorem [V* decla- 
mationis imitari vellet, in isdem potius stellis ac planetis describendis vel initio 
secundi capitis libri, qui De mundo inscribitur, eadem forma dicendi usurum 
fuisse probabilius erat ; nunc si huuc locum evolvas, tantummodo haec invenies : 
partim errantibus stellis... erroribus vagae. Unum restat, ut irrideat in Meta- 
morphosesi Apuleius hanc primum per ox y moron expressam, quae est de proprio 
planetarum motu, sententiam. Quae tamen coniectura diflicilis est probatu. — 
Quod Apuleius, ut fletum diuturnum oculis subicial, sic, describit : defletis paene 
ad extremam caecitatem oculis ‘Met. I, 6), — quae Vl-ae declamationis argu- 
menti uxor flendo oculos amisit) memoriam afferunt, primum hunc colorem non in 
hac sola declamatione inveniri, sed iterari apud rhetores e Senecae libro elucet, 
deinde Apuleius voce paene addita, minus quam declamatores a vita abhorret neque 
Apuleius, sed potius auctor VI-ae declamationis imitator videri potest. Et omnino 
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Itaque verba ac formae posterioris aetatis, deinde vulgaris 
cotidianique sermonis proprietates, elaborato sermoni operis rhe- 
torum eruditorum immixtae, africanorum denique et imprimis 
Apulei generis dicendi signa faciunt, ut verisimillimum putemus 
declamationes generis II post decl. I generis et, quod certissimum 
mihi videtur, secundo post Chr. saeculo esse exortas. 


2 


Ratione temporis, quae inter utramque maiorem partem decla- 
mationum intercedit, diiudicata, nunc singulis declamationibus 
utriusque generis decima adiuncta comparandis in quarundam 
earum cognationem ordinemque temporis accuratius inquirere 
conabor. 

Ac primum quidem, quae inter V-am et VIII-am declamatio- 
nem ratio intercedat, exquiram, nam haec investigatio vel maximi 
est momenti ad ceteras declamationes comparandas. Itaque hi 
loci ad cognationem earum clarissime explicandam apti sunt : 


ExohRbitw : 


V VIII 


89,4 (Lehnert) adversa, quae 146,17 : calamitatis allegare 
de solaciis remediisque creve- mensuram, quae ex ipsa quoque 


runt. solacii sui condicione descendit. 
89,8 : vivebam, miser, ut 146,17 : minus, misera, que- 
hunc viderem — quae sequun-  reretur... quae sequuntur : 
89,14 : nunc magis — 146,19 : nunc infelix... 
sentio... 
89,24 : ex duobus liberis... 147,3 : ex duobus aegris... 
(clausula) (clausula) 


89,26 : lllud plane... ultra 146,21 : super impatientiam 


omnem malorum meorum fa-  tristissimae orbitatis increscit, 


teor esse tristitiam, quod... quod... 
90,2 : ex quo... 146,20 : ...ex quo sibi vide- 
tur... 


* 


Exordium in utraque declamatione digressio sequitur : V. 90, 


1-12; VIII, 117,26-30. Tum hi loci comparentur : 


non in Metamorphosesi, sed in operibus declamatoriis, ut in oratione, quae est 
De magia, ut in Floridis, cum declamationibus nostris communia reperiremus, si 
Apuleius cas imitari vellet. 
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89,20 : quicquid miserae pie- 
tatis impatientia feci. 

89.21 : ego vere tunc non 
mores liberorum | mentesque 
iracta vi 

90,22 : in laetitiam metusque 
resolutus 

91,4 : iunxi fratrum artavi- 
que comitatum. 


92,13 : ... deliberavi (delibe- 
rabat pater, utrum filiorum 
electurus esset). 


93,12 : non quidem mihi... 
arrogo temporis illius provi- 
dentiam. 

94,18 : iterumque. ex illa, 
quam traxistis anima portio 
brevis in suum rediret aucto- 
rem (de ratione dicit, quae est 
liberis cum parentibus). 

91,19 : vultis scire,... quae 
sequuntur pudet sacrorum 
nominum. 

95,6 : pietas, natura. 


91.29 : perdiderunt pulchri- 
tudinem sanctitatemque natu- 
rae, qui... (de iure agitur). 

96,23 : si tamen... fas est 
impietatis huius ullas accipere 
CAUSAS. 

96,28 : quemquamne dicen- 
tem feram... 

08,6 : ercedit omnem scele- 
rum comparationem... 
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VIII 


149,7 : nihil impatientia ca- 


ritatis fecisse patrem. 


156,28 : diversa mens, con- 
traril mores. 


165.20 : totus in lacrimas 
maeroremque resolutus. 

447,28 : ille indiscretus ab 
utroque latere comitatus (gemi- 
ni describuntur). 

163,9 : dum deliberas... (de 
patre dicit, qui deliberat, utrius 
filii vitalia inspicere permissu- 
rus sit). 

150,9: non arrogo mihi pros- 
perae curationis eventum, 


151,9 : in quos plus ex harum 
sanguine, ex harum transit ani- 
ma... (de matrum amore dicit). 


H 


150,10 : vis scire breviter..., 
quae sequuntur ` Pudeat vos, 
o iura legesque,... 

165,31 : Sed ignoscat natura, 


pietas. 
150,14 : perdiderunt legis 
huius auctoritatem, quae... 


(de iure quaeritur). 

153.2 : si parricidii (parrici- 
dium-Lehn.) fas est ullas acci- 
pere causas,... 

160,10 : ego quemquam di- 
centem feram... | 

158,12 : hoc est, quod om: 
nem comparationem feritatis 
ercedit ! 


D a neem 


I. Quod in IV-a quoque legimus : excedit omnem calamitatem (85.7), 


paralionts vocem deesse videmus, 


hic com- 
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98,8 : Temptat,... hoc, quod 
non est redemptus, ampliare... 

98,20 : sacra de pietatis con- 
tentione rixa. 


98,22 : longeque te ab intel- 
lectu naturae seposuit prava 
persuasio... 

98,24 : quicquid in altero de 
necessitate praeponderat... 

97,13:gaude potius, erulfa... 


98,15 : cuius aeque spiritus 


de visceribus his trahebat or- 


tum... 


99,23 : sperare licet, repete- 
ris; sperare, pater, 

99,29 : quis hane, iudices, 
impudentiam ferat? (dein con- 
tradictiones adversari expo- 
nuntur). 

100,2 : 
ris... 

101,4 quem cum vellem 
castigare, reprehendere, 

101,5 : de calamitate. ratio- 
nem. 


reverentia... languo- 


ut... 

101,3 : luzuriosum, perdi- 
(um voca... 

107,3 : ego lururiosus, 
perditus... 

103,2 : haustus et omnia 
blandimenta vitae fames fasti- 
dil... desiderare adsidentium 
officia... 

103,14 : ultra naturalem pro- 
fundae caliginis noctem mer- 
Sus... 


ego 


102,4 : an fas fuisse credis, 
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153,25 : Temptat hoc loco... 


crudelissimus senex... 
165,19 : non fuit mihi rixa 
cum morbis nec cum repugnan- 


tis valetudinis rigore contentio. 


161,6 : unius hominis 1ns- 
pectione ad tolius intellectum 
naturae medicina profecit. 

153,22 : da bonum patrem, 
non praeponderabit. 

165,9 : agedum commento 
tuo, senex, superbus ezulta. 

153,26 : ... excusationem te- 
meritatis suae de medicorum 
trahere consensu. 

160,18 : de vitalibus trahit. 

156,2 : spera tu, iube sperare 
matrem. 

158,24 : Quis hanc, iudices, 
impudentiam ferat? (deinceps 
consilia adversarii explicantur). 


153,5 : de languore venire 
reverentiam. 

153,16 * quem nunc nefas 
est castigare, reprehendere, 

164,19 : de filii morte ratia- 
nem. 

162,10 : an fas putatis, uf... 


151,1 : puta lururiosum, per- 
ditum... ' 


165,21 : fastidiebat haustus. 
158,5 : fortius feras inter 
adsidentium manus. 

162,4 : ultra naturalem mo- 
dum umor exundans... 


153,9 : in illa profunda nocte 
poenarum... 


300 ' N. 


104,11 : breviter saevissimi 
languoris definienda mensura 
est. 

104,19 : cur super flagrantes 
iaceant rogos ? cur ardenti non 
divellantur amplexu ? 


106,25 : egestis saepe visce- 
ribus... 

105,15 : quod adhuc aeger 
sentit, intellegit... 

107,12 : strictisque circa vi- 
talibus | 

101,15 : confirma, dura (pa- 
ter filium aegrum alloquitur). 

107,27 : manus per totius 
lectuli spatia iactavit 


108,2 : filium... 
sed perdidi. 


non occidi, 
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149,20 : breviter tamen lon- 
gae crudelitatis explicanda sae- 
vitia est. 

163,6 : Ubi est impatientia, 
qua vix dimittitur cadaver in 
rogos, qua corpus exanime de- 
tinetur amplexu ? 

164,14 : egesta saepe vitalia, 


154,21 : qui adhuc loquitur, 
spirat, intellegit. 

161.12 : stricta circa se mem- 
bra 

164,8 : fortiter dura (pater 
filium cohortatur, cuius vitalia 
medicus aperuit). 

161,3 : per omnia lectuli spa- 
tia duraturus exponitur. 

147,6 : non perdidit filium, 


quisquis occidit. 


Fortasse augeri numerus locorum potest, sed allatos plane 
suppetere puto ad perspiciendum, quomodo non solum senten- 
tiae propriae, sed etiam verborum conformationes ex altera in 
alteram declamationem sint translatae, velut his locis : V, 90,22- 
VIII, 165,20 ; V, 91,29-V1II, 150,14; V, 96,23-VIII, 153,2 ; V, 96, 
28-VIII, 160,10; V, 98,6-VIII, 158,12; al. Id quoque adden- 
dum est nonnullos locorum hac ratione inter se cohaerere, ut non 
difficile tibi persuadeas, alteram declamationem ex altera sicut e 
fonte manasse. Si enim denuo declamationes sedulo compara- 
veris, 1) quid inter exordia earum vinculi sit, percipies : V, 89,4 
VIII, 146,7; V, 89,8-VIII, 146,17; V, 89,21-VIII, 147,3: 
V,89,26-VIIT, 146,21; V, 90,2-VIII, 146,20; 2) tum his colla- 
tis : V, 93,12-VIII, 150,9, in ultima utriusque declamationis 
narratione idem arrogo poni animadvertes ; 3) deinde in parte, 
quae ad legem interpretandam pertinet (V, 94,12 sqq.-VIII, 
150,12 sqq.), praeter similem conformationem verborum (V, 
94,29-VIII, 150,14), in utraque declamatione cum vocem nerus 
occurrere videbis (V, 95,7-VIIT, 150,22), tum compositionem 
similem. : nempe in V-a legem explicari voce pudet (94,21) 
intercalata tibi annotabis idque verbum interrogationem praece- 
dere (94,19) a vocabulis vultis scire inductam, quae quaestionem 
admirandi : hoc ergo lex erit? sequi (91,22): eodem modo in 


is 
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VIII-a post hanc quaestionem : quid hunc sanaverit, vis scire 
breviter? (150,10) de iure quaeri intelliges, cuius interpretatio- 
nem a voce pudeat incipere, quodque hanc quaestionem admi- 
randi sequi : ita maritum... uxor accusat? (150,14) ; 4) locos 
porro similes : V, 98,8 : Temptat.. hoc.. inquit... fateamur pau- 
lisper, VIII, 153,25 : Temptat hoc loco... inquit,.. separo pau- 
lisper... in utraque. declamatione verba, quae sunt generis 
humani sequi observabis : V, 98,11-VIIH, 154,1; 2) tum paulo 
post has similes interrogationes : V, 99,29 : quis hanc, iudices, 
impudentiam ferat ? VIII, 160,15 : quae haec est impudentia 
crudelissimae vilitatis? eadem verba, quae sunt non invenio, 
leges (100,4-160,20); 6) denique ante hos locos : 101,1-153,16 a 
nobis comparatos in utraque declamatione eandem sententiam 
interrogandi : quid ais? (100,26-153,16) reperies. Quibus per- 
spectis fit planum, quomodo alterius declamationis locus e 
certo alterius loco assumptus sit. 

Sed quaestio restat, utra declamatio imitando scripta sit. 
Quam ad quaestionem diiudicandam hi loci collati adiuvabunt : 


V 


91,4 : iunxi fratrum artavi- 
que comitatum : et utroque pa- 
tris latere nudato (pater, cum 
profectionem.amborum filiorum 
describeret, se comitatum eo- 
rum non disiunxisse dicit, sed 
ambos peregre dimisisse). 

94,21 : Pudet sacrorum no- 
minum (i.e. parentium et libe- 
rorum). 

100,26 : quem cum vellem 
castigare, reprehendere, te so- 
lebam laudare, mirari (duo 
opponuntur verba copulata duo- 
bus verbis, que plane contra- 
rium sensum habent, ut contra- 
riae similesque sententiae effi- 
ciantur). 

102,12-103,7 : copiose expli- 
catur, qua de causa pater ae- 
grum filium elegerit eumque a 
piratis liberaverit. 


VII 


147,28 : indiscretus ab utro- 
que latere comitatus (ita minus 
apte liberi matrem sequentes 
appellantur). 


150,12 : Pudeat vos, iura 
legesque (quae verba non ita 
commode coniunguntur). 


153,16 : quem nunc nefas est 
casligare, reprehendere,... 


153.4 sqq. : Scelus patris 
amplificatur | aegrum enim oc- 
cidit; quae tota particula decla- 
mationis argumento etus minus 
quadrare videtur, nam uterque 
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In eadem particula declama- 
tionis legimus : 102,21 : pro- 
funda carceris nocte (ubi vere 
tenebricosus fuit specus pira- 
torum : 103,14 : ultra natura- 
lem profundae caliginis noctem 
mersus-specus). 


101,3: luxuriosum, perditum 
voca, cf. 107,3: ego luxuriosus, 
ego perditus (Alter filiorum 
revera luxuriosus erat). 

107,12 : strictisque circa do- 
lorem suum vitalibus membra 
riguerunt. 


107,26 : tandemque liberas 
vineulis manus per totius lec- 


tuli spatia iactavit (filius aeger, - 


a vinculis tandem liberatus, per 
totius lecti spatia manus iac- 
tare potuit). 

96,10 : riget squalidi capitis 
concreta canities (sc. capilli ca- 
pitis propter squalorem concreti 
sunt, cf. Verg. Aen. II, 271 : 
concretos sanguine crines). 
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filius erat aeger et sensu solum 


translato dici poterat patrem 
filium occidisse aegritudine eius 
negecta. 

In eadem particula declama- 
tionis inveniuntur haec : 153,9: 
in carceribus et in illa pro- 
funda nocte poenarum... ; quod 
argumentum, quo demonstra- 
tur etiam in carceribus aegrum, 
catenis vinctum, misericordiam 
movere, prorsus V-am decla- 
mationem redolere videtur. 

150,28 : puta luxuriosum, 
perditum (haec fictio ab argu- 
mento declamationis aliena est). 


161,10 : si viscerum nimius 
ardor stricta circa se membra 
duravit (ardorem membra du- 
rasse minus probabile videtur). 

152,18 : illas iactatas toto 
lectulo manus (hic, cur manus 
per totum lectum iactatae sint, 
non satis argumento declama- 
tionis ex plicatur). 


153,12 diutino. squalore 
concreta facies (quomodo facies 
propter squalorem concreta sit, 
difficilius est intellectu). 


Ergo non dubito, quin VIII-ae declamationis auctor V. am ad 
imitandum sibi proposuerit, quo fit, ut VIII-a utique post V-am 
sit exorta. 

Diversos porro ` rhetores nostras declamationes scripsisse 
pulo, nam idem auctor et in sententiis transferendis paraphrasi 
usus esset, et adeo manifestus servilisque sui imitator vix esse 
posset. Quibus subiungendum est earum declamationum, quam- 
vis sermonis proprietatibus minime inter se differant, in lexi- 
cis nonnullis usurpandis alteram ab altera ita discrepare, ul 
item diversos fuisse auctores suspicari cogant. Ac primum qui- 
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dem in V-a verbum quaeso, quod VIIl-ae deest, quinquies poni- 
tur, cum in VIII-a verbum captare a V-a alienum quinquies 
occurrat ; tum in V-a neque vocem femptari, neque vocem tan- 
tundem videmus, quarum altera in VIII-a quinquies, altera qua- 
ter legitur; dein in VIIl-a evadere verbum ter sensu convales- 
cendi deprehenditur, cum in V-a hoc verbum reiciatur, quam- 
quam fuit locus eius usurpandi ; porro, si in VIII-a solam cala- 
mitatum vocem perspicimus, in V-a etiam accidentium vox addi- 
tur; tum VIII-ae auctor quater verbum, quod est ratione, sensu 
vocis modo usurpat, hac re V-ae declamationis auctori dissimilis; 
denique apud V-am declamationis auctorem sola praepositio 
ultra est usitata, in VIII-a septies super legimus tantumque semel 
praepositionem ultra substituit auctor, et eam in loco, e V-a 
declamatione videlicet translato : 162,4 : aut ultra naturalem 
modum,... V, 103,14 : ultra naturalem profundae caliginis.., 
id quod iterum probat VIII-ae declamationis auctorem servilem 
esse imitatorem, eum, qui omnino inventionis inopia laboret !. 

Omnia denique mire Golzii opinioni congruunt, qui numeris 
clausularum declamationum examinatis ac collatis conclusit V-am 
et VIIT-am declamationem eidem scholae, sed diversis auctoribus 
esse tribuendas?. 

E IV-a quoque VIIl-ae auctorem pendere hi loci comparati 
optime probare mihi vedentur : 


IV Vill 
68,17: Ante omnia igitur a 147,4 : Ante omnia igitur 
gravitate publica peto (in exor- illud a vobis... mater petit (in 
dio). exordio). 
69,20 : inquietavit amplexus. 155,3 : inquietamus ululatu. 
69,24 : magni nescio cuius 148,25 : tegere magno temp- 
incerti. tavit incerto (1n eodem circuitu 
verborum particula sive intro- 
| ducto). 
10,6: hominum sollicitudines. 154,2 : mortalium sollicitudo 
69.22; 82,14 : artis antestes 154,10 : artis antestites 
12,10; 80,4 : sedes 164,17; 166,12 : sedes. 
13,2 : titulos, imagines, ho- 151,3 : titulos, honores 


nores. 


1. V-ae fortasse argumentum respicit VIII-ae auctor his verbis : 159,12 : non 
ferrem a piratis captum filium alterius vicaria servitute redimentem, — Quam- 
quam id argumentum esse potest eius declamationis, quae ad nostram aetatem 
non pervenit. 

2. Der rhythmische Satzschluss in den grüsseren pseudoquint, Declumationen. 
Dissert. Breslau, 1913, p. 66. 
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77,17: ..terrenaeque mentis 
esl 

18,19 : vitam ... consumere 

78,27: interrogare mehercu- 
les hoc libet. 

18,25 : variaris ; 81,22 : vani- 
tale suspensos 

19,26 : superpositi caloris 


80,11 : numinis proprietate 


signatur 

81,2 : ex adsiduis observalio- 
nibus 

81,16 : homo, qui (i.e. ma- 
thematicus) 

81,18 : indeprehensibilem 
sparsit errorem. 

82,5 : quibus impletus est 
nolis 

82,19 : stella signavit 


83,21 
que artis 

84,19 : erplicataestauctoritas 
responsi 

85,4 : Fingamus, pater, ma- 
thematicum 


A 


secretae profundae- 


Ilic quoque facile obserbabis, 


altera quasi e fonte manet : 


1) haec. V-ae verba : possum 
igitur... publica quadam voce 
generis humani respondere 
(76,6) stoicorum loc. com. se- 
quitur hac interrogatione in- 
serta : relaturum nunc me pu- 
tatis... (176.19) 

2) in narralione circuitum 
verborum videmus, a seu-seu 
inceptum, verbis magni-incerti 
inclusis (69,20 sqq.) 
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157,11 : terrena mente 


162,20 : vita consumitur 

162,26 : [nterrogare meher- 
eules hoc loco libet. 

149,1 : vanitate variavit. 


150,5 : superpositis revoca- 
mus uberibus 

156,18 : proprielate secerne- 
rel f 
154,13.: obsevatione ducente 


159,23 : et homo (e.i. medi- 
cus) 


155,15 : indeprehensibile 
156,25 : fallentibus notis 


151,1 : eadem origo signa- 
verit 
159,22 : profundae artis 


119,23 : erplicata promissio 


157,27 : Sed fingamus hoc 
esse verum... (eodem modo par- 
ticula declamationis incipit). 


quomodo altera declamatio ex 


e 


His VIII-ae verbis prolatis : 
queri totius generis humani 
nomine volo (154,1) stoicorum 
loc. com. inducitur, quem haec 
quaestio sequitur : dicturum me 
putas... (154,5) 


Verba magno-incerto item in 
narratione discernimus ambitu 
verborum per sive-sive construc- 


to (148,25) 


à 
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3) Verba : fortiter, inquit, 
faciet ... rogo (82,3) haec se- 
quuntur : ego miror animum, 
stupeo constantiam (82,7), quae 
vox notis praecedit. 

4) 80,2 sqq. : caeli descrip- 
tionem interrogatio sequitur, 
quae a voce credis incipit (80,5). 
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156,13 : Fratres, inquit, et 
gemini erant ... rogo 156,23 : 
mirantur-stupent, — quae voci 
nolis (156,25) praecedunt. 


157,12 : item caeli descrip- 
tionem videmus quaestionem- 
que a voce credis introductam 


(431,17). 


Quin etiam intelligi potest, quomodo omnis habitus indoles- 
que mathematici ab VIIl-ae auctore medico inepte attribuatur : 


83,21 : Secretae profundae- 
que artis (sic astrologia voca- 
tur). 

69,23 : praesagum magni 
nescio cuius incerti detulisse 
pallorem (metus praescius ma- 
gni nescio cuius incerti ad ma- 
thematicum misit senem). 

81,16 : homo (1.e. mathema- 
ticus), qui... sed caligine-vani- 
tate; 82,3 : fortiter, inquit,... 


81,22 : magnaque promisso- 
rum vanifate suspensos sic di- 
mittere (do vatum fallaciis di- 
cit). 


159,22 : profundae artis esse 
secretum (quae peius ad medi- 
cinam referri possunt). 

148,25 : tegere magno temp- 
tavit incerto (minus apte de me- 
dico dicit). 


159,23 : et homo (i.e. medi- 
cus) cautissimae vanitatis... vi- 
des, quanta.-caligine medicus 
involverit? non novi, inquit 
(locusimitatione videlicet e IV-a 
compositus). 

149,1 : incredibili vanitate 
variavit magnaque miseros pa- 
rentes ambage suspendens (quae 
ad medicum diflicilius referri 
possunt). 


Itaque apud VIll-ae decl. auctorem artem medicam eandem 


mathematicam esse artem manifestum est ; ea enim e fato stoico 
simili modo pendet (cf. IV, 79,16-VIII, 154,3), eam mortalium 
sollicitudo fecit (151,2), quae sollicitudines mathematici quoque 
artem sustentant (70,6) (mathematicam fortasse artem intellegit 
auctor VIII-ae, cum interrogaret : 154,2 : quam multas artes 
misera mortalium sollicitudo fecisti ?), ad eam aeque ac ad astro- 
logiam experimenta et observationes primos mortalium adduxe- 
runt : 81,2 : ex assiduis observationibus... ratione collecta. Qui- 
bus addam necesse est haec verba Vlll-ae : passus est miser 
. discurrentem per omnia reserali pectoris vayae artis errorem 
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(164,12) illa verba IV-ae in memoriam reducere : sparsit erro- 
rem (81,18), aliquis vagi numinis errore persirictus est (82,17). 

Ergo haec comparata et Golzii sententiae optime respondere 
mihi videntur monentis VIII declamationis auctorem a IV-ae 
quoque auctore esse diversum, et probare VIII-ae auctorem non 
solum ad V-am, verum etiam ad IV-am imitandam se contulisse. 

Qua ratione ac via demonstrari poterat IV-am cum XVII-a, 
V-am et XIX-am cum Il-a declamatione cohaerere probabileque 
esse eas item a diversis rhetoribus, ut Golzius colligit, esse scrip- 
tas !. 

Sed ad declamationes primi generis (I)? convertamus. Ac si 
V]-am cum 1X-a conferas, hi loci consimiles tibi patebunt : 


VI IX 


117,27: Libitina plangitur. 172,16 : Libitinae toris 

114,2 : consciam malorum 112,24 : fortunae conscius. . 
carinam fulgor | 

126,18 : tuum quidem affec- 177,28 : si pietatem tuam 
tum si bene novi bene novi. 

112,19: fulmen hoc gladium- 168,29 : ultimo fulmine cas- 


que.. tigari. 

121,8 : cotidie naufragium 170,27 : naufragis invideo 
optavi 

114,1 : catenas macie mea 111,4 : vincula macie laravi 
laratas 

118,2 : putes appulsum ad 172,15 : omnes piratas pu- 
litus aliquem esse piratam. tares 


116,4 : vicarius, comes. 


115,21 : nemo umquam sic, 
ut solveretur, rogavit. 

131,1 : omnia saecula loquen- 
tur. 

129,6 : nec ullum dominum 
novit affectus. 

117,5 : narretur res saeculo 
nostro diversa. 


174,18 : vicarium an comi- 
lem. 

174,22 : nemo umquam sic 
rogavit missionem. 

179,26 : cognovere saecula. 


181,13 : mea potestate regi- 
„tur alfectus. 

185,14 : saeculo nostro vix 
credibile. 


1. Praecipue hos in locos animum advertas velim, quos totos exscribere super- 
sedeo : decl. IV et XVIL : 68,6-301,14 5 86.4 sq.-318,22 sq. ; 75,5,18-301,17,25 ; 81,3 
82,5: 83.4-308,153 60,6-304.19; decl. V et IT : 92.9-22,27 ; 93,3-22,11 : 106,28-29,13 ; 
01,16-26,19: 109,1 sqq.-28,10 ; 20,11; 90,23-22,14 ; 108,2- 40,19; decl. XIX et II : 339,15- 


21,10: 339,20-24,11 ; 340,23-33,21. 


2. Vide primam huius capitis paragraphum. 
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130,23: subit libens poenam. 186,1 : subiitque non solum 


fortiter, sed etiam libenter. 


Quibus locis perspectis hic quoque animadverte, qua ratione 
sententiae propriae ac verborum conformationes ex altera in alte- 
ram declamationem sint assumptae. Certi etiam loci segregari 
possunt, quibus demonstratur, quo pacto altera ex altera 


effecta sit : 


VI 


Verba : catenas macie mea 
laxatas (114,1) haec sequuntur: 
114,5 : ahoquin, quis mihi 
ignoscet ; quae his praecedunt: 
114,26 : quicquid humana ratio 
valet contulit. 

118,2 : putes appulsum ad 
litus aliquem esse piratam... 
117,271: libitina plangitur; quae 
verba sequuntur haec : filium 
agnosco (118,11). 

115,21 : nemo umquam sic 
-ut solveretur rogavit. 


: IX 


171,1: vincula macie laxavi. 
Quis non ignosceret omnibus — 
quae sequuntur item in narra- 
tione haec verba : 171,19 : id 
omne in inpensas itineris con- 
traxit et contulit. 

172,15 : omnes piratas pu- 
tares ; quae verba sequuntur 
haec : inlatisque Libitinae toris 
(172,16), crimen agnosco (172, 
19). 

174,22 : nemo umquam sic 
rogavit missionem. 


Quae verba similem descriptionem precum lacrimarumque 
sequuntur in narratione utriusque deëlamationis consimili (v. Rit- 


teri l. c., 45 sq.). 


131,4 : omnia saecula loquen- 
tur... pinnata virtus feret. 


129,3 : O crimen grave ! (iro- 
nice dictum), quae haec sequun- 
tur : audi, quod est verius. 


119,26 : cognovere saecula, 
180,6 : me quoque feret fama 
per gentes. 

185,1 : egregia vero compa- 
ratio (ironice dictum); post ea 
verba epilogus sic incipit : Au- 
di, pater,... 


Nunc opera danda est, ut diiudicemus, utra declamatio imita- 
tione scripta sit. Quam ad quaestionem persolvendam haec reputa : 
1) etsi in utraque declamatione in calamitatibus enumerandis 
verba, quae sunt parum est quod, iterantur, tamen nempe [X-ae 
verba (178,1 sqq.) cum tota descriptione calamitatum a Vl-a 
(112,4 sq.) sine ullo iudicio ac consilio assumpta esse videntur, 
quoniam alio loco 1X-ae vox parum non occurrit, cum in VI-a 
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aliquatenus sit usitatum : ter enim adiectivo iunctum semelque in 
conformatione, quae est parum habet, admittitur; 2) si hunc 
locum IX-ae legeris: 182,3: paria tecum facio, respublica, quae 
propter me unum civem perdideras, cumque eo hunc VI-ae com- 
paraveris : 120,11 : paria fecimus : illa oculos propter matrimo- 
nium neglexit, — animadvertes vocem paria in Vl-a non semel 
inveniri, sed hoc quoque loco legi : 116,16 : sic paria faciemus. 

Quam ob rem conicere licet IX-ae quoque declamationis auc- 
torem imitatorem se praebuisse, et eum, qui, ut natura locorum 
a me collatorum indicare mihi videtur, diversus a VI-ae auctore 
fuerit, quamquam hac in re me cum Golzio dissentire scio, qui 
utramque declamationem non solum eiusdem scholae, sed etiam 
eiusdem rhetoris esse censuit. 

Reliquum est, ut de X-a declamatione disseram, quam a cete- 
ris separandam aliusque scholae rhetori esse tribuendam optime 
Ritterus, sententiae cuius Golzius nuper assensus est, probavit. 

Quae cum omnino sermone conformationeque verborum ad 
declamationes If Ritteri propius accedit (quod praepositionis de 
et particulae u£ usus laxior primo obtutu facit clarum), tum 
potissimum his locis cum VIII-a est coniuncta : 


VII 


446,19 : nunc non invenit 
ulla solacia (in exordio). 

151,15 : non improbe ... vin- 
dicabit. 

150,3 : frigidi pectoris calo- 
rem..revocamus uberibus 

163,6 : Ubi est impatientia, 
qua vix dimittitur cadaver in 
rogos.. 


illas wrortas quere- 


150,15 : 
las... 

152,14 : haec adhibeat /o- 
menta, 


119,25 
mulier infelix 
incipit). 


erumpit hoc loco 
(prosopopoeia 


X 

189,23 : nunc destituta sola- 
cio... exordium) 

189,22 : paene improbe dixe- 
rim, 

192,10 : illo. vitae calorem 
redisse clamabat. 

192,11 : oderat ignes, oderat 
rogos 

191,26 : Ubi sunt, qui cito 
iubent... ? 

196,16 urorias in forum 
querelas.. pertulerit. 

197,21 : mitia fomenta .. ad. 


moveat, (admoveas-libr et 
Lehn.). 
198,19 : clamat itaque, cla- 


mat maler infelix (prosopo- 
poeia incipit). 


Quibus collatis inspice, quomodo X-ae auctor ad opus suum 
componendum VII a utatur. Cum enim in VIII-a nempe despe- 
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ratione medicorum bene explicetur id, quod pater infantem exse- 
cari permisit : 153,27 : Desperaverant, inquit, de duobus. Sepono 
paulisper immanitatem patris, qui credidit, 158, 16 : tu occidis, 
quia desperavere medici, 148,19 : desperaverunt de languore, 
117,10 : quae (i. e. mater) Medco non credidit, — in X-a haec 
verba : 192,8: iam desperantibus medicis crediderat pater-non 
necessario neque argumento declamationis iubente adduntur. 

In VIII-a porro mater, cum quereretur, patrem se ab aegro 
filio removisse, haec verba facit : 152,14 : illius (sc. matris) sit 
in aegri toro primus locus, haec adhibeat fomenta, quae senten- 
tiae in X-am transferuntur, ubi supervacaneae videntur neque 
argumento declamationis proferri coguntur; praeterea fomenti 
vox iterum in VIII-a occurrit, cum X-ae vero auctor eam tantum 
hic cum toto loco sibi assumpserit!. Denique compares velim 
has sententias : X, 195,17 : tumulum nudis cecidit uberibus et 
VIII, 150,3 : frigidi pectoris calorem superpositis revocamus ube- 
ribus (facilius profecto fingere possumus ubera ad calorem pec- 
Loris revocandum superposita). Huc adde 191,24 : siccata frustra 
ubera querebatur, — quae sententia non satis simpliciter expressa 
videtur. 

Quibus omnibus efficitur, ut X-ae declamationis auctor VIII-ae 
imitatorem se evincat decimaque declamatio necessario post 
VIII-am sit scripta. 

Qua de causa, si recte Reitzensteinus (l.c. p. 5, al.), etiam 
Helmio (Gótt. gel. Anz.-1911, p. 337 sqq.) hanc coniecturam eius 
approbante, proposuit X-am declamationem e duabus similibus 
declamationibus compositam esse, evenit, ut utraque declamatio 
unius sit auctoris, qui VllI-am in usum suum contulerit. 

Quin etiam X-am post ceteras declamationes generis II esse exor- 
tam verisimile est, id quod forsitan sermone investigando fit cla- 
rum : quattuor enim verba posterioris aetatis deprehenduntur, 
ut adlambere (192,15), quod sensu proprio primum apud Pru- 
dentium, translato—apud Ausonium invenitur; ut ezcogitator is 
(194,13) (Arnob.); ut sanquinare (197,8) sensu proprio dictum ; 
ut sfrumenti vocabulum (201,24) a Tertulliano usurpatum ; tum 
denotatur forma feris pro fers formata, a Firmico Materno 
admissa (v. Neue-Wagener, lF'ormenl.? III, p. 617). 


* 


x + 


Quae quidem investigatio ut absolvatur, continuanda est, cete- 


1. Hoc verbum, in Lehnerti editionis indice (sicut alia vocabula quaedam) omis- 
sum, tantum in his duabus declamationibus reperitur, 
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raeque declamationes inter se conferendae !, sed iam a me corh- 
paratae sufficiunt ad Golzii opinionem in universum fulciendam 
conicientis cuiusque maioris Ritteri partis declamationes (I, Il) 
uni scholae, sed diversis auctoribus ascribendas esse, atque etiam 
me quodammodo ostendisse spero rhetores, cum materiam decla- 
mationibus invenirent, interdum sedulos imitatores sodalium 
suorum fuisse. | 

(Juae si vera sunt, faciunt, ut Reitzensteini coniectura, quam 
de compositione declamationum protulit, nullo pacto ad omnes 
declamationes maiores sit referenda. Difficile enim est intellectu 
declamationem quandam, de Reitzensteini sententia e multis 
frustulis declamationum, in quibus idem propositum est, conglu- 
tinatam, multis locis cum alia declamatione cohaerere exque ea 
quasi e fonte manasse. Sin aliter, fit ut fere quaeque multarum 
declamationum, quarum ex locis nova declamatio composita est, 
eiusdem alius declamationis imitatione sit effecta. Quamquam 
Reitzensteinus VIII-ae auctorem V-ae fuisse imitatorem obiter 
atque strictim proponendo ipse coniecturam suam, quamvis 
splendidam audacemque, labefactasse mihi videtur. 

Qua in quaestione lubrica si aliis, hanc materiam investiga- 
turis, viam munivi, maximum percipiam gaudium. 

Scribebam Mosquae. N. DERATANI. 


1. Demonstrare poteram, ut exempla promam, XIV-am deel e XV-a, XVI-am 
e Vi-a, [V-ame Ill-a pendere. 

Quae cognatio declamationum ad verba earum a corruptelarum sordibus pur- 
ganda maxime valet, euius rei unum et aliud exemplum atferre liceat : 

VI, 138,17 : in hoc litiqatu quodammodo-libri, Lehn. ; in hoc lite fato quodam 

` meo -Reitzenst, : hic conferenda sunt : IX, 169,25 : fato quodam, 175,22 : fato meo 
(cf. Vl, 112,21 : quo fato); quid vero vinculi sit inter VI-am et IX-am decl., iam 
supra vidimus. = 

XVI, 291,10 : excedit omnem qacrelae meae conplorationem-libri, Lehn. : com- 
parationem  conicio, cum hunc locum V-ae decl.. cum qua XVI-a cohaeret 
(cf. 89.11-292,18 ; 89,25-293,16 claus, 102,1-292,11 ; 91,16-298,7; 92,5-300,1; 91,23- 
293.5 narralio ; 109,4-297,21 : 96,10-298,15) conferrem : 98,7 : excedit omnem scele- 
rum comparationem (cf. VILI, 158,12) ; voces autem comparationis et conplora- 
lionis confundi in codicibus uel e XVI-a decl. patet : 301,17 (comploratione-y, 
comparatione -ceteri libri, Lehn.). 

II], 42,1: habel aeterna labes viam-libri; haeret acterna labes-Reitzenst., vocem 
riam delens: sel conferri potest. XII, 256,15 : aperitur ingens funeri via; quae 
declamatio aliis quoque locis cum Il-a congruit | 45,19-248,1 ; 41,20-257,7, al.). 

IL, 65,6 : de parricidio venit, quod occidere me possum, de fato, quod mihi 
non licet. mori, -quae verba reicit Reitzensteinus, vix tamen iure, quia plane res- 
pendent huic sententiae. XVIL-ae decl. 301, 14 : nec pro malis meis quicquam 
melius invenire. potui, quam ut morerer, nec pro innocentia, quam ut viverem, 
— quae sententia item in exordio ilemque preces sequitur (68,3-301,12): quin 
etiam alias quoque auctor XVil-ae  IIf-am imitatus esse videbitur, si haec 
compares ` 68,8-305,24: 68-17: 73,17-302,17 ; 72,5-319,13 ; 71,8-319,7 ; 72,12-304,5: 
74.4-303, 132 77,18-308,13 ; 78,8-3110,12; 85,10-317,7. 

Iterum atque iterum verba declamationum maiorum perscrutanda esse puto ad 
novam editionem pro Lehnerti neglegenter confecta praeparandam. 


DES FRAGMENTS DE L’ODYSSEE 


DANS LE 


TEXTE ÉTRUSQUE DE LA MOMIE D’AGRAM 


III 
LES FRAGMENTS SANS TERMES NUMÉRIQUES!, 


Nous avons examiné à propos de noms de nombre la presque 
totalité de la seconde moitié du texte d'Agram. Il nous reste à 
examiner les autres fragments. 

Colonne I. Nous ne possédons que les débris informes de 
cinq lignes qui permettent cependant de montrer qu'il s'agit bien 
du début de l'Odyssée (chant Je, v. 1 à 7): 

l. 1: yriei, gr. 4ezo, oracle, parole divine, cf. : « muse, dis- 
moi... »; 

af..., lat. affatim, cf. fécond en ressources ; 

l. 2: versum, cf. v. 2 Exessev, lat. verso, « renversé (la ville 
sacrée)»; 
| 1. 3: etrasa, v. 9 &zaígov, compagnons ; 

l. 4 : zayri, gr. toz pix, Swyesiz, rançon, prix, cf. « méme à 
ce prix » 

l. 5 utitur, lat. victis, v. 7: victimes. 

Colonne II. Les cinq premiéres lignes sont trop mutilées 
pour pouvoir étre examinées utilement. Ligne 6 est la formule 
eürse. tinsi. tiurim. avils. is, déjà vue, et à la suite, cisum. pute. 
tul. 9ansur. Ces formules surviennent chacune sept ou huit fois 
dans le texte d'Agram et cinq fois elles sont consécutives. 

Pour situer la ligne 6 dans l'Odyssée nous avons observé 
qu'elle contient £insi, Jupiter et avils, temps, durée. Comme 
chaque colonne représente la valeur de trente lignes au maxi- 
mum, correspondant à environ trente-cinq vers, la ligne 6 de la 
col. II doit arriver vers le quarantième vers. En effet on lit au 
v. 45 l'invocation de Minerve à Jupiter, mentionnant Saturne, 
dieu du temps: « O notre pére, fils de Saturne, ó le plus puis- 


1. Note de la Direction. Cet article fait partie d'une série d'études acceptées 
par la précédente direction de la Revue (Voir Rev. de Phil. année 1926, p. 38 ct 
suiv., p. 173et suiv.\.— P. Jouguet et A. Ernout. 
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sant des souverains: celui-là, certes, a péri d'une mort mé- 
ritée... » 

On reconnait, outre finsi et avils : eôrse, gr. "I2gfsc;, solide, 
stable, cf. puissant ; 

tiurim, lat. deus, deorum ; 

vis, fils, petit, hg. Ais, gr. xzots ; 

cisum, lat. quidem (?) ; 

pute, lat. puto; 

tul, lat. tuli, de fero, ou doleo ; 

üansur, gr. 0xvxzcz, peine de mort. 

Aprés cette invocation Minerve plaide auprés de Jupiter la 
cause d'Ulysse qu'elle représente dans une ile lointaine, entou- 
rée par les flots, où il est retenu par la déesse qui sera désignée 
trente vers plus loin par « nymphe aux belles tresses », fille 
d'Atlas qui connait les abimes de la mer, et ne cesse de le char- 
mer par des paroles séduisantes. A ces quelques vers corres- 
pondent les lignes 7, 8 et 9 du texte d Agram: haðrði. repintic. 
sacnicleri. cilbl. spureri. meülumeric. enas. 

Cette formule, comme la précédente, parait avoir frappé for- 
tement l'imagination du copiste étrusque ; elle est en effet répétée 
quatre fois par la suite (col. V et IX), avec ha8ec. repinec, au 
lieu de ha0r8i. repin0ic. 

' On reconnait cilóls. spurestres. enas vus col. VIII, ainsi que 
sacnicleri. 

hat-r-ti, lat. vadum ; repintic lat. ripa: au bord de la mer. 

Pour Aa0-, vad-, on comparera le nom de Vathy, capitale 
actuelle d'Ithaque, qui est aussi celui de la capitale de Samos ; 

sac-nicleri, aux belles tresses ; 

spureri enas, les bornes de l'Océan ; 

metlum-eric, cf. meblum®, col. XII, usz2, limen, éloigné ; 

L. 9: sveleric. svec. an. cs. mene. ufince. siyne. setiru. nec. 

On trouve deux fois col. IV : 

sveleric. svec. an. cs. mele. Dun. mutince; nous admettrons 
donc la lecture mele... mutince, plus nette que la l. 9, col. II. 

On reconnait: | 

sveleric, svel-; cf. lat. spel-, grotte, abime ; svec. mele, peut- 
être lat. suc-, mel-, cf e douces » : | 

mulince, lat. mut-; -ce, lat. cum, avec des paroles : 

signe, cf. all. -zücken, ravir, charmer ; 

setiru, lat. sedere, sédentaire, enfermé ; 

nec, attaché, emprisonné, lat. nect-. 

Autant qu'on en puisse juger les désinences en ic, Die, ric, 
indiquent des adjectifs, cf. etertic, hursic, ete., déjà vus. Les 
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désinences 0i et ri sont probablement casuelles; 6: serait locatif 
et ri, génitif... 

Les quatre derniéres lignes de la col. II contiennent trois fois 
nunen® et une fois nun&en. Ce dernier mot n'est autre que le gr. 
viuer, nymphe. On lui comparera nun, fréquent dans le bous- 
trophédon de Capoue, et qui s'identifie à femme, pleureuse à 
gages, cf. lat. nonna. | 

Nun6en8 désigne Neptune,-l'ancétre des nymphes marines. 
En fait, quelques vers après le passage de l'Odyssée examiné 
plus haut, on trouve la réponse de Jupiter qui rappelle la ran- 
cune de Neptune pour Ulysse qui a crevé l'oeil du cyclope, fils 
du dieu marin et d'une nymphe enlevée dans les grottes pro- 
fondes. Les lignes 10 à 13 correspondent à ce passage oü le 
nom de Neptune est cité plusieurs fois, et op figure le mot 
nymphe. Dans le texte étrusque nunfen@ est précédé à deux 
reprises des mots ray. ura alors qu'en regard dans l'Odyssée 
le mot Neptune est accompagnée deux fois de la formule « qui 
soutient (ou qui ébranle)la terre » A part la mention relative à 
Polyphéme, qui n'apparait pas explicitement dans le texte 
d'Agram, il y a concordance. Signalons: ray, lat. rect-, tura, 
lat. terra ; | 

tei, déjà vu, tenace ; fasei, lat. fatum , 

zarfnef. zusle. nunten ; cf. col. IV : zarvened. zusleves. nungen ; 
col. IX : zusleve. zarve; expliquons zarve, lat. serva, -ne6, mer; 
zusleve, lat. dis-, levare, enlever ` far9an, lat. partur-, enfanter: 
aiseras, lat. ædes, déjà vu, demeure, maison, asile. 

En somme la colonne II apprait comme un raccourci du 
chant Ier entre les vers 45 et 75. 


* 
ve 


Colonne III. Elle correspond à la fin du chant II où est raconté 
l'embarquement de Minerve avec Télémaque et ses compagnons. 

Dans les lignes 1 à 5, qui sont trés mutilées on reconnaît 
purubn, zusleva, husina, caperi, déjà vus col. VIII. Dans les 
lignes qui suivent se trouvent un. grand nombre de mots de 
cette derniere colonne, avec intercalation des formules de la 
col. IL; cletram. srenyve, etc... La colonne finit sur la for- 
mule e6rse. {insin... On remarquera |. 18 le mot crapsti, qui 
revient plusieurs fois par la suite dans le manuscrit : crapsti, 
navire, cf. turc karap, fr. corvette, port. caravella, russe 
kopas» (karap). 

Colonne IV. Elle se compose à peu près exclusivement de 
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répétitions monotones et incohérentes de phrases ou de lambeaux 
déjà vus dans les colonnes précédentes. Au milieu de ce rabà- 
chage on relève toutefois les fragments suivants qui sont nou- 
veaux : 

1. 5 et 18: bezine. ruze; bezine. ruze. luzlyne; 

l. 13 : fasi. cntram. ei. tul. var. celi. su; 

l. 21, 22 : ray6. sutanas. celi. sub. eisna. pevay. vinum. trau. 
pruys. 

Ces fragments caractérisent le chant III de l'Odyssée, auquel 
le scribe étrusque a voulu donner une mention furtive au milieu 
de son rabâchage : 

ezine. ruse. luzlyne; on a vu cette formule col. VIII avec 
nuslyne au lieu de luslyne: «le soleil brillant se coucha... » 
Cette image intervient pour la première fois vers le premier tiers 
du chant III où est rappelée l'assemblée des Grecs, tenue au 
soleil couchant, contrairement à l'usage. A la fin du chant la 
formule « le soleil se coucha et les sentiers s'obscurcirent » 
revient deux fois, et le chant se termine d'ailleurs par elle. On 
comparera la l. 18 du texte étrusque. 

fasi. cntram, ei. tul. var. celi. suô. Le mot sub, subi, est bien 
connu par de nombreuses inscriptions’ funéraires, il signifie : 
tombeau, chambre mortuaire ou sépulcre: lat. tuta, protection 
abri, all. Schutz. fr. soute. 

Le mot — ou l'idée — de tombeau est assez rare dans l'Odyssée; 
exceptionnellement il se rencontre à plusieurs reprises dans le 
chant troisième. Ainsi on lit, l. 10 ray0. suð., et au milieu du 
chant III on trouve dans le discours de Nestor relatif au sort 
de Ménélas: «... amasser sur lui la terre du tombeau... ». 

Quelques vers plus haut le discours de Minerve se termine 
par ces mots: «... le Parque fatale qui couche l'homme au tom- 
beau... » C'est la traduction même de la phrase 1. 13, 14: 
fasi... On reconnait ` 

fasi, lat. fatum, destin, Parque; 

enfram, lat. contra-(?), contraire, fatal ; 

ful-, lat. tuli, fero; 

var, lat. vir, homme; 

celi, lat. cli-, clin, gr. hä déjà vu col. VIII : celi. huis. 
zaürumis ; idée d'incliner, coucher, de lit, de table; celi, h. 3. 

table onzième. | 

La colonne IV se termine par la répétition (l. 21): ra, suta- 
nas. celi. suf), suivie de la phrase: 

l. 22: eisna. pevay. vinum. trau. pruys qu'on comparera à la 
fin de la col. IX: 
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aisna. hinôu. vinum. (rau. prucunas. 

C'est une réminiscence du récit de navigation qui termine le 
chant Il: 

pevay, passé, lat. favere ; 

hinôu, lat. ventus ; 

trau, lat. tor-, fr. toron, corde, tordu ; | 

pru, pruc-, gr. Basse, court; cf. fin du chant II: « Minerve 
leur envoya un vent favorable »..... « tendirent les voiles avec 
des courroies bien tordues..... » 

Colonne V. Elle est trés analogue dans sa facture à la pré- 
précédente. Elle se compose de répétitions du contenu des 
colonnes précédentes, avec intercalation de lambeaux confir- 
mant que cette colonne a la prétentien de correspondre au 
chant IV. 

Ces fragments nouveaux apparaissent dans le dernier tiers de 
la colonne, vers la ligne 16; ils constituent une réminiscence 
du chant 1V, précisément dans son dernier tiers où apparait la 
nymphe Idothée, 1. 16: vacl. Oesnin. ray. cresverae. 

Dans le discours de la nymphe on lit: «... quand le soleil est 
parvenu au sommet de sa course ». On reconnait : 

vacl, 6esnin, cf. bezine, soleil ; 

ray, dresser, élever ; | 

cresverae, lat. crista, crescere ; 

l. 18, 19: tru. trays. rinu. cits. vacl. nunten. 

Cette phrase correspond au passage suivant qui arrive une 
quarantaine de vers après le précédent dans l'Odyssée `a... elle 
(la bonne nymphe ou déesse) nous apporta quatre peaux de 
phoques ». On reconnait : 

rinu§, cf. rinus déjà vu col. IX, + 3, peau; citz, cf. ciz, col. 
VII, lat. ced- céder, laisser ` vacl. nunóen, la bonne nymphe; 

trays, tray-, phoque, cf. gr. 3c4x- voyant. Dans plusieurs 
langues le nom de cet animal est tiré de sa couleur feu ou 
fauve (pour les espèces communes en Méditerranée) cf. gr. Paz-, 
all. Robbe. 

tru, paquet, cf. frousse, trousseau, le texte grec précise le 
nombre quatre. | 

Le mot besan figure quatre fois à la col. V, dans les lignes qui 
suivent. En fait le mot Aurore revient au moins trois fois à par- 
tir du moment op apparait Idothée. Cet épisode se termine par: 
« quand parut l'Aurore, fille du matin, nous lancámes nos navires 
sur la mer... ». On comparera la fin de la col. V : cilnl. spural. 
meblumesc. enas. cla. 6esan. 

Col. VI. C'est au milieu de cette colonne qu'apparait, avec 
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zaürumsne, la numérotation, par où nous avons commencé l'étude 
du texte d'Agram. 

La première partie de la colonne contient huit lignes : elles 
continuent le texte précédent et sont effectivement relatives au 
passage oü apparait Pénélope pleurant son époux et son fils. 
Cette partie rappelle la fin du chant XIX que nous avons exa- 
minée à propos de la col. XI, (3 d): anc. (1. 1), laeti. anc, (1. 5); 
anc, mère, déjà vu col. X, l. 6; laeti, cf. lant, affranchi, servi- 
teur, all. Leute ; laeti. anc., nourrice, Euryclée ; 

ania; (l. 2, 4), époux ; 

hamzes, hamgeti (1. 3, 5), femmes ; 

peñereni, cf. col. X, vieillard, vétéran, iei Laérte ; 

velüinal, -al, adject. ` velð-, héros: 

aisunal, -al, ais-un-, divin; 

capere, Minerve, à l'égide, invoquée dans le discours d'Eury- 
clée, et plus loin, par Pénélope ;. 

sacnicla, magicienne, cf. scène du fantôme de Minerve. 


* 
* s 


Pour avoir examiné en entier le texte d'Agram il nous reste à 
voir les colonnes VII et IX, et les lignes y dela colonne VIII. 

En ce qui concerne la colonne IX nous nous bornerons à 
constater combien sa facture est analogue à celle de la col. IV. 
En admettant les rétablissements elfectués par Krall pour les 
lacunes des deux premiéres lignes, on voit qu'elles rappellent 
le début des col. IV et V. L'avant-derniere ligne de la col. 
IX est semblable à la derniere de la col. IV, ainsi qu'on l'a 
signalé. Dans l'ensemble le texte de la col. IX se compose du 
méme rabachage que celui de la col. IV. 

La colonne VII mérite une mention spéciale. Ses quatre 
premières lignes qui sont d'ailleurs séparées de la suile par un 
signe en forme de double D tracé en rouge sont remarquables 
par la répétition qu'elles contiennent. Les diverses parties sont 
liées par la conjonction efnam, ensuite, et se composent de la 
formule : | | 

cis. vacl..... male. ceia. hia. avec un remplissage variable. 

ciz. cf. cits, vu plus haut, col. V lat. ced-, donner ; ciz vacl, 
donner bénévolement ; 

Ces constatations amènent à penser que ces lignes corres- 
pondent à des versets du Livre des Morts : « j'ai donné du pain 
à qui avait faim; puis jai donné à boire à qui avait soif; puis 
j'ai donné des vêtements à qui était nu ; etc... » 


e wer rg e 


- 
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male, lat. male, pauvrement. 

ceia, peut-étre pronom relatif, ceux qui ; 

hia, lat. hio, hians, avide ou béant. | 

La formule serait : j'ai donné par bonté d'àme... à ceux qui 
en manquaient » 

Voyons le remplissage: 

1. 3: aisvale. lat. aes, valeo, aumône ` 

l. 4: ale, lat. alo, nourrir ; 

l. 5: vile, vale, lat. vilis, bon marché ; 

l. 9: trin. velóre; velore, cf. lat. pellis, vellus, peaux, vête- 
ments, (rin, gr. 02:»»;, mendier, se lamenter. En fait plus haut 
la formule remplie par aisvale est complétée in fine par frin. 

Traduction : 

« ...ensuite j'ai donné bénévolement des couvertures aux 
mendiants qui en manquaient; ensuite j'ai donné l'aumône aux 
malheureux qui mendiaient ; ensuite j'ai donné du pain aux, 
etc...; ensuite j'ai vendu sans surfaire. » | 

Malgré le signe séparatif qui termine la ligne 5, la ligne sui- 
vante sauf par son dernier mot sacnicn se rattache à ce qui pré- 
cède. On reconnait hia. ciz. trin8asa. Pour staile, st()le, peut- 
être gr. ox(Av,, et ton, menue monnaie et costume. 

Le reste, l. 6 à 24, se rapporte au chant X puisque la colonne 
précédente se termine avec la fin du chant IX et que la suivante 
contient le début du chant IX (col. VIIT). 


On ne peut songer à en faire une analyse complète, à raison 
des lacunes et des intercalaires qui farcissent le texte. On recon- 
naît : 

1.6, 7: sacnicn. an. cil&. ceyane... cf. vers 136: Nous arri- 
vames... chez Circé, déesse terrible... 


I. 15, 16, 17, 18; cf. Odyssée v. 466 à 480: jusqu à la fin de 


l'année, à savourer... les vins délectables... elle dit, et notre 
âme généreuse... quand le soleil est couché... lit magnifique 
de Circé... 


l. 46, ic, cf. iy col. XII, dit ; 

cl(evr), lat. clem.; no, lat. nutr- ; 

sucic, lat. succ-, breuvage; 

rilsthvene, ril, année; acil, bientôt jusqu'à; efnam. tesim. 
etnam. celucn formule dela col. VIII, réminiscence appelée par 
l'idée de « coucher du soleil » ; sacnicleri, Circé, aux belles 
tresses. 

L. 19 et suivantes : fin du chant X, v. 552 : « Un des compa- 
gnons, Elpénor, alourdi par le vin, ni très guerrier, ni intelli- 
gent... » On reconnait : 
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nac, compagnons, clients, vu col. XII. 

suci, breuvage ; murin, gr. uwsis hébété ; velðite, guerrier. 

Col. VIII. Les six dernières lignes +, à 4, correspondent à la 
fin du chant XI; on reconnait : 

nunôene, nymphe (Proserpine) ; 

saüas, lat. satell-; nakhve, gr. víxoz, morts; saĝas nakhve, 
cf. légions de morts : mugia vexowv, v. 632; 
. L. y, à y, on retrouve les mots déjà vus dans les scènes de 
navigation: huslne, pour husine, etc... v. notamment méme 
colonne 1 3 à 15. Ce passage correspond aux vers 636-640 du 
chant XI. | 


LE PROBLÈME DE LA LANGUE ÉTRUSQUE. 


Il résulte de ce qui précède qu'à part une courte concession 
faite à la forme du « Livre des morts » égyptien, le texte d’Agram 
se compose de fragments de l'Odyssée. Nous avons pu identifier 
les plus importants, et sur les cent cinquante lignes à peu prés 
lisibles et complétes que présente le manuscrit, relever, défalca- 
tion faite des répétitions, la valeur d'environ quarante à cinquante 
lignes de texte bilingue. 

La preuve del'identification réside dans la « topographie » com- 
parée des écrits : marqueterie des mots répétés, correspondance 
des noms de nombre et des mots déjà connus. A cette preuve 
vient s'ajouter la présomption qui résulte de la comparaison gré- 
co-latine du vocabulaire, en application du principe expérimen- 
tal fourni par l'examen des quelques termes étrusques dont la 
signification est anciennement connue. Il ne nous a pas semblé 
qu'on püt appliquer les méthodes rigoureuses de la linguistique 
à une langue dont l'origine et la grammaire sont inconnues ; aussi 
la vérification que nous présentons est-elle d'ordre purement 
« statistique ». Considérées isolément et dans leur valeur intrin- 
seque, beaucoup des analogies que nous avons indiquées sont 
très discutables ; elles constituent cependant dans leur ensemble 
un faisceau de présomptions qui ne manque pas d'étre suggestif. 

Les analogies indiquées correspondent seulement à des idées, 
car dans la plupart des cas nous ne pouvons dire avec certitude 
si la forme du terme étrusque est verbale, nominale ou adjective. 
A fortiori, nous ne pouvons identifier les désinences diverses 
que comportent ces termes. Ce n'est pas avec une quarantaine 
de lignes d'un texte bilingue qu'on peut reconstituer la gram- 
maire d'une langue inconnue. 
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Parmi les’ termes dont la forme apparaît nettement comme 
nominale on remarque par exemple : 

scara, scare; husina, husine ; vinum, col. VII]; 

hilarôuna, hilarôune ; ceyam, ceya, col. XII, ceyane, col. 
VII. 

ll en résulte que la langue étrusque présente des désinences 
casuelles. La comparaison des textes montre que scara, husina, 
vinum, sont des régimes directs ou accusatifs; que scare est un 
cas indirect : à bord, dans le navire, que hilarôune est un nomi- 
natif et hilarüuna un régime direct ou indirect, ou encore un 
vocatif. | 

On voit de méme que ceyam est un cas oblique : « aux pieds 
de... la fille... »; quil en est de méme de ceyane : ... « chez 
la déesse terrible ... ». Quand à ceya « amenés par la déesse, 
fille... » ce cas oblique n'est peut-étre qu'un nominatif: «la déesse 
amena ». 

D'après ces constatations on serait porté à conclure que l'étrusque 
avait plusieurs déclinaisons, avec des désinences assez compa- 
rables à celles du latin et du grec. Mais l'examen des formes du 
pluriel ne confirme pas cette hypothèse. On a reconnu une forme 
en -ac ou -ay, peut-être -ec : i 

ais. cemnay, coll. VIII, ville des Cimmériens, cas indirect ou 
possessif. mafcvac, col. X, mâles, nominatif ; E repinec, 
rivages, cas indécis, col. IH, IV. 

Ces exemples peu nombreux ne permettent pas de reconnaitre 
une déclinaison. Des désinences de cette nature pour le pluriel 
ne se trouvent que dans les langues ougriennes, en hongrois par 
exemple, hal, poisson, halak ; fül, oreille, fülek ; ou encore ea 
basque : lurra, la terre, lurräc. 

Toutefois un pluriel de cette forme n'est pas dirimant en ce 
qui concerne les affinités indo-européennes puisque dans les 
langues slaves, en russe notamment, il y a un prépositionnel 
pluriel trés caractéristique en -akh pour les trois genres ` caoirr 
slone, éléphant, c10nax» slonakh, des éléphants. 

Il y a d'autres désinences encore : -ri : flereri, du navigateur, 
col. VIII ; spureri, les bornes, cas indirect, col. II; -0i : kapnrät, 
repin@i; parfois ces désinences prennent un c : -ric, -0/c, mais 
peut-étre les mots ainsi formés sont-ils des adjectifs, comme on 
le verra plus loin ; -ði indique aussi un cas oblique ` dans... 

Si nous rassemblons ce qui nous parait quelque peu certain, 
nous voyons que c'est dans la langue basque que les anologies 
semblent être les plus complètes ; voici en effet les principaux 
cas : 
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singulier pluriel 
nominatif ) 
accusatif a ac 
vocatif | à 
possessif aren en 
datif simple ari er 
ablatif de mouv! tic taric 


En ce qui concerne l'adjectif, certaines formes suivent, semble- 
t-il, la déclinaison du nom : hilarôune cabre, hilarôuna cafra. 

Les formes en-ic, cf. lat. -icus, paraissent invariables et indé- 
pendantes du cas, cependant c peut disparaitre : etertic ; samtic ; 
caperi et caperc ; hursi et hursic. Il en est de méme des formes 
en -l et -al, cf. lat. -ilis, -alis : nefunsl, neptunien; fuflunsul, 
dionysien, cf. bacchanale ; velðinal, héroïque ` aisunal, divin; 
cltral, victime, destiné au couteau; ursmnal, victime, destiné 
au bücher ; 

Ces mots sont souvent pris substantivement : neôunsl, la mer; 
vipinal (c. 53), lat. pip-, pigeons; 

Il ne semble pas que ces formes soient déclinables ; cependant 
on trouve ulynisla (c. 53), lat. vulgus, en troupe. Les formes 
en l peuvent prendre un sens adverbial.: vacl; ou numéral : esl, 
premier. | 

En ce qui concerne le verbe, les renseignements que donne le 
texte d'Agram sont à peu près nuls. Des formes en -ay, -ac tou- 
tefois attirent l'attention : mlay, nous placàmes, flanac, flanay, 
couchés. Peut-être cette désinence marque-t-elle le passé... Dans 
ray, rayb, l'articulation 4 appartient au radical, lat. rect-. Un 
cas curieux est celui de la répétition, col. VIII : bezine. ruse. 
nuzl,ne, zali. satlyne. 

Qu indique la désinence ly ne qui est peut-être double, ly-ne? 
Une forme progressive : le soleil se rapprocha de l'horizon, 
l'ombre gagna peu à peu... ? on ne sait. 

Les formes fleryva, fleryve, paraissent indiquer un gérondif. 

Pour toutes ces formes verbales la comparaison avec les 
langues indo-européennes, comme avec les autres, ne donne 
aucune indication. 

On a reconnu des adverbes et conjonctions ` vacl, etnam, acilé 
ame, elc..., mais on ne trouve guère trace de prépositions, ce 
qui confirme qu'en étrusque comme dans les langues aggluti- 
nantes cette partie du discours est remplacée par des suffixes | 
casuels et des postpositions. 

En résumé, autant qu'on en puisse juger, sur un fond très 
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ancien et peut-être d'origine ouralo-altaique, décelé par une 
numération primitive qui se compléta de larges emprunts aux 
sources sémitique ou nilotique, la langue étrusque, dont le voca- 
bulaire est constitué à peu prés complétement avec les mémes 
éléments que les langues grecque et latine, apparait comme une 
sorte de patois ou de sabir gréco-latin dont la grammaire reste à 
reconstruire sur un théme agglutinant plus au moins modifié par 
l'influence du mécanisme inflexionnel !. 

Le probléme de la langue étrusque sera résolu sans doute faci- 
lement par les linguistes quand on possédera une quantité suf- 
fisante de textes avec leur traduction. Il serait bien surprenant 

ue le cas de la momie d’Agram ait été unique. A l'époque où 
elle remonte, la ville d'Alexandrie était dans la premiére phase de 
son développement, et les aventuriers ainsi que les gens d'affaires 
y accouraient de toutes les parties de la Méditerranée ; il y avait 
dans la cité nouvelle, des colonies des diverses nations, et vrai- 
semblablement une colonie étrusque. Sans doute, dans les cryptes 
de la Basse Égypte et dans les Musées, il y a d’autres momies 
qui recèlent entre les plis de leurs bandelettes des textes en 
langue étrusque. On a dit plus haut les raisons profondes qui 
portaient les Étrusques à substituer au Livre des morts des frag- 
ments de l'Odyssée. Si les copistes avaient tendance à reproduire 
plus spécialement les parties du début et de la fin du poème, 
ainsi que le Nekuia ou évocation des morts, au chœur XI, les 
autres fragments étaient probablement pris au hasard, et ceci 
laisse espérer que la découverte de nouvelles momies du même 
genre permettrait à chaque fois, par un travail d'identification 
devenu facile aujourd'hui, d'ajouter quelques dizaines de lignes 
au trésor bilingue que nous possédons déjà, de façon à arriver 
au minimum de cent cinquante à deux cents lignes qui suffirait 
sans doute aux linguistes pour travailler sérieusement et pour 
conclure. 


* 
+x 


Un autre fait important se dégage de l'identification du texte 
d’Agram. 

A l’époque où il fut tracé, on était en pleine période alexan- 
drine et les poèmes homériques jouissaient d'une vogue considé- . 
rable. Les savants alexandrins sen occupaient activement, et 

c'est l’un d'eux, Aristarque, lequel vivait sous Ptolémée Philo- 


1. On observera que parmi les analogies relevées figurent un grand nombre de 
lermes grecs archaïques. 
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métor au 11° siècle, qui aurait donné l'édition définitive de l'lliade 
que nous possédons aujourd'hui. 

Les peuples de la Méditerranée avaient abandonné depuis 
longtemps la numération par huit et les textes homériques de 
l'époque étaient adaptés en décimal. Le scribe étrusque n'a donc 
pas travaillé d'aprés un texte grec quil aurait traduit : on ne 
s' expliquerait pas le retour à une numération surannée, ou le choix 
d'un manuscrit grec trés ancien, alors que des textes odysséens 
plus récents étaient répandus. 

A quelle époque remontait ce texte étrusque archaique ? La 
question revient à rechercher la période où les peuples méditer- 
ranéens comptaient par huit. 

Nous savons que les populations du proche Orient qui attei- 
gnirent un haut degré de civilisation ont pendant longtemps 
compté par six, et que d'une facon généralele passage à la numé- 
ration décimale s'est fait en deux étapes, gràce au systéme octa- 
val dont on retrouve des traces dans les écrits de l'antiquité, 
voire dans l'Odyssée. Ainsi, il est dit au chant XVI (v. 243 et 
suivants! que les prétendants au nombre de cent huit étaient assis 
pour leur festin dans le mégaron. Or les dimensions de ce der- 
nier sont connues : il avait dix métres par douze, avec deux portes 
de deux mètres chacune, vraisemblablement ; son milieu était 
occupé par quatre colonnes, de sorte que le seul arrangement 
possible des convives était suivant la périphérie. En comptant 
cinquante centimétres pour chacun d'eux, ce qui est assurément 
un minimum, et compte tenu des coins qui font perdre chacun 
deux places, on arrive à un total de soixante- douze. Le nombre 
de cent huit est donc erroné, ou plutót il est exprimé dans le 
système par huit, puisque, en ellet, une centaine octavale : 
8xS=64, plus huit, donne bien soixante-douze... 

On peut remonter plus haut dans cette voie : le parallélisme 
que nous avons reconnu entre le théme de l'Odyssée et celui de 
l'au-delà dans la croyance égyptienne fait correspondre à l'assem- 
blée des prétendants le tribunal infernal d' Osiris avec ses qua- 
rante-deux assesseurs et l'exécuteur Khnôu, soit quarante-quatre 
personnages. Il est bien singulier de remarquer que dans le sys- 
tème à base six, 44 est une centaine sextaire, 6 >< 6, plus huit, 
exactement comme 72 dans le systéme par huit est une centaine 
octavale, 8 2«8, plus huit, est comme 108 en décimal est encore 
une centaine plus huit... 

C'est dans la Bible qu'on retrouve la trace la plus nette de 
ces changements successifs. Comme les Hébreux furent en con- 
Lact intime aux diverses périodes de leur histoire avec les Egvp- 
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tiens, avec les populations de la Mésopotamie, avec les Phéni- 
ciens qui entretenaient des relations courantes avec tous les 
peuples de la Méditerranée, on doit admettre que les renseigne- 
ments donnés par l'Ancien Testament concernant la numération 
correspondent, quant aux époques, à peu prés à la situation 
générale des peuples de la Méditerranée et du proche Orient. 

Quand on lit la Bible on est frappé des anomalies que présentent 
les renseignements numériques que contient le texte, surtout en 
ce qui concerne la durée de vie des personnages. Au début de la 
Genése ils vivent un grand nombre de siécles, et les chiffres 
s'expliquent par ce fait que le mot traduit par année représentait 
une période beaucoup plus courte, le mois. Plus loin les âges 
sont moindres ; jusqu'à l'Exode apparaissent des chiffres de cent 
quarante à deux cents ans qui ne s'expliquent que gráce au com- 
put par six. Puis ce sont des áges de l'ordre du siécle, avec 
Moise, Josué, etc.., qui décélent la numération par huit. Autant 
qu on en puisse juger, ce système est en usage sous les Juges, 
mais à partir de Saül, sous les Rois, les textes indiquent des 
durées normales ; l'adoption du système décimal est chose faite, 
et selon toutes probabilités, elle se produisit vers 1100 avant J.-C. 

On admet généralement que la guerre de Troie eut lieu un peu 
apres 1200 av. J.-C. Il en résulte que le récit des aventures 
d'Ulysse ne put se constituer que vers 1150, et que par’ suite le 
texte odysséen en langue étrusque sur lequel s'est réglé le copiste 
de la momie d'Agram était de la seconde moitié du douziéme 
siècle avant J.-C., de 1150 à 1100. Ainsi, faisant la part de l'aléa 
que comportent ces déductions, i! semble bien qu'antérieurement 
à l'an 1000 avant J.-C. et dans la période d'un siècle ou deux 
qui a suivi la guerre de Troie et le retour d'Ulysse, il a existé 
un récit-écrit en langue étrusque des aventures de ce personnage, 
et que ce récit était trés voisin de celui que nous connaissons 
aujourd'hui, à tel point que de nombreux fragments dénotent 
presque une correspondance mot à mot. 

A cette époque les Étrusques n'étaient pas encore installés 
en Italie, selon toutes probabilités, et dès lors il ne peut s'agir 
que de leurs ancêtres qui, au dire d'Hérodote, habitaient la Lydie, 
arrière-pays de la côte ionienne. 

On n'est pas fixé sur l'époque où vécut Homère, ni sur le lieu de 
sa naissance. On admet généralement quil vécut en lonie à une 
époque ne remontant pas au delà du neuvième siècle, et qu'à ce 
moment les Grecs ne connaissaient pas l'écriture ou du moins ne 
possédaient qu'un « graphisme » rudimentaire à peu pres inca- 
pable de fixer les douze mille vers de l'Odyssée. C'est le princi- 
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pal argument de Wolf et de ses partisans pour soutenir qu'Homére 
n'a jamais existé. Cet argument tomberait puisqu'un texte 
étrusque plus ancien aurait existé. Nous laisserons à de plus 
savants que nous le soin de voir si dans ces conditions le róle 
d'Homére ou des rapsodes ioniens n'aurait pas été précisément 
de mettre en vers grecs impérissables un poéme ou un récit pri- 
mitif paléoétrusque, ce qui expliquerait en particulier-la ressem- 
blance des mots tels que Athéné et Laérte avec les termes bien 
étrusques aisna et Lar, ainsi que la popularité dont jouissait 
le souvenir d'Ulysse en Tyrrhénie... 


F. Buravanp. 
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MITHRA A THESSALONIQUE 


Une inscription d'Histria (Dobroudja) récemment publiée par 
le regretté Vasile Pârvan, dans le nouveau périodique Dacia, H, 
1925, p. 198-248 (cf. n° 21, p. 218 sqq.)!, vient de révéler l'exis- 
tence d'un culte gréco-iranien syncrétique, celui d'Hélios-Mithra, 
dans l'une des colonies grecques pontiques (O. dela Mer Noire). 

Elle apporte accessoirement la preuve de l'interprétation sug- 
gérée dés 1913? pour une autre inscription, de Thessalonique, 
où l'on avait cru — justement — reconnaitre des traces locales 
d'influence mithriaque. Sur unautel de marbre de l'ancienne École 
Sultanieh, figurait la mention d'un zat$o oxnAñéou (sic), à côté 
d'autres dignitaires ou servants d'un énigmatique collége reli- 
gieux. Il avait été indiqué sous réserves que le personnage en 
question devait appartenir à l'organisation d'uncultegréco-iranien. 
Mais la confirmation de l'hypothése manquait, et M. P. Roussel 
avait pu penser, diversement, à un thiase d'Hermanoubiastes ?, 
tandis que le regretté A.-J. Reinach proposait, de son côté, d'iden- 
Dier plutôt quelque association phrygienne 5. . 

Or, à Histria, voici que nous trouvons de nouveau, sur une 
dédicace offerte ` “Hatw(t) Mifex averzyzw°, la mention de person- 
nages qui ont contribué pécuniairement de [hy] | [2]!xe32uíav tod 
i:005 | anyAdov (l. 5-7); et le principal administrateur de la con- 
frérie est — après le prêtre, — un zaz5s eïs:2%s (1. 8-9). 

Comme à Histria et ailleurs, il existait donc à Thessalonique 
aussi une « grotte » mithriaque ^, et une confrérie de sectateurs 
du dieu iranien, avec un pater. V. Pârvan a bien relevé lin- 
térêt du texte qu'il publiait, pour l'histoire de la diffusion du 
culte mithriaque dans la Scythie mineure. Ce n’est pas le seul 


1. Souhaitons un juste succès à ce recueil destiné à faire connaitre les recherches 
el découvertes archéologiques en Roumanie. 

2. Bull. corr. hellén., XXXVII, 1913, p. 84-154 (Ch. Avezou et Ch. Picard'; 
cf. n? 7, p. 97 sqq. 

3. Rev. Ét. gr., XXVII, 1914, p. 454. 

4. Rev. épigr., II, 1911. p. 109. 

5. Le premier iola adserit est-il sûr? Ce ne serait pas la seule indication de 
détail à corriger dans la transcription. 

6. Cf. CIL, IIL, 13283 (inscription latine, mithriaque, de Senia en Dalmatie, citée 
par V.Pärvan). 
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enseignement de l'inscription trouvée en Dobroudja, puisqu ‘elle 
permet de lever tous les doutes, désormais !, en ce qui concerne 
aussi, par ailleurs, l'autel macédonien. 

Je crois de plus en plus que la Via Egnatia, — ainsi que les 
grandes artéres des provinces danubiennes ?, — a permis le chemi- 
nement, à travers la péninsule balkanique, du culte de Mithra, 
que l'on avait considéré d'une facon trop générale comme « exclu 
du monde héllénique » ?. Pour la Macédoine et [a "Thrace infé- 
rieure, J'ai déjà signalé les jalons maintenant connus * 


Ch: Pica: 


1. Je les avais maintenus en 1922, Rev. hist. relig., LXXXVI, 1922. p. 117-201 
cf. p. 70-72, à propos des documents de Philippes:. 

2. J. Toutain, Les cultes païens dans l'Empire romain, Les provinces lalines, 
t. M. Les cultes orientaur. p. 154 sqq. 

3. F. Cumont, Terles el monuments figures relatifs aur mystéres de Mithra, 
p. 31. Un Mithracum vient précisément d'étre découvert à Eleusis, au Sud du 
hieron des déesses. Pour Patras, cf. Ch. Avezou et Ch. Picard, Rev. hist. reliq.. 
LXIV, 1911, p. 179-181. 

t. A partir de Byzance : Philippes, Thessalonique, région de Prilep (plaine de 
Pélazouie,, Durazzo : cf. Rev. hist. relig.. LXXXVI, 1922, p. 70-72. Sur le culte 
mithriaque en Bulgarie, ajouter maintenant : G. Kazarow, Arch. Jahrb., Anzeiger, 
XXXVI, 1921, p. 344-345. 


SUR UN FRAGMENT D'EPICHARME 


Héphestion (éd. Consbruch, p. 25) nous a conservé deux vers 
du Asyos xat Aoyiva d Épicharme (Kaibel, fr. 88) dont le premier 
est altéré : 

of robs tapScug xat tov T dotorov tpomcw, 
EE stony yon ‘Qotetuseves. 

Porson (p: 45) corrige «ai cov äptoroy en xatzb» asyaicv, et 
M. Croiset, dans son Histoire de la littérature grecque?, III, 
p. 458, accepte cette correction comme leçon authentique et en 
tire des conclusions sur lhistoire des débuts de la comédie 
grecque. Pourtant, elle est bien peu plausible. Faire dire à Epi- 
charme qu Aristoxéne de Sélinonte est « le premier introducteur 
des iambes à l'ancienne manière », c'est supposer entre les deux 
auteurs un écart de temps considérable, et c'est postuler qu'Aris- 
toxène est antérieur à Susarion, ou que Susarion avait écrit ses 
comédies en un métre autre que l'iambe (le seul fragment qui 
lui est attribué est iambique). D'autre part, d'après Héphestion, 
l'originalité d Aristoxène n'est pas d'avoir introduit les iambes, 
mais de s'étre servi, avant Épicharme, du tétramètre anapestique 
catalectique, et Héphestion en cite un exemple. 

Une correction bien plus satisfaisante nous paraît être : 

ci tous tauSous xal Toy AUTATTÈV "Ei, 

Elle est confirmée par une glose d'Hésvchius :  RUTAGTSY ` AVE 
ras:év (que Schmidt corrige sans raison en -72337%y). 

Pour le tour zzv 472572 755720, ch. & avana oullu5s Athénée, 
139e:c'est évidemment laconstr Sello ancienne du mot x/2zat5:2z. 

Ainsi Épicharme distingue les iambes primitifs et le mode ana- 
pestique postérieur, innovation d'Aristoxéne. 

Il est à noter que le passage d Téphestion n'indique pas net- 
tement que, d'après le témoignage d Epicharme, c'est Aristoxène 
qui est l'inventeur de l'anapeste : c3 xal aire “Extyagucs Wans: 
veet .. XXL 750700 Toivuv TOI Asistsiivey wvquovevstal Twa 72070 TO 
Dies yeypausivx. On peut admettre que le premier vers du frag- 
ment d'Épicharme était déjà altéré à cette époque. Un sco- 
liaste d'Héphestion (éd. Consbruch, p. 133) nous apporte une 
confirmation de cette hypothèse ` on discutait pour savoir si si 
zobe tauSous, ete., constituait bien un vers. Mais certains textes 
pouvaient avoir conservé ou rétabli la bonne leçon, et il. n'est 
pas impossible que la glose d'Iésrchius porte sur ce passage 
d'Epicharme. A. VAILLANT. 
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La recherche des détails savants en géographie, aussi bien 
qu'en mythologie, est un trait des Argonautiques d'Apollonius 
de Rhodes ` celui-ci a ainsi conquis l'estime de ses doctes con- 
temporains, mais il ne laisse pas de rebuter parfois le gout des lec- 
teurs modernes. Quelquefois pourtant c'est l'érudition même 
d'Apollonius qu'on se refuse à admirer sans réserves. M. Ulrich 
de Wilamowitz n'a pu condamner plus gravement l'œuvre du 
poète que par le jugement qu'il a porté dans son large aperçu 
de la littérature grecque classique (Die Kultur der Gegenwart, 
Part. Ire, Section VIII, Berlin-Leipzig, 1907, p. 137): Die ganze 
Verkehrheit dieser zwitterhaften Poesie kann man daraus abneh- 
men, dass in seiner Fabeldichtung die Donau ruhig mit einem 
Arme in das Adriatische Meer geleitet wird, aber daneben die 
erste Hindeutung auf den Rhein und den Bodensee vorkommt, 
weil er auch die modernste Geographie benutzt hat. » 

Mais, le cas concret sur lequel M. de Wilamowitz appuie sa 
condamnation ne semble pas étre hors de discussion. 

Examinons de prés les deux allusions géographiques de M. de 
Wilamowitz et commençons par la seconde; il suppose chez 
Apollonius une idée trés vague de l'existence du Rhin et du lac 
de Constance! Le texte visé se trouve Argon. IV, 627 et suiv., 
et concerne le Rhône !. Dans les Argonautiques, le Rhône ("Péÿa- 
veg) se divise en trois bras : 1? àzopzó£, le courant retournant à 
l'Océan; 2° le bras qui continue sous la forme du fleuve Po 
( IHgi3avzz) et, par celui-ci, se Jette dans la mer Adriatique ; 3° le 
courant propre se terminant au Golfe du Lion. Les Argonautes 
d'Apollonius, dans leur trajet sur le Rhóne, traversent les lacs 
qui s'étendaient dans le pays des Celtes (ix 3' asa <oïo hiuvas 
eizi.aox» duoyetusvas, at + ayx kein fretocv mérravrar abfosatoy, 
634 et suiv.) et se laissent emporter par le courant retournant à 
l'Océan, mais ils sont sauvés par Héra qui leur apparaît szerzés. 
sait “Kozuvicy. Il est très probable — et il n'était pas bien diffi- 


* Extrait de l'article. écrit en tchèque, dans les Lisly filologieké, vol. LIII, 
p. 324 et suiv. 

1. Pour les explications géographiques, consulter le livre de R. Wartner, De 
Apollonii Rhodii Argonauticorum rebus geographicis (Dissertationes philolo- 
gicae Halenses, vol. XII. 1891, p. 1-104), p. 93 et suiv. 
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cile de trouver cette explication — que cette remarque d'Apollo- 
nius cache une notion bien vague el bien obscure de l'existence 
du Rhin et des grands lacs des Alpes !. Pour le Rhin, ce serait le 
premier témoignage dans la littérature, tandis que les montagnes 
d'Hercynie sont attestées non seulement pour le siécle d'Apollo- . 
nius (Caes. Bell. Gall., VI, 21 : circa Hercyniam silvam, quam 
Eratostheni et quibusdam Graecis fama notam esse video), mais 
déjà pour le siècle précédent chez Aristote {Météor., I, 13,20, 
Ger "Apxôvta ). 

La premiére allusion de M. de Wilamowitz se rapporte aux 
vers IV 289 et suiv., op Apollonius attribue deux bras au Danube 
(15:222), l'un aboutissant dans la Mer Noire, l'autre dans la Mer 
Adriatique *. Apollonius a suivi, d'après les scholies (IV, 284, 
Keil), l'exemple de Timagéte. L'époque de la vie de Timagète, 
il est vrai, nous est inconnue (Fragm. hist. Gr., IV, p. 519). 
Mais, ce qui est important, c'est que cette opinion sur les deux 
branches du Danube ne se rencontre pas seulement chez les au- 
teurs du iv? siècle (Théopompe chez Strabon, VII, 317; Aristote, 
de anim. hist., VIII, 13, Scylax, Geogr. Gr. min., 1, p. 26: peta 33 
"Evéssus staty "lo:go Ovog aa rozanès “Isz02¢° de E oeacaubz AL Sie 
Toy Iovzev 2262% he sei, mais méme au n° siècle av. J.-C. chez 
le géographe Hipparque ; le point de vue d’Eratosthéne ne nous 
est inconnu qu'à cause d'une tradition défectueuse *. Cette erreur 
géographique — on a confondu le Danube (Istros) avec un petit 
fleuve d'Istrie à cause de l'homonynie (z5» £uwvuytxv, Diod., IV, 
56) — ne fut découverte, d'après ce que nous savons, qu'à 
l'époque d'Auguste (Strabon, VII, 317 ; Diodore, IV, 56, 7-8). 

Tenant compte de ces faits, nous n'avons pas le droit de con- 
sidérer l'opinion d'Apollonius sur les deux courants du Danube 
comme une affirmation purement mythique : pour lui, c'était un 
fait géographique. 

Quand M. de Wilamowitz nous donne les allusions au Rhin 
et au Lac de Constance pour un reflet d'une science géogra- 
phique de date récente (c.-à-d. du m° s. av. J.-C.), il exprime 
une opinion trés vraisemblable. Mais il est également sür que 
l'idée qu 'Apollonius se faisait du Danube était fondée sur les 
connaissances géographiques de son temps. Ainsi, on ne saurait 
approuver la distinction artificielle entre deux séries de traditions 


1. Je renvoie à l'étude de M. Warrurn, p. 94 et suiv. ; cf. aussi Ina ste, Pauly- 
Wissowa's, Heal Encyklopaedie, IV, 1901, col. 2120. 

2. Cf. WALTHER, op. cit., p. 8l et suiv. 

3. Cf. Srnanos, I, 57, H. BERGER, Die geographischen Fragmente des Eratos- 
thenes, Leipzig, 1880, p. 347 et suiv.. Bnaxpis, l.c., col. 2121, Kxaack, Pauly- 
Wissowa's, Real-Encyclopaedie, VI, 1909, col. 373. 
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géographiques dans l’œuvre d'Apollonius; l'une mythique et 
vieillie, l'autre positive et moderne. 

Certes, il y a beaucoup de traits dans la géographie d'A pol- 
lonius qu'il faut tenir pour mythiques, à notre point de vue 
naturellement, par exemple la description des Symplégades (II, 
595 et suiv.) ou celle du voyage de l'ile d'Aiaia aux Phéaciens 
(IV, 659-994), où il complète les cadres de la géographie 
homérique. Pourtant, on a l'impression qu'Apollonius a voulu 
établir un accord entre ces traditions géographiques et la science 
de son époque. 

M. Walther, dans sa thèse citée plus haut (p. 104), a constaté 
que les connaissances géographiques d'Apollonius étaient très 
étendues. Dans la description des régions connues, ses erreurs 
sont en effet trés peu nombreuses !. 

I] est d'autant plus choquant que l'éditeur des Argonautiques, 
M. Mooney (Dublin, 1912), par son interprétation « to the 
north », impute une erreur géographique assez grave à Apollo- 
nius. Il s'agit du passage (I, 922 et suiv.) où l'on voit les Argo- 
nautes partir de Samothrace et naviguer entre l'ile d'Imbros et 


la Thrace : 


P 3 * , P^ 
Kette 3° siseair M£havos dix BéNex rovrov 
ifuevor TH Liv Oprnxov yOova, zT, DE mepziny 
` H NI i 
v M , ` H = e 
Tufosy fyzv 2a05rep0e" VEO” YE WEY NEALSLO 
D - ‘ 
Buspivey Xeoivnocv ext roc yousav txovto. 


Par les mots Méhzves dix fiv0:x Zosen, Apollonius désigne le 
Golfe de Cardie; c'est ce que prouve la comparaison entre le scho- 
liaste (ad Ap. Rh., I, 922): 251 22 coctw Adverat nat “Opyoss « £v0cgs 
Methave move wm» Q 19] et le scholiaste d'Homère e (Q 19) vo» 2i 
Kacis 5 cans Suonäecat, En ce qui concerne les mots 7% uiv, 
le scholiaste: il est vrai, lesa interprétés comme at piv, tH yerai 
t? 8:52, mais son erreur a été signalée déjà par Hoelzlin (cité dans ` 
l'édition de Shaw, Oxford, 1779) : « Thracia quippe e Samothra- 
cia in Hellespontum navigantibus ad sinistram ». ll est absolu- 
ment sûr que zï ui» signifie ici « du côté gauche », 7% 3: « du 
côté droit ». 

Et le mot xz02zs20:? 

Sil désignait une région du ciel, on n'attendrait pas le côté du 
nord, mais celui du sud, ou du sud-ouest — sinon Apollonius 
se See trompé, Mais, en vérité, le mot zafuzeg0: n'est jamais 
lié à la notion d'une région du sal, mais toujours à la notion de 


1. Cf. WALTHER, op. cit., p. 31 et suiv. 
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la hauteur. Comme tous les dictionnaires nous le montrent, le 
mot xx0jz:20s a, dans le sens local, la signification de 1? « d'en 
haut », par ex. dewov D A5gcz xaduresev Zeus Hom. F 337 = A 42 
=O 484 — = [1138 = + 124; 2° « en haut », par ex. si zws of xaho- 
mishey anannctey Beageoot Hom. X 196; 3° au sens figuré xx00mephé 
D yevéoðar « gagner le dessus », par ex. xatózepðe 7H «oAÉy.o 
Tevyeyzéwy vevelacs Hdt., I, 67 (cf. au méme endroit xazuz£pzsget 
tQ rohéuw Eveysvecxy). 

Chez Apollonius le mot est puisé, comme d'autres trés nom- 
breux, dans la langue d'Homére, chez lequelil se rencontre en 
23 endroits (cf. l'index de Gehring, 1891, s.v.). 

L'explication du texte d'Apollonius dépend d'une interpréta- 
tion satisfaisante du passage homérique y 169 et suiv., où Nestor 
parle de Ménélaos et des Achéens, revenant de Ténédos : 


iv Aícfo à Exi činy zaboy Sopatvevtas, 
$5 «al0ozepfÜs Xioto veotueba ratrancéoons, 

voou Exe Wooing, adrhv ir aptotíp Éyovtec, 
d dnévephe Xíow, nao yveusevta Mipavea. 


Les Achéens hésitaient entre deux possibilités : 1° diriger la 
navigation à droite de Lesbos, de sorte que Chios restât à gauche, 
et viser directement à l’Eubée ; 2° préférer la navigation entre 
Chios et le continent de l'Asie Mineure et la continuer d'une 
Cyclade vers l'autre. 

Le mot x2302z:20: n'était pas familier aux scholiastes d'Homére. 
c'est pourquoi il est remplacé par le mot 5z:24vo00«» dans les scho- 
lia Barnesiana!. Eustathe, au lieu d'une explication, propose, 
tout simplement, une périphrase : M2» oe reple piv Nics wager 
6 èz’ àpistspx Eneivnv aceis, bmévecOe 8i 5 mapx zën Minavra. 

La seule tentative d'explication est donnée par les ous 
Ambrosiana : Tò waxüiz:z20s Xicto xvi tod resavo, Y, ot ets tx B25: 
Unecéysty vas Aevousy TQ» Di:ztx THs dng: SEH *. Mais elle n'est pas 
heureuse. La première partie # «zt eg ch Seite n'est qu une con- 
clusion logique tirée des ibt: homériques ajz5» Ze apustés 
Zysvres. La deuxième partie est une justification de la premiere : 
c'est une spéculation de grammairien qui utilise le sens figuré du 
mot $zszíj::» (prévaloir) et le met en relation, semble-t-il, avec 
le sens que 2:2; a dans la science de la E | 

La seule explication correcte de 7202z::20: Hom. y 170 est, à 


1. Je cite d'après les notes de BAvwcAnTEN-Cresivs, Hom. Od., L 1, Leipzig, 
1922, ad |. 
G. Dixponr, Schol. Gr. in Hom. Od.. I, Oxford, 1855, ad L : Saisdum, Auch 
TOD elg tX erg: íziniyity AIT. Í 


ss ee" su 


nim. 4 
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mon avis : « du cóté de la haute mer ». On la lit par exemple 
dans la 12* édition de l'Odyssée, établie par K. F. Ameis et C. 
Hentze, Leipzig-Berlin, 1908 « x262zs20c. d.i. westlich, wie 172 
svivech: östlich von Chios, Bezeichnungen, die auf der Anschauung 
vom Verhältnis der hohen See zur Küste des Festlandes beruhen ». 

La notion grecque de la hauteur de la mer est bien connue. 
Des exemples tels que Thuc., I, 48 (ci Kepiv6vct) Aafévres terv 
Zuse oria AVR q5v0 we ixi vao xgías Wo 105 Neue 
Kix £o xAfovteg Säz txs Toy Keoexupatov vais ue zsopoug te xat 
iz? cg; xAto0sa;) ou lhomérique iz’ sjgía va Oxk255ns (B 159) 
nous renseignent suffisamment. 

Dans le passage d` Apollonius comme dans celui de l'Odyssée, 
il faut donc traduire xx057::62 par « du côté de la haute mer ». On 
lève ses veux vers la haute mer comme vers une montagne. Pour 
ce dernier cas, je citerai Hérodote, II, 32 : il oppose la partielitto- 
rale de la Libve àla partie plus élevée qui est éloignée de la mer : 
les mots : cz; vxo Adv t pi» xxt thy Sconlny 0xnascay sont 
opposés aux mots: zx nis anasons te mai TOY ÈR! 0xAa70zw waTty2v— 
tov avÜcc zov tx k«x:0 6008 Orprnèns Zoch dj Abin. 

On peut se féliciter que le mot xz02z:20s ne soit pas lié à la 
notion du nord. Autrement, on s'efforcerait en vain d'expliquer 
pourquoi Hérodote aurait pu emplover sans scrupules un mot 
capable d'une telle signification quand il parlait de la Libye du 
— sud. 

Mais quelle est l'origine de l'interprétation fautive 4a02z:70c 
— « au nord de », interprétation encore inconnue au diction- 
naire d'H. Estienne? | 

Plutarque, Quaest. Rom., LXXVIII, se demandant Aix ti tov 
c'ovoy $ xx^hcópivog astatesèe, aisg, traite le probléme de l'em- 
ploi du latin sinister au sens de « de bon augure ». En grec, 
l'adjectif 52x55 avait toujours la signification d' « omineux », 
l'adjectif 2:2:2;, au contraire, celle de « favorable ». Pour les 
Romains, inversement, sinister signifiait d'ordinaire « favo- 
rable », sauf chez les poètes où il pouvait, à cause d'une imita- 
tion littérale des poètes grecs, prendre aussi la signification 
d' « omineux ». Pour nous, depuis longtemps, il n'y a plus de 
probléme. C'était le côté du soleil levant qui était favorable ; le 
devin grec, tourné vers le nord, l'avait à droite, l'augure romain, 
tourné vers le midi, l'avait à gauche. Mais Plutarque ne connais- 
sait aucune explication décisive, et il en propose plusieurs, 
toutes incorrectes. La plus proche de la vérité est celle de Juba, 
antiquaire de l'époque d'Auguste : 5 äis, oz [iga 


CISY VURTSS, HAL 
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tod xoowou Sesrdv zvect tiMeveat xal nadungpteooy. Il faut traduire la 
dernière phrase comme il suit : « C'est ce côté que quelques-uns 
jugent favorable et d'une influence plus grande ». Le mot xafu- 
9722505 (sens étymologique « plus haut», au sens figuré « domi- 
nant sur, plus valable ») est employé ici au sens figuré, selon 
l'usage ordinaire des auteurs grecs, presque sans exception. 

La remarque du dictionnaire d'H. Estienne s.v. z20urésreccc 
(« Plut., Probl. Hom. de boreali s. septentrionali mundi parte : 
^O 34 109 xôsueu Derby vice zua val v aüuíptspov »)a pro- 
bablement été cause qu'on a interprété le mot xa0rep0e Hom. 
+ 170 — où il s'agit, d'après le contexte, d'une navigation à 
droite, — au sens de « du cóté du nord ». Et ce qui a pu contri- 
buer en méme temps à accréditer cette explication fautive, c'est 
le fait qu'on emploie imprécisément, dans les langues modernes, 
sous l'influence des cartes géographiques, les mots « en haut » 
pour désigner le cóté nord. 

La traduction 4a05zs50: — « au nord de » apparait d'abord 
comme une interprétation auxiliaire [dans le vocabulaire de 
Passow s.v. xxüóm:20s « x. Xíco, Osruirs x., oberhalb Chios, 
oberhalb (d.i. nördlich davon), Od. 3,170. 15,404, -x x. «cz; 
riuvrs, Hdt. 2,0 (recte 5), «oi; x. 'Acsugiov ctunuévern, id. I, 
194; pour les endroits d'Homère, voir aussi dans le vocabulaire 
de Pape], mais on a établi plus tard, tout simplement, l'équation 
« xaf)zez0s avec le génitif — au-dessus de, au nord de : Xis5, Od. 
3,110, de Chio ; <x x. ës Atuvrs. Hdt. 2,5, le pays au nord du 
lac » (dans le dictionnaire de Bailly). 

Sans méme tenir compte du passage d'Homère, + 170, où il 
ne s'agit pas de la direction du nord, mais de celle de l'ouest!, 
on peut démontrer l'absurdité de cette généralisation par le texte 
d'Hérodote, Il, 5, qu'on a faussement interprété. En vérité, il 
sagit ici du pays au sud du lac. Car Hérodote affirme qu'en 
Egypte, méme le pays au-dessus du lac Morris (c.-à-d. en amont, 
donc au sud) est, jusqu'à la distance d'une navigation de trois 
jours (x «a:0zegz0s ise tg Ap? räuenz Wës TROY fiiov 71.550, 
11, 5), formé d'alluvions ; il ne sagit pas ici du pays en aval du 
lac, c.-à-d. au nord, qu'on peut gagner de la mer par une navi- 
gation de sept Jours (rg vv Zvzphe Aan? zzz Mateusz izvzo, Es shy 
xvamhcuz 2nd Danasons Ertx usciwy ig Aan tw xotagi9, |l. 4): 
c'est le pays entier, celui dont la limite sud est fixée par 10 (7+3) 
jours de navigation contre le courant du Nil, qui est considéré 
par Hérodote comme formé d'alluvions. 


1. Cf. par ex. J.U. Farsi, Hom. Od., F, Berlin, 1878, ad L : « oberhalb, d.h. 
von Lesbos aus rechts und westlich von Chios ». 
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Enfin, chez Hérodote, I, 194 (iv «oiov Appevtous! toiot x302z 620: 
"Assyotwy otxnuévstot), l'on peut, sans aller à l'encontre dela réa- 
lité des choses, traduire « au nord de l’Assyrie », mais en vérité 
il n'y a pas là non plus l'indication d'une région du ciel, mais 
une opposition de l'Arménie montagneuse et de la plaine d’As- 
syrie. 

M. Mooney, pour expliquer le texte d'Apollonius, a utilisé 
lui aussi l'équation fautive *202z:20s = « au nord de», où que 
ce soit qu'il l'ait prise !. | 

Ainsi, le sens de x302zep0: une fois établi (« du côté de la haute 
mer al, l'explication, proposée par M. Mooney ?, dela préten- 
due erreur géographique d'Apollonius tombe d'elle-méme. 

En conséquence, méme dans le vers I, 928, xénayes 88 t> pèy 
nabinepbe ^f^eumzo, qui se rattache au moment où les Argonautes 
quittent la haute mer pour s'enfoncer dans les eaux de l Helles- 
pont, on ne pourra ni traduire avec M. Mooney « the open sea 
to the north was left behind at down », ni expliquer (ad 1.) 
« When they turned into the Hellespont, the open sea through 
which they had passed lay to the north of them ». 

Brno, Thécoslovaquie. 


Bohumil Ryga 


1. Il est curieux que l'explication juste n'ait pas échappé complètement à 
M. Mooney méme : « to lenorh », cf. 928 orperhaps, « to the seaward e, cf. Od., 
1,170 », mais il n'en a tenu compte ni dans l'explication du v. 924 ni dans celle du 


v. A 

2. « Strictly speaking, Imbros would only lie to the north of them, when they 
reached the point where the turned into Hellespont » ( ad L). C'est déjà la cor 
respondance de tz uiv — ty ò: el la direction de la navigation indiquée sans 


incertitudes qui rendent impossible cette explication. 
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ASPECTS ÉCONOMIQUES 
DE L'IMPÉRIALISME ATHENIEN 


A propos d'ouvrages récents ! : 

A. JARDÉ, Les céréales dans l'antiquité grecque, Paris, 1925. 

A. FERRABINO, L'impero atheniese, Turin, 1927. 

C.C.F. SELTMAN, Athens, its history and coinage, GC 
1924. 

Rachel-Louisa SarGENT, The size of the slave population at 
Athens, Urbana (Illinois), 1924. 
G.-M. Catuoun, The business life of Ancient Athens, Chicane, 
1926. | | 

KATHLEEN Freeman, The work and life of Solon, Cardiff, 1926. 

Henperson, The great war between Athens and Sparta, 


Oxford, 1926. 


Les sujets de distraction et de méditation que nous offre le 
passé de l'humanité se renouvellent de deux façons. Tantót une 
nouvelle liasse de documents est déversée sur le marché de l'éru- 
dition, éclairant directement des points restés obscurs, et nous 
forçant, par contre-coup, à réviser certains jugements sur des 
questions plus ou moins connexes. Tant que leur apport n’a pas 
été inventorié jusqu'à épuisement, ce qui parfois demande un 
temps assez long, l'époque illuminée bénéficie d'une actualité pro- 
prement scientifique. Tantót, sans qu'aucun document nouveau 
et important ait paru, un sujet se renouvelle par l'évolution du 
goüt du public, sous la pression d'événements contemporains. 
Des côtés de la réalité dont l'intérêt n'avait pas été aperçu, ou 
avait été oublié, se révèlent ainsi comme primordiaux, et plus 
d'un domaine adjacent se trouve éclairé par réflexion. 

C'est le second cas qui se présente pour le ve siècle athénien. 
Depuis la publication du premier tome du Corpus des inscrip- 
tions grecques, vers les années 70, quantité de petites décou- 
vertes épigraphiques s'étaient accumulées, qui, Jointes à l'appari- 


1. N. B. — Dans les notes, je ne citerai les ouvrages ci-dessus que par le nom 
de l'auteur. 

Je prendrai aussi la liberté, dont je m'excuse, de me citer souvent moi-même, 
à scule fin de ne pas multiplier inutilement desréférences que j'ai données ailleurs. 
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tion du papyrus de la Constitution d'Athènes, avaient obligé à 
réviser les travaux d'ensemble du xix* siècle. Mais, depuis un 
quart de siècle, le hasard des fouilles avait favorisé d'autres 
domaines, et les ouvrages parus au début du siècle sont encore, 
en ce qui concerne les faits matériels, à peu prés « au courant ». 
Seulement, la grande guerre, avec les bouleversements écono- 
miques qui l'ont accompagnée, a mis en relief bien des rapports 
d'analogie, et plus d'un esprit eultivé n'a pas jugé inutile d’occu- 
per les loisirs angoissés de la campagne et de l'après-guerre en 
reprenant son Thucydide. Je n'en veux pour preuve que la quan- 
tité d'ouvrages qui, dans ces derniéres années — je dirai presque 
dans ces derniers mois —, ont été consacrés à des aspects de 
l'impérialisme athénien que nous masquaient un peu trop Mil- 
tiade, Phidias et Platon. Sans parler de l'Allemagne, où la pro- 
duction de détail se maintient abondante et variée, nous avons 
en France le livre de M. Jardé, en Italie celui de M. Ferrabino, 
en Angleterre ceux de MM. Seltman, Kathleen Freeman, Hen- 
derson, en Amérique ceux de M. Calhoun et de Mme R. L. Sar- 
gent. Au lieu de distribuer des prix et des accessitsà ces ouvrages, 
je vais Lächer de rassembler ici les profits multiples qu'on peut 
tirer de leur lecture. Si je ne me trompe, ce résumé apportera 
aussi quelques compléments. 


L'empire athénien était né, comme chacun sait, d'un mouve- 
ment idéaliste : la réaction de l'Europe contre le despotisme 
oriental. Au lendemain de Marathon et de Salamine, 200 cités 
riveraines de l'Archipel s'étaient groupées sous la direction 
d'Athènes dans l'intention très précise de prévenir un retour 
olfensif de la Perse, et les victoires de Cimon avaient réduit, 
pour pres d'un siecle, l'Asie à la stricte défensive (490-470). Sur 
cette lutte s'en était grelTée une autre, d'un caractère partiellement 
idéaliste, elle aussi : la résistance aux tentatives de Sparte et 
des États continentaux pour limiter le mouvement libéral et éga- 
litaire issu des guerres médiques. De cette lutte, Athènes était 
sorlie, en somme, victorieuse, occupant sur toutes les cótes 
grecques des points d'appui qu'elle ne restitua pas tous à la paix 
(410-450). Enfin Périclés avait. liquidé les deux conflits, rétabli 
la paix générale, et, par ce solide bienfait, assuré le pouvoir 
monarchique dont il jouit pendant une vingtaine d'années (450- 
#30). Mais il est des paix envahissantes, et la paix athénienne 
était de celles-là. Thucydide fait dire à Péricles, au moment où la 
guerre du Péloponnése vient de clore cette ére pacilique : « Vous 
croyez, Athéniens, ne commander qua vos confédérés, mais je 
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vous prouverai que, des deux champs qui s offrent à l'exploita- 
tion humaine, la terre et la mer, l'un vous appartient en toute 
propriété, non seulement dans la mesure où vous en disposez 
actuellement, mais dans toute celle où il vous plaira d'élargir 
encore ce domaine! ». Derrière cette déclaration, dont l'historien 
souligne ici l'aspect militaire, il y a toute une psychologie éco- 
nomique et juridique, que les progrés de la documentation et 
les avertissements de l'expérience contemporaine nous per- 
mettent, Je crois, d'analyser. 


Quelques mots d'abord des ressources que l'Attique a trou- 
vées en elle-méme pour soutenir son hégémonie commerciale 
sur la Méditerranée. 

Chacun sait que le sol de l'Attique est un sol peu fertile. 
Déjà, au vu siècle, elle ne parvenait plus à nourrir sa popu- 
lation. Au ve, lorsque grandit l'agglomération Athènes- Pirée, 
le probléme du pain devint préoccupant, parfois angoissant, 
pour ses dirigeants. Mais il v avait au moins un produit agricole 
quise prêtait à l'exportation : l'huile. Dès le vie siècle, les légis- 
lateurs d'Athènes, en prenant des précautions contre la sortie 
des produits de la terre, exceptaient celui-là. Aprés les ravages 
des guerres médiques, les olivettes se reconstituerent vite : il faut 
6 ans pour qu'un olivier commence à produire, 10 ans pour qu'il 
soit en plein rapport ?. La culture de l'olivier s'étendit aux 
dépens d'autres, moins rémunératrices. Désle v* siécle, il semble 
que les Athéniens, en assignant un domaine, considérassent 
comme normal de le constituer, moitié en terres à céréales, moi- 
tié en olivettes et vignes. La vigne étant peu encombrante, nous 
ne nous tromperons pas en estimant que la culture de l'olivier 
tenait à peu prés autant de place en Attique que celle du blé. 
Cela veut dire quelques centaines de kilomètres carrés. Or, un 
hectare produisait, bon an mal an, 5 ou 6 hectolitres d'huile. 
La récolte de l'Attique était donc de l'ordre de grandeur des cen- 
taines de mille hectolitres. Les Athéniens, à la vérité, faisaient 
un grand usage des olives et de l'huile, non seulement dans 
l'alimentation, mais encore dans l'éclairage et ailleurs. On sera 
pourtant large en accordant à chacune des 30.000 familles athé- 
niennes 1 litre d'huile par jour. Et le chiffre disponible pour 
l'exportation sera toujours de l'ordre de grandeur de 100.000 hec- 
tolitres. A 30 drachmes l'hectolitre, cela fait une somme de 


1. Thuc, II, 62. 
2. Sur la culture de l'olivier, cf, Jardé, p. 92, 185 sqq. 
REVUE DE PHILOLOGIE, 1927. — I. 
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900 talents : nous verrons ce qu'elle représente dans l'ensemble 
du commerce attique. - 

L'Attique avait un produit plus important à lui seul que toutes 
ses ressources agricoles : l'argent des mines du Laurion. Connues 
de toute antiquité, ces mines avaient pris un essor sans précé- 
dent à la suite de la découverte de nouveaux filons, entre 490 et 
480. Des chiffres souvent rappelés nous donnent, pour le v^ siècle,- 
une idée de leur productivité : les 1.000 esclaves avec lesquel 
Nicias réalisait un bénéfice de 166 drachmes par jour, les 600 
esclaves d'Hipponikos et son bénéfice de 100 drachmes, les 300 
esclaves de Philémonidès (bénéfice 50 drachmes), etc. A eux 
trois, ces capitalistes retiraient annuellement plusieurs dizaines 
de talents des entrailles de la terre, et pourtant ils ne consti- 
tuaient qu'une faible partie des concessionnaires, puisqu'on éva- 
lue aux environs de 20.000 le nombre des esclaves employés au 
Laurion !. Oü allaieut ces centaines de talents ? D'abord à la 
monnaie d Athènes. Celle-ci n'était pas inactive déjà au vi? siècle. 
On connait de cette époque plus de 700 paires de coins, et les 
numismates estiment que les coins connus ne font que 75 °/, de 
ceux qui ont été employés. Or, une paire de coins pouvait frap- 
per une centaine de tétradrachmes, et certainement plus de 1.000 
drachmes*. Au reste, pour une période déterminée (486-483), 
on a pu évaluer le nombre des pièces frappées, décadrachmes ou 
didrachmes et le total est de 90.000 pièces en trois ans. Ce n'est 
encore là que l'ordre de grandeur de ce que retirait, au milieu 
du v* siecle le seul Nicias. On voit dans quelles proportions 
formidables la monnaie athénienne a dû accélérer alors son acti- 
vité, pour ne pas rester inférieure à la tâche imposée par la pro- 
duction ?. Même ainsi, il pouvait rester une certaine marge pour 
l'exportation. Les mines de Siphnos et de Thasos ayant cessé 
alors de faire au Laurion une concurrence effective, diverses cités 
maritimes ont du frapper leur monnaie avec l'argent lauréotique. 
Mais le monnayage des villesinsulaires a été tué, en fait d'abord, 
puis (vers 420) méme en droit, par le monnayage attique. 
Ensuite, le trésor athénien s'est occupé anxieusement, sous Péri- 
clès, de rassembler ses « chouettes » : il en avait stocké, en 431, 
pour 3.000 talents au moins, et peut être pour 6.000 5. Bref, l'ar- 


L Sur ce point, les pages de M. Calhoun (135 sqq.) et de M** Sargent (83 sqq.’ 
onl toujours pour base le travail fondamental d'Ardaillon, Les minesdu Laurion, 
id 

. Babelon, Les monnaies grecques ‘coll. Payot). p. 20. 
| 3. Seltman, p. 111, 106-1, etc. Il est bien regrettable que M. S. n'ait pas encore 
étendu ses suggestives études à la période postérieure à 480. 
4. Cf. mon Tresor d'Athenes, p. 177 sqq.. p. 104, 
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gent non monnayé du Laurion ne pouvait Jouer, dans le com- 
merce attique, que le rôle d'appoint : l'argent présente d'ailleurs, 
du point de vue d'un commerce presque exclusivement mari- 
time, un inconvénient sur lequel nous allons revenir. 


Des articles industriels, il en est un que tout le monde con- 
nait, bien qu'on soit habitué à l'envisager sous un aspect moins 
matérialiste : la poterie. La Céramique était, dès le vit siècle, le 
principal quartier industriel d'Athènes. 11 fournissait 6 conseil- 
lers, ce qui, au v? siècle, répondrait à une population de 400 
citoyens environ !. Les ateliers de poterie étaient de petits ate- 
liers, où le patron travaillait avec quelques esclaves. Néanmoins, 
un quelconque de ces ateliers pouvait sortir des milliers de vases 
chaque année. Or, la poterie était intimement liée au commerce 
de l'huile. Pour transporter un hectolitre d'huile, il fallait une 
centaine de flacons, ou bien 2 ou 3 jarres. Les 160.000 hectolitres 
dont nous parlions supposent donc que des centaines de mille 
vases quittaient le Pirée chaque année pour les régions les plus 
diverses. On s'explique que presque tous les coins de la Méditer- 
ranée qui ont. été explorés archéologiquement aient rendu, en si 
grand nombre, ces témoins de l'expansion de l'huile attique. 
Ajoutons qu'un petit vase coûtuit 112 ou 1 obole, une jarre 
3 drachmes? ` l'appoint au mouverhent du port du Pirée n'était 
donc pas négligeable 3. 

Quant aux autres articles industriels, ils ne semblent pas entrer 
beaucoup en ligne de compte, au point de vue massif qui seul 
importe ici. On estime, il est vrai, qu'au v* siècle 20.000 ou 
25.000 esclaves pouvaient être employés dans l'industrie *. Il 
est caractéristique d'ailleurs que les plus grandes fabriques que 
nous connaissions soient des fabriques d’armuriers, datant de la 
période de guerre qui s'ouvre en 431. Naturellement, le marché 
intérieur n absorbait pas cette production industrielle. Mais on 
est frappé de voir qu'en dehors de la poterie aucun article ne 
semble avoir acquis une célébrité mondiale. 

Tout cela pose assez nettement l'importante question du fret. 
Le principal produit attique, l'argent, était aussi mal qualitié 
‘que possible pour résoudre la difficulté, puisqu'il avait une grande 
valeur sous un faible volume. On ne voit guère que l'huile qui 


1. Sur ces questions, cf. mon Histoire de l'Antiquité, t. I, 2° partie, p. 368. 

2. Boeckh, Die Staatshaushaltung d. Athener, éd. Frankel, I, p. 136. 

3. Cf. Pottier, dans la Revue archéol.. 1904, Ill, p. 15 spq. ‘où cependant la 
rareté des relations entre Athènes ct l'Occident, au v^ siècle, est accentuce avec 
beaucoup d'exagération . 

4. R.-L. Sargent, p. 94 sqq. 
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put jouer, pour l'Attique, le rôle que joue, par exemple, le char- 
bon pour l'Angleterre !. Athènes, au ve siècle, devait réserver 
jalousement ses produits aux navires nationaux : le temps était 
passé où l'on confiait les vases attiques aux vaisseaux corinthiens 
ou éginètes. Mais cela ne sullisait pas : il était grand besoin 
que les régions continentales limitrophes, quel que füt le coüt 
des transports par terre ?, apportassent le surplus de fret néces- 
saire à la marine attique. Elles avaient été desservies jadis par 
d'autres ports, Chalcis au vue siècle, Égine au vit siècle, Mégare. 
On comprend l'âpreté féroce avec laquelle Athénes a travaillé à 
extirper ces « taies dans l'œil du Pirée ». Chalcis et Égine ont 
succombé. Quantà Mégare, elle a été traquée sans cesse, jusqu'au 
fameux décret de boy cottage de 432, une des causes de la guerre 
du Péloponnèse. 

Notons en passant que le transport des voyageurs ne semble 
pas devoir entrer en ligne de compte économiquement, à en 
juger du moins par le seul texte formel que nous ayons à ce 
sujet. Platon assure que, pour amener une famille d '"Égine, on 
demandait 2 oboles, et, pour l'amener du Pont ou de l'Egypte, 
2 drachmes ! Et il s'agit de voyages de retour au Pirée, pour les- 
quels les places étaient probablement plus strictement comptées 


qu'à l'aller ! ?. 


On voudrait pouvoir jauger la flotte qui soutient ce commerce. 
Malheureusement, sinous sommes bien renseignés sur la flotte de 
guerre d'Athènes, nos renseignements sur sa flotte de commerce 
sont bien plus clairsemés, et en général relatifs au 1v° siècle, 
c.-à-d. à une époque où elle avait déchu. Nous savons que dès 
le temps de la guerre du Péloponnèse, l'Attique était déjà 
tondue à blanc étoc, et n'entretenait plus sa marine qu'avec 
l'aide des bois de Thrace et de Macédoine 4. Nous avons en 
outre quelques données sur la classe où se recrutaient les marins, 
la classe des thètes. Ils n'étaient guère que 12.000 ou 15.000 
capables d'assurer le service des bateaux, et, sur ce nombre, la 
flotte militaire, méme en temps de paix, opérait un fort prélève- 
ment. Le bateau de commerce marchait généralement à la voile, 
See 

1. Je ne vois aucune donnée numérique relative au marbre du Pentélique. Mais 
l'Acropole, au v* siecle, en avait besoin, et la concurrente, Paros, était proche. 

2, Jardé, p. 194 sqq. 

3. Platon, Gorgias, 511% 

i 


. On peutestimer que la flotte dont nous allons essayer d'apprécier l'elTectif 
se renouvelait en 40 ans Plut., Philop., p. 14). Ne pas oublier d'y joindre la 


marine de guerre, de 200, puis 300, puis 400 trières : 
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et n'exigeait guère plus d'une vingtaine de rameurs !. On ne 
pouvait donc équiper, avec les ressources nationales, que quelques 
centaines de navires. L’armateur ou le patron, quand il s'embar- 
quait lui-méme, se faisait volontiers accompagner d'un esclave, 
mais en principe les maîtres n'aimaient pas exposer leur pro- 
priété humaine aux risques de la mer. En revanche, on pouvait 
embaucher, outre quelques milliers de météques, des matelots 
étrangers de passage, et, puisque la marine de guerre n'hésitait 
, pas à le faire, a fortiori la marine marchande ne devait pas s'en. 
priver. Nous n'avons, pour le ve siècle, qu'un chiffre : au printemps 
de 415, quand appareilla l'expédition de Sicile, on mit l'embargo 
sur 100 navires de commerce, mais on ne nous dit pas qu'ils 
fussent tous athéniens *. Pour le tive siècle, un renseignement 
intéressant : quand Philippe arréta les 230 navires qui franchirent 
l'Hellespont en 340, il n'en retint que 180 comme appartenant à 
Athènes et à ses alliés. Notons que, parmi ces alliés, se trouvait 
alors Rhodes, une concurrente comme Athènes n'en connaissait 
pas encore au v? siècle 3. Ce ne sont que d'assez vagues indica- 
tions. Par ailleurs, nous savons qu'au temps de la guerre du 
Péloponnèse le mouvement du port du Pirée peut être évalué à 
3.000 talents environ (en valeur), celui de tous les ports de 
l'Archipel à 30.000 ou 40.000 4. Mais nous n'avons qu'un chiffre 
relatif à une cargaison de navire, et il est (encore) du 1v° siecle: 
51.000 drachmes *. Impossible de dire dans quelle mesure et 
dans quel sens il s'écarte de la moyenne, qui seule serait, au 
point de vue de l'effectif de la flotte de commerce, intéressante 
à rapprocher des chiffres précédents. Disons prudemment que 
nous sommes orientés, pour les navires ayant comme port 
d'attache le Pirée, vers l'ordre de grandeur des centaines, et, pour 
l'ensemble de la marine marchande de l'Archipel, vers Fordre 
de grandeur des milliers. Encore cette dernière estimation 
représente-t-elle un fort maximum, car, étant données les 
habitudes du cabotage méditerranéen, le chiffre de valeur de 
30.000 ou 40.000 talents porte sur un trafic où le même vais- 
seau, athénien ou non, doit être représenté plus d'une fois. 
Quant au tonnage, on peut prendre, comme chiffre d'un petit 
tonnage, 15 tonnes, comme chiffre d'un tonnage énorme, 250 


1. Torr, dans le Dict. des Antiq., de Daremberg-Saglio-Pottier, art. Navis, 
p. 25. 
Thuc., VI, i4. 

Didymos, dans Foucart, Etude sur Did., p. 176. 
Cf. E. Cavaignac, Popul. et Capital, p. 48,50, 59-00. 
Démosthène, c. Timocrate, 1. 
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tonnes. On a proposé la moyenne de 52 tonnes, qui parait rai- 
sonnable 3. 

Sur les directions du commerce, et l'intérêt que présentait 
chacune d'elles, contentons-nous de quelques indications : l'essen- 
tiel est bien connu. 

La première route conduisait d'Athènes aux ports ioniens. Les 
principaux articles qu'on allait y chercher étaient des produits 
industriels : métallurgie et meubles de Chios, textiles de Milet. 
C'était là ce qui restait à ces villes de leur ancienne prééminence 
du 1v? siècle, dont nous expliquerons tout à l'heure l'affaiblis- 
sement. 

La seconde route conduisait vers Cypre, la Phénicie et surtout 
l'Égypte. Celle-ci avait un monopole important : l'ivoire. On sait 
quelle consommation les Grecs du v* siécle en ont fait dans leurs 
idoles chryséléphantines. L'Athéna Parthénos représentait un 
prix de 800 ou 900 talents, dont 600 pourl'or. La grosse part des 
250 talents restants revient certainement à l'ivoire. Or, si l'on 
applique les prix que nous avons pour le rv^ siècle, une telle somme 
représente des dizaines de tonnes, correspondant à plusieurs 
centaines d'éléphants tués -. Nous pouvons imaginer des chiffres 
analogues pour le Zeus d'Olympie, la Héra d'Argos, etc. Si nous 
nous arrétons un instant sur ce sujet, c'est que de telles prodi- 
galités supposent un commerce régulier, qni n'a pu exister 

u'aprés la répression de la révolte de 460-454 et la paix de 
Kallias (448): les grandes statues sont certainement postérieures 
à ces dates. | | 

Une troisième route menait à la mer Noire. C’est la mieux 
connue, et c'était très vraisemblablement la plus fréquentée. On 
sait du reste que c'était d'abord la route du blé. En août et 
septembre, l'Hellespont voyait passer plusieurs centaines de 
navires, portant en poids plusieurs millions d'hectolitres de 
blé, en valeur plusieurs centaines de talents 3. Mais c'était 
aussi la route des esclaves, que les Scythes, les Paphlagoniens, 
les Thraces, amenaient aux ports grecs *. Pour Athènes, où l'on 
emplovait une population servile de près de 100.000 âmes, dans 
laquelle la. natalité était infime et la mortalité considérable, il 
faut bien admettre que le recrutement annuel se chiffrait par des 
centaines, peut-être par des milliers de têtes ?. Et une ville 


1. Neuburger, Die Technik des Altertums, p. 505. 

2. On trouvera les éléments du calcul dans Bull. de Corresp. Hellén., 1902, 
p. 64, et Rerue de Philolog., 1921, p. 56. 

3. Je me borne à renvoyer ici à Calhoun, p. 43 sqq. 

i. l'état de guerre en Bithynie, cf. Diod., XIL $2, 
, R.-L. Sargent, p. 126. 


Gi 


ASPECTS DE L'IMPÉRIALISME ATHÉNIEN 343 


comme Chios n'était pas, parait-il, en arriére à ce point de vue !. 

La quatriéme route menait aux cótes de Thrace et de Macé- 
doine. Nous avons déjà signalé l'article de commerce principal 
de ces régions: le bois. ll y en avait un autre: l'or de la région 
du Pangée. Les Athéniens et leurs alliés avaient essayé de le 

capter au lendemain des guerres médiques, mais il était resté 
aux mains des roitelets barbares, et si certains Athéniens, 
comme Thucydide, figuraient au nombre des concessionnaires, 
ils le devaient à des alliances particulières avec ces potentats 
indigènes. Il semble qu'au ve siècle la production se soit ressentie 
du régime barbare : le métal jaune était alors rare et cher ?. Mais 
un peu d'or suffisait à faire l'appoint d'une cargaison de bois, 
encombrante et peu chére. 

Enfin, la cinquième route était celle de Corcyre et de l'Occi- 
dent. Nous savons que, pour les Athéniens, c'était avant tout la 
route de l'Étrurie, où l'on allait chercher avant tout le cuivre et 
le bronze brut ou travaillé : les miroirs étrusques étaient appréciés 
sur la place d’Athénes 3. Dans cette région seulement les par- 
cours étaient assez longs pour que l'hivernage füt normalement 
nécessaire. 

De tout ce fret de retour, certains éléments, sans doute, res- 
taient en route. Mais le gros revenait au Pirée où nous verrons 
tout à l'heure que les prix étaient plus rémunérateurs pour le 
marchand. L'auteur du pamphlet fameux composé vers 420 
constate que, grâce à l'empire de la mer, tout ce que l'Italie, la 
Sicile, l'Egvpte, Cypre, la Lydie, le Pont, le Péloponnèse et 
les autres pays produisent i excellent se retrouve dans les bazars 


d'Athénes *. 


Tout cela est connu, et au surplus il est superflu d'expliquer 
longuement pourquoi le public non navigant d'Athènes est inté- 
ressé passivement à l'empire de la mer. 11 est plus important 
d'examiner en quoi il s'y intéresse activement. 

Du fait de l'activité du Laurion, et pour bien d'autres raisons 
encore, il s'est produit dans l'Attique du v* siécle une forte accu- 
mulation de capitaux. L'indice en est dans la diminution bien 
connue du pouvoir de l'argent. Le médimue de blé (1/2 hecto- 
litre) est monté de 1 drachine au temps de Solon à 2 ou 3 au 


1. Thuc., VIII, 40. Il semble bien parler d'esclaves domestiques, ce qui rend 
délicate l'exploitation statistique du passage (ef. R.-L. Sargent, p. 25 sqq.). 

2. Perdrizet dans Alio, 1910, p. 1, 27 

3. Athénée, I, 27 {d'après Hermippos, fet 63 Kock; Kritias, él. 1, ctc.). 

4. [Xén.|, 'A0zv. zoz., 1, 7. 
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ve siècle, à Sau 1v*. Un bœuf, qui valait 5 drachmes vers 600, en 
valait 50 vers 400, et ainsi de suite. Les autres parties du monde 
grec ont suivi, mais de loin '. 

En outre, le placement de ces capitaux est devenu plus facile. 
Au 1v* siècle encore, sauf sur une ou deux places ioniennes, ils 
eussent été thésaurisés. A Athènes, au v* siècle, la thésaurisa- 
lion joue encore un rôle important: l'Acropole conserve bien des 
richesses inactives. Mais en principe l'Athénien se sert de ses 
richesses «non pour briller, mais pour agir o, — c'est Péricles (ou 
Thucydide, n'importe) qui le dit *. La preuve irréfutable en est 
que l'intérêt tombe à 12 °/,, à 8 °/, dans le cas de prêts gagés 
par la terre. Un pareil taux nous parait encore coquet. Mais, 
dans l'Egypte, l'usure ne commençait qu'à 33 !/, pour 100. Dans 
la Chaldée, où le capitalisme avait une existence plusieurs fois 
millénaire, le taux courant était 20 ?/,. Dans la Grèce du vit siècle, 
18 al, apparaissait comme un chiffre normal. On voit donc le 
changement considérable qu'atteste un intérét flottant autour de 
10 °/, *. Là encore, le reste du monde grec n'a suivi Athènes que 
de loin *. 

On est étonné, d'abord, de cette facilité de placement, quand 
on constate le peu de développement de la technique bancaire. 
Sans doute, nous ne sommes bien renseignés sur ce sujet que 
pour le iy siècle, époque où Athènes n'était plus que l'ombre 
d'elle-même ?. Mais tout indique que, pas plus au temps de 
Périclés qu'au temps de Démosthéne, si Athènes a connu la 
banque de dépót et les avances sur gages, elle n'a connu la 
banque d'émission. On nous dit que le plus gros capitaliste de 
l'époque 440-420, Nicias, avait son argent chez lui ô. 

Mais les hommes d'argent savaient, sans banque proprement 
dite, drainer les disponibilités des petits épargnants. On nous 
raconte par exemple que Socrate avait quelque 7.000 drachmes, 
que son ami Criton lui faisait valoir ?. Il est bien possible que 
dans l'espèce, des générosités discrètes fussent masquées sous 
des placements avantageux ` on est libre d'imaginer à ce sujet 


1. Pour le blé, cf. Jardé, p. 198 sqq. (trop réservé). Sur l'ensemble, cf. Popul. 
el Capital, p. 51 sqq. 

2. Thuc., II, 40. 
A. Cf. Popul. et Capital, p. 50 sqq. Je rappelle une fois pour toutes Billeter, 
Gesch. des Zinsfusses. 

i. Cf. Popul, et Capital. p. 70, un exemple extrême à Corcyre. 

3. C est ce qu'on. devra se rappeler en lisant le trés intéressant article de 
M. Hasebroek, dans Hermes 55, p. 113-173. M. II. ne parle que pour le iv* siècle. 

6. Hasebroek, p. 1:5: Lys. XIX, 47). 

7. Plut., Arist. 1 (d'apres Démétrius dn Phalére, qui avait la tradition socra- 
tique). ' 
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un dialogue platonicien supplémentaire. Mais, quand il ne 
s'agissait pas de Socrate, nous sommes fondés à croire que 
d'autres que Criton faisaient comme lui, sans intervention de 
philanthropie. 

Or, une notable part de ces capitaux trouvaient emploi dans 
le « prêt à la grosse », le 5406 vauraie, que l'on a appelé avec 
raison « das bedeutendste Spekulationgeschäft des Altertums! ». 
Il n'y a, pour le v* siècle, qu'une grosse fortune athénienne dont 
nous ayons le détail ; et nous voyons que la moitié de cette 
fortune, 46.000 drachmes, était engagée dans des préts mari- 
times ?. Ailleurs, nous n'avons que des indices *. Mais, au 1v° 
siécle, un avocat pose en principe que le commerce maritime 
d'Athénes repose moins sur les gens de mer que sur ceux qui 
leur consentent des avances, et, devant un jury démocratique, 
il n'hésite pas à reconnaitre que la peine de mort n'est pas de 
trop pour garantir les intérêts de ces capitalistes précieux * : la 
tradition ainsi attestée remonte certainement au temps de la 
splendeur d'Athénes. Xénophon est tout à fait familier avec le 
taux de 20 à 33!/, pour 100, usuel dans les prêts à la grosse 5. 
Et la loi a dü intervenir pour empécher les tuteurs d'engager 
l'argent des orphelins dans ces opérations risquées. 

Bref, le mécanisme du commerce maritime est le suivant. A 
la base, il y a un ou deux gros capitalistes, derriére lesquels 
s'en trouvent pas mal de petits, qui avancent l'argent au mar- 
chand. Dans la régle, ils n'ont rien à voir avec la mer. Le mar- 
chand achéte la cargaison, la surveille ou la fait surveiller par un 
subrécargue, l'écoule sur les marchés du dehors, et assure le fret 
de retour, qui, nous l'avons vu, se concentre à peu prés sur la 
place d'Athénes. ll est ou n'est pas propriétaire du navire. Sauf 
le capitaine, qui est parfois armateur, le personnel du navire est 
composé de salariés f. 

Le marchand vend sa cargaison, dans la règle, à des cours 
inférieurs à ceux d'Athénes, avec une exception au moins, mais 
qui est caractéristique. Partout oü nous trouvons mentionnés des 
prix pour l'huile, ils sont de 70, 80, 90 drachmes l'hectolitre, au 
lieu des 30 drachmes que nous connaissons à Athènes 7, Outre 


1. Hasebrock, p. 140. 

2. Hasebroek, p. 150 (Lys, XXXII). 

3. Cf. Lysias, XVII, 5. La créance irrecouvrable, d'après ce passage, provient 
de préts à la grosse. 

4. Démosth., XXXIV (Phormion), 8 50-51. 

5. Xenophon, Revenus, III, 9. 

6. Cf. Calhoun, p. 44 sqq. 

7. Guiraud, La propr. fonc., p. 561. Mais cf. Jardé, p. 185 sqq.. pour les prix 
de Délos au 11° siècle. 
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ce bénéfice, l'Athénien se procure le fret de retour à des prix 
également plus bas que ceux qu'il va trouver pour le revendre 
à l'arrivée. Par exemple, la cargaison de près de 10 talents dont 
nous avons parlé a été vendue à Athènes, venant d'Égypte : on 
peut étre assuré qu'elle n'avait pas coüté ce prix dans un pays 
aussi démuni de métal précieux '. À quels bénéfices les rouliers 
de la mer sont habitués, on le voit par les frais de transport 
qu'ils demandent, quand ils n'opérent pas pour leur compte : 
pres de 2.000 drachmes pour une cargaison de bois, alors que 
tout le bois nécessaire à la construction d'une triére ne vaut pas 
6.000 drachmes * ! 

Quel róle le crédit joue-t-il dans ce commerce? On a établi 
que la technique du crédit était moins développée encore ailleurs 
qu'à Athènes : la lettre de change est inconnue ?. Et cependant 
le crédit est en usage, et l'Athénien bien lesté d'argent lauréo- 
tique, qui fait prime, en accorde plutôt qu'il n'en demande. 
Parmi les dommages que la fin désastreuse de la guerre du Pélo- 
ponnése cause aux particuliers d'Athènes, on nous signale en 
bonne place les créances perdues *. On n'oubliera pas que le 
taux de l'intérêt partout plus élevé qu'à Athènes, constitue une 
invitation à faire largement crédit. 

Les commerçants d'Athènes étaient-ils plus ou moins spécia- 
lisés dans tel ou tel domaine géographique ? Nous ne pouvons 
répondre par une nette affirmative que dans un cas, à la vérité 
important : celui des marchands de blé pontique. Mais, ailleurs, 
nous voyons qu Andocide semble bien spécialisé dans le com- 
merce cypriote ?. Voici encore un Athénien, Lykinos, que nous 
fait connaitre l'accusé dans l'affaire du meurtre d'Hérode. Ce 
dernier, un Mytilénien, ayant intérét à se défendre d'une trop 
grande intimité avec ledit Lykinos, donne comme preuve qu'il 
n'a pas pavé pour lui une dette de 700 drachmes. Lykinos doit 
être un marchand, car la contrainte par corps, dont il est menace, 
ne Joue à Athènes (hors le cas, il est vrai, des dettes envers 
l'État) que dans les Sfax tuzcowmzxi. Pour que l'idée paraisse natu- 
relle dun Mvtilénien répondant pour lui, il faut qu'il soit bien 
connu sur la place de Mvtiléne °. Dans l'ensemble, et sauf pour le 
lointain Occident, les commerçants athéniens étaient en mesure 


1. Cf. Popul. et Capital, p. 7. 

2. Démosth., CLIX, 29. Cf. Glotz, Le travail dans la Grèce anc., p. 352. 
3. Hasebroek., p. 139 sqq. 

4. Andocide, Paiz. 15 ct. Foucart, Étude s. Didymos, p. 11. 

5. Blass. Die att. Beredsambeit, 27 éd., I. p. 290 sqq. 

6. Antiphon, Meurtre d' Herode. 53, 60, 63, 


ASPECTS DE L'IMPÉRIALISME ATHÉNIEN 347 


de surveiller régulièrement leurs créances ` une fois méme, dans 
` j 9 e » S 
le Bosphore, on trouve à l'un d'eux un représentant résident 1. 


/ 


Il y a, dans tout ceci, une condition sous-entendue : c'est que 
le droit soit suffisamment assuré. Derrière la question écono- 
mique se dresse la question juridique. 

On a vu que les capitalistes d'Athénes sont amplement garan- 
tis vis-à-vis des gens de mer, sauf le cas de naufrage, qui jus- 
tifie le taux anormal de l'intérét maritime, puisqu'il libére l'em- 
prunteur de toute obligation. Le nombre des naufrages est bien 
limité par l'habitude méditerranéenne de ne pas naviguer, en 
principe, durant les quatre mois d'hiver (de novembre à mars). 
La piraterie, au v* siècle, a été reléguée au delà du Bosphore, du 
canal d'Otrante et du détroit de Messine. On est un peu étonné, 
dans ces conditions, du nombre de navires perdus qui est signalé 
çà et là dans les textes, et porté à croire, bien que les plaidoyers 
des orateurs attiques ne nous présentent qu'un cas formel de 
baraterie, que ce genre de fraude ne laissait pas d'étre assez fré- 
quent 2. Le cas de force majeure mis à part, la solvabilité du 
marchand repose avant tout sur celle du client, et c'est ici que 
se pose le probléme essentiel. Les Athéniens avaient, dés le 
vic siècle, un code rédigé par un marchand, qui laissait libre le 
taux de l'intérêt, et d'une facon générale était orienté nettement 
dans le sens du « laissez faire, laissez passer * ». Au v? siècle, de 
nouvelles institutions ont encore visé à faciliter les transactions. 
Il a été créé à Athènes une juridiction spéciale pour les gens de 
mer, les naufodikai, qui, à la vérité, dans le seul texte où leur 
activité nous soit exposée, n'apparaissent pas comme singulière- 
ment expéditifs 4. 

Mais quel état de droit l'Athénien trouve-t-il au dehors? Rap- 
pelons que le principe général, chez les Grecs, est qu'en cas de 
litige entre contractants de cités différentes le procès va devant 
le forum du défendeur, et que ce principe est encore reconnu 
par Athènes au début du siècle, par exemple dans le traité avec 
Phasélis (vers 470) >, Mais les choses ont complètement changé 
dans la seconde moitié du siècle, ct changé dans le sens de l'uni- 


1. Calhoun, p. 52. 

2. Le cas de baraterie est dans Démosthéne, p. Zénothémis. Dans un cas 
comme celui du passage cité plus haut Dém. XXXIV, 50-51, on veut croire, 
quelque habitué qu'on soit aux actes d'impulsive férocité de la plèbe judiciaire 
d'Athènes, que les juges ont soupçonné un acte analogue. 

3. K. Freeman, p. Lil sqq. 

4. Lysias, XVII. 5. 


29. Inscript. graecae, 1, 27 éd. 1924, 16, 
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fication et de la centralisation. Dans tout le domaine égéen, par 
l'elfet de l'hégémonie d'Athènes, le droit solonien s'est. étendu. 
Au reste, le code de Solon n'avait été sans doute, en son temps, 
qu'un reflet des législations ioniennes du vir? et du vi? siècles, de 
sorte que l'adaptation a du être, en général, aisée :méme en Crète, 
nous percevons des infiltrations soloniennes '. Mais il y a plus, 
et peu à peu toutes les affaires où sont intéressés des Athéniens 
ont été appelées devant les tribunaux d'Athènes. Les textes 
abondent qui signalent cette contrainte judiciaire, et il n’est pas 
douteux qu'il s'agisse d'affaires civiles comme d'affaires crimi- 
nelles, puisque les frais de justice sont appelés prytanies. Tout 
au plus les affaires de moins de 100 drachmes sont-elles abandon- 
nées aux juridictions locales *. 

Nous ne manquons pas d'apereus sur l'importance du mouve- 
ment judiciaire dont l'empire athénien est le théâtre. On nous 
dit que les prytanies étaient affectées à payer l'indemnité des 
juges, et c'est en ellet la règle dans les cités grecques. Or, Aris- 
tophane estime à 150 talents la somme engloutie annuellement 
par le triobole des juges ?. Il se peut bien que le poète enfle trop 
la voix, et je crois que nous pouvons réduire à 100 talents. Même 
ainsi, on est impressionné par le nombre d'affaires qui sont néces- 
saires pour couvrir cette dépense. Les ‘prytanies sont de 
3 drachmes pour les litiges de moins de 100 drachmes, de 
30 drachmes pour les litiges de 1.000 à 10.000, probablement 
de 300 drachmes au delà *. On voit aussitôt que les affaires de la 
première catégorie n’entrent pas en ligne de compte, et que, 
même, le nombre des affaires de la seconde catégorie doit être 
inférieur à celui des allaires de la troisième. La règle est qu'un 
procès se vide en un jour, el nous ne pouvons guère supposer 
plus de 3.000 audiences par an (300 jours, 10 chambres). Avec 
un peu plus de 1.000 procès de 1.000 à 10.000 drachmes, et prés 
de 2.000 procès de plus de 10.000 drachmes, on arrive à l’ordre 
de grandeur de la somme indiquée. Ceci soit dit uniquement à 
titre d'exemple, et pour donner une idée du nombre et de l'im- 
portance des affaires qui occupent annuellement les héliastes 
athéniens. Naturellement, beaucoup de ces affaires se plaident 
entre Athéniens, et, parmi celles qui se plaident entre Athéniens 
et alliés, il en est bien d'autres que les dina: tursprua! : les affaires 


1. Dareste-Haussoullier-Heinach, Hec. d'Inser. jurid., IF, p. 465. 

2. Inscr. gr., 1, 2° 6d., 22,1. 31 sqq. et i8. 

3. Aristophane. Guepes. 661 sqq. 

4. Pollux, VIII, 33. La correction de M. Lipsius All. Recht., p. 825) me 
parait inadmissible pour des raisons de fond, que le lecteur déduira aisément du 
texte. 
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que suscitent, par exemple, les clérouchies athéniennes, et qui 
sont relatives à la propriéte foncière. Il reste que les contesta- 
tions de plus de 10.000 drachmes ne doivent pas être rares 
parmi celles qui sont soulevées par le commerce athénien. 

Là où Athènes ne peut pas imposer sa juridiction, elle cherche 
au moins à faire admettre son droit. Lorsque, sous ses auspices, 
se fonde Thurium (444), le sophiste Protagoras est invité à réfor- 
mer les vieilles législations chalcidiennes par l'apport d'éléments 
soloniens : nous connaissons au moins un exemple, la loi sur les 
épicléres !. Il est probable que les infiltrations soloniennes qu'on 
a relevées jusque dans la loi des Douze Tables, le premier monu- 
ment du droit romain (fin du v* siècle), s'y sont glissées par le 
canal de Thurium ?. "Mais la juridiction, à Thurium, était natu- 
rellement indigéne, et, dix ans aprés la fondation, elle n'était 
déjà plus particuliérement bienveillante aux Athéniens. 

Ailleurs, la situation est encore plus défavorable. Il v a d'abord 
les pays barbares ou semi-barbares, comme le Bosphore, dont 
les autorités ne sont pas prises au sérieux par les Athéniens : 
on aime à croire, tout au moins, que les friponneries que leurs 
tribunaux tolérent, de la part de banquiers considérés, vis-à-vis 
de ces « rastaquouéres », ne sont tenues, au fond, que pour des 
mesures de réciprocité ?. Mais, méme dans nombre de cités 
grecques, combien le droit et la procédure, en plein vr siècle, 
doivent apparaitre surannés aux hommes d'affaires athéniens ! 
Dans le code de Gortyne, que nous avons, le droit des obliga- 
tions est rudimentaire. Les litiges se réglant par le témoignage 
oral, on demande 3 témoins pour des allures de 100 statères, et 
le reste à l'avenant *. Enfin, méme si la législation se rapproche 
du tvpe solonien, les juges locaux sont naturellement portés à 
favoriser leurs nationaux. Et ce ne serait rien si la partie était 
égale au moins pour tous les étrangers. Mais bien souvent les 
concurrents d'Athènes sont favorisés par des statuts spéciaux. 

Du cóté delempire perse, méme aprés le rétablissement de la 
paix (448), il est manifeste quele courant commercial est faible. 
Ainsi s explique le déclin des villes d'Ionie, au v* siècle, par rap- 
port aux villes de l'Hellespont par exemple : Ephése n'a repris 
son essor qu à la fin de la guerre du Péloponnése. La Lydie, qui 
s'hellénisait rapidement an vi? siècle, apparait, à partir du vf, 


1. Cf. Merkel, Prolaqoras als Geselzgeber, v. Thuriit. Diod., XII, 18. 

2. K. Freeman, p. 148. Surla date, mon Hist. de l'Antiq., L, p. 487 sqq. 
3. Calhoun, p. 121. 

4. Code de Gortyne ‘Bec. Inser. jurid., IN), 858. 
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comme a moitié araméenne !. Les commerçants du ressort 
d'Athènes se méfient évidemment de la justice des satrapes. 

Dans la Grèce d'Europe, abstraction faite de pays exception- 
nels comme Sparte ou la Thessalie, on rencontre, dans la règle, 
des démocraties censitaires rurales qui sont tout à fait étrangères 
à l'esprit du capitalisme athénien, et dont M. Jardé décrit avec 
humour l'état d'esprit ? : « Parmi les nombreux peuples grecs 
qui, pour nous, n'ont, pour ainsi dire, pas d'histoire, tous ou 
presque tous, avec leurs récoltes médiocres, réussissent cependant, 
comme aujourd hui, à se suffire à eux- -mémes. Un peu partout, 
le paysan vivait sobreinent des fruits de son-domaine, mangeait, 
avec le pain fait de son blé et la maza faite de son orge, les 
oignons de son jardin, les figues de son verger et les olives de 
ses olivettes, buvait le lait de ses brebis et de ses chèvres, et, 
aux jours de féte, faisait griller un petit porc de son troupeau et 
se versait une rasade du vin de ses vignes, sans se soucier des 
convois de blé du Pont ou de Sicile, du cours des farines sur les 
marchés de Rhodes ou du Pirée, des générosités annonaires des 
archontes du Bosphore ou de la politique d' accaparement de Cléo- 
ménès, satrape d'Égypte ». C'est évidemment ainsi que les agra- 
riens du Péloponnése ou de la Béotie voulaient voir les choses, 
mais leur point de vue était quelque peu étroit, et, de loin en 
loin, ils se voyaient embarqués, non sans mauvaise humeur, dans 
une ‘querelle entre Athènes et Corinthe. 


C'est que Corinthe était le régulateur principal de la vie éco- 
nomique pour ces contrées continentales, le débouché de leurs 
produits agricoles, le centre oü ils venaient chercher le bronze ou 
le fer 3. Corinthe avait été, au vu? et au vie siècles, la première 
place de commerce d'Europe. En ce temps-là, Athènes méme 
avait besoin de ses services, et, encore au temps des guerres 
médiques, connaissait ses hommes d'alfaires : on nous a conservé 
le nom du banquier Philostéphanos, qui s'est trouvé mêlé au 
cycle de légendes né autour du nom de Thémistocle *. Corinthe a 
certainement eu besoin, pour son abondant monnayage, de l'ar- 


1. Buckler, Sardeis, VI, 2 1921). 

2. Jardé, p. 200. à 

3. Si le statère de Corinthe, qui était le méme que celui d'Athènes /83gr. 2}, 
avait été divisé en 3 et non en 2, c'était en vue de l'adapter au système éginétique, 
dominant sur le continent : 1 dr. de Corinthe = 1;2 dr. éginctique. Cf. Seltman, 
p. 122. 

4. Hercher, Epistologr. graeci, p. 745, 716. Cf. Hasebroek, p. 151. Naturel- 
lement, les lettres sont apocryphes, et la somme de 70 talents incroyable. Mais 
il y a un fond historique. 
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gent lauréotique. Mais elle restait avant tout l'emporium de tous 
ces peuples péloponnésiens à la confédération desquels elle appar- 
tenait, et qui étaient liés avee elle par des conventions particu- 
lières. La présidence de Sparte, d'autre part, garantissait les 
ruraux contre une contrainte judiciaire analogue à celle 
qu Athènes exerçait sur ses alliés. 

Enfin, Athènes retrouvait encore Corinthe devant elle sur les 
marchés de l'Occident. 

De ce côté, Athènes était liée par traités avec Egeste dès 454, 
avec hhégion et Léontini au plus tard en 4331. Mais on ne 
trouve rien de semblable entre elle et les places plus importantes, 
Tarente, Syracuse, Agrigente, et, pour la Sicile tout au moins, 
l'argumentum ez silentio pèse lourd. On note qu'un Athénien, 
vers le milieu du siècle, a appelé son fils Syrakosios ?, que, vers 
la méme époque, quelques victimes des troubles qui avaient 
suivi la chute de la monarchie sont venues s'adjoindre aux 
météques d'Athénes?, et c'est tout. S'il avait eu beaucoup de 
relations plus importantes, pour Syracuse au moins « on le sau- 
rait ». Or, Syracuse et Agrigente sont alors des centres de pre- 
mier ordre. Les historiens abondent en anecdotes sur leurs mil- 
liardaires. A Agrigente, à défaut d'une Ford pour chaque ouvrier, 
on a un matelas, une couverture et un oreiller pour chaque sen- 
tinelle 4. Le seul point faible de cette situation prospère est la 
pénurie de métaux précieux, — et ceci encore est significatif pour 
le manque de relations avec la cité du Laurion. Les affaires de 
10.000 drachmes (monnaie attique) devaient étre rares devant 
les tribunaux où ont plaidé Tisias, Korax et Gorgias *. 

De plus, ces villes détiennent le commerce avec les demi- 
Barbares de l'Occident. Les preuves abondent au moins en ce 
qui concerne les Latins. La pénurie de métal précieux n'est pas 
ici un obstacle : les prix sont analogues de part et d'autre, le 
métal courant, le cuivre, est le méme, et aussi le systéme métro- 
logique. On a relevé depuis longtemps dans le vocabulaire latin, 
et tout particuliérement dans les termes directement ou indirec- 
tement relatifs au droit des obligations, les vestiges des rapports 
entre la Sicile et Rome : le mutuum, le carcer sont connus au 


1. Inscr. Gr., 12, 19-20, 51-52. 

2, Kirchner, Prosopogr. att., 13011. Une Syracusaine à Athènes : Inscr. Gr., D. 
p. 1081. | i 

3. Cf. dans la collection Guill. Bude, l'Introduclion au Lysias de M. Gernet. 

4. Diod., XIII, 81 sqq. 

5. Diod. (XII, 53! assure que Gorgiäs recevait 10.000 dr. de certains de ses dis- 
ciples, mais ce devait être à Athènes ou en Thessalie. Sur les conditions écono- 
miques en Occident, cf. Popul el Capital, p. 71 sqq. 
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pays de Sophron, les lautumiae sont imitées des latomies syra- 
cusaines !. Quand les Latins empruntent le nom d'un héros grec, 
comine Ulysse, c'est sous la forme dorienne. Méme les vieilles 
relations avec l'ionienne Marseille n'ont pas balancé cette influence 
sicéliote. 

Même spectacle du côté de l'autre grand marché barbare, 
Carthage, qui détient le monopole du commerce avec les pays 
océaniques. Les relations actives entre Agrigente et l'Afrique 
nous sont attestées formellement. Or, on nous parle de traités 
de commerce de Carthage avec les ports étrusques, et nous avons 
le texte du traité avec la capitale de la ligue latine, lequel est 
antérieur à la poussée sabellienne de la seconde moitié du v* siècle. 
Les règles qui protègent le commerçant latin en Afrique et en 
Sardaigne doivent être imitées de celles qui protégeaient le com- 
mercant grec * 

Bref, dans ce vaste domaine occidental, domaine encore neuf, 
où il y a bien autre chose à trouver que les fromages de Sicile 
chers à Aristophane, on peut dire que le commerçant athénien,: 
sauf dans quelques villes chalcidiennes et dans quelques ports 
d'Étrurie, est handicapé au delà de toute initiative individuelle *. 


Le régime économique et juridique dont nous avons essayé de 
donner un apercu définit, aussi bien que n'importe quel autre trait 
de caractère, la psychologie de l'Athénien, esquissée dès le temps 
de Solon, complétement formée au temps de Périclés et d'Aris- 
tophane. L'Athénien est un homme qui est habitué chez lui, et 
qui entend arriver au dehors, à faire des affaires avec qui lui plait 
et comme il lui plait. En cela consiste pour lui le droit, la justice, 
la liberté. lLest tout prét d'ailleurs à reconnaitre les mémes droits 
au partenaire, et nous n'avons aucune raison de suspecter sa sin- 
cérité quand il s'écrie par la bouche de Thucydide : « Parce que, 
constamment brimés dans nos procès d'affaires avec nos alliés, 
nous les avons appelés à venir régler chez nous les contesta- 
tions, dans des conditions d'absolue égalité de droits, on nous 
accuse d'être chicaniers et processifs * »! Seulement, là où il 
rencontre un régime économique ou juridique différent du sien, 


1. Mommsen, Rom. Gesch., 6° éd., I, p. 155, 197 sqq. Cf. O. Schrader, Realleri- 
kon d. indogerm, Syn., 1* éd., p. 836, 996, 

2. Diod., XIII, st. Pol, H, 22 (M. Beloch, Hóm. Gesch., p. 308 sqq., place le 
traité au début du iv? siecle : peu importe ici}. 

3. Malgré tout, on s'informait à Athènes sur ce domaine, ct mème pour les 
colonnes d' Hercule. Euktémon, qui en avait tracé le périple, était d'Amphipolis : 
c'est dire qu'il a écrit entre (37 et 12i (Avienus, Ora marit., 337, 350, etc.). 

t. Thuc., I, 77. 
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l'Athénien se scandalise en toute bonne foi, se considère comme 
le représentant, presque l'apótre du progrès. Là où un tel régime 
joue en faveur d’un concurrent, il éprouve une indignation au 
service de laquelle il met une énergie encore neuve, qui sait aller 
jusqu'à l'héroisme. 

C'est une psychologie de situation qui s'est retrouvée dans 
d'autres milieux et sur des théatres plus vastes. Qui ne la recon- 
naitrait dans l'Anglo-Saxon contemporain, si différent qu'il soit 
par ailleurs de l'Athénien antique? 

Elle donne son cachet particulier à l'impérialisme attique, 
explique ses démarches variées, par exemple ces vues tenaces 
sur l'Occident, que Thucydide a trop estompées, qui ont pesé 
déjà d'un si grand poids dans les délibérations décisives sur 
l'alliance corcyréenne (433), et dont l'aboutissement tragique 
fut l'expédition de Sicile (415). À première vue on est tenté de 
voir là un coup de folie impérialiste, œuvre de quelques aventu- 
riers et d'un prolétariat surexcité !. Nous ne serons pas assez 
naifs pour croire qu'il n'y ait pas eu, en effet, des ambitions mili- 
taires chez les favoris de la démocratie athénienne, et des convoi- 
tises brutales dans 124322 v22:122;. Mais, dans la masse qui a voté 
l'expédition, nous retrouvons bien l'Athénien moyen, entrainé 
depuis deux générations, méme dans les milieux nullement 
maritimes, méme dans les milieux agrariens, à s'intéresser 
aux affaires lointaines, à placer en elles ses espoirs d'ascen- 
sion collective ou individuelle, et qui depuis de longues 
années louche sur un vaste domaine indüment fermé aux préts 
maritimes, aux avances d'argent du Laurion, aux prytauies 
et au triobole. A la lumiére des faits remués par les récents 
ouvrages, l'expédition perd son caractère pathologique, elle 
rentre absolument dans le rvthme normal de la vie athénienne 
du v? siècle. Bien des entreprises antérieures, au temps de Cimon 
et de Périclés, n'avaient pas eu d'autres mobiles, et, à l'audace 
qui les avait toujours inspirées, au succès qui les avait générale- 
ment couronnées, était due, chacun le savait, la liberté d'allures 
du trafiquant athénien, ce mouvement d'affaires qui tendait à 
faire, du Pirée et de l'Agora, La Mecque du commerce méditerra- 
néen. Mais, cette fois-là, par la carence du moteur politique, la 
tentative devait aboutir à une catastrophe. 


Ie. CAVAIGNAC. 


1. MM. Ferrabino mp. 270 sqq.; et Henderson me paraissent ne voir que ce coté 
de la question. C'est pourquoi je n'ai pas cru inutile d'écrire les pages qui pre- 
cedent. 


Revue ve piiLoLoGtk, 1927, — I. ZR 


COLLATION DU MANUSCRIT DE SAINT-GALL 
DES AMOURS D'OVIDE 


Le texte des Amours d'Ovide repose avant tout sur les is 
manuscrits suivants : 

Puteaneus (1x° siècle), Bibliothèque Nationale, pour 1, 2, 51 
— 3, 12, 26 et 3, 14, 3 — 3, 15,18; 

Regius (x° siècle), Bibliothèque Nationale, pour l'Épigramme 
et 1, 1, 3 — 1, 2, 49 (sauf 1, 20-24); 

Sangallensis (x1° siècle), Abbaye de Saint-Gall, 1, 1, 1 — 3, 
9, 10, sans omission de 1, 6, 46 à 1, 8, 74, comme on l'écrit trop 
souvent. 

Avant examiné les manuscrits de Paris, pour établir le texte 
de l'édition que je prépare pour la collection Guillaume-Budé, 
j'ai constaté que les collations données jusqu'ici étaient défec- 
tueuses ! ; je parle, bien entendu, uniquement de celles que les 
bibliographies me rendaient accessibles. J'ai pensé que le fait 
n'était peut-être pas particulier aux manuscrits de Paris et qu'il 
ne serait sans doute pas inutile de faire un travail du méme 
genre sur le manuscrit de Saint-Gall. Gráce à l'obligeance des 
autorités françaises et suisses, en particulier de M. Omont et 
du bibliothécaire de Saint-Gall, j'ai pu avoir le manuscrit à ma 
disposition durant trois mois. J'ai constaté que mes pressenti- 
ments ne m'avaient pas trompé. 

Comme les régles suivies pour l'apparat critique, dans les édi- 
tions de la Collection Guillaume-Budé, ne m'autorisaient pas à y 
faire figurer toutes les variantes, j'ai cru rendre service en 
publiant une collation de ce manuscrit, et la Revue de Philologie, 
que j'en remercie, a bien voulu lui donner l'hospitalité. D'ail- 
leurs, je ne suis pas entré dans le méme détail que pour les 
manuscrits de Paris, sur lesquels, avant tout, le texte est fondé. 

La partie des Amours donnée par le manuscrit de Saint-Gall, 
commence à la page 350 pour se terminer à la page 396 ; les pages 
318 et 379, qui contiennent la fin de l'Élégie 7 du livre III (à 
partir du v. 75), l'Élégie 8 et les deux premiers vers de l'Élégie 9, 
se trouvent aprés la page 396. Les pages ont un nombre de lignes 
variable, mais qui ne varie guère que de 42 à 44. 


1. Je me permets de renvoyer à mon article du Musée Belge, 1926, p. 17-31. 
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C'est au texte d’Ehwald, de la Bibliotheca Teubneriana, que 
nous comparons celui du Sangallensis. 


- 


[LIVRE I] 
| Élégie 1] 
5 carmina iuris : carmine uires. — 16 lyra tuta suast : sua 


tuta Iyra est. — 19 mihi om. — 22 Legit : texit. 
'Élégie 2] 


2 neque : nec. — 6 tecta : tacita. — 10 Cedamus ` cedimus 
ut. — 18 fatentur : fatetur. — 27 capti iuuenes ` iuuenes capti. 
— 35 Errorque : Terrorque. — 38 nudus ` nurus. — #1 capillos : 


lapillos. 
[Élégie 3| 


3 uolui: perii. — 8 si : sed. — 12 at: et. — 18 mori: morti, 
— 21 habent : habet. — 24 vara : falsa. 


[Élégie 4] 


9 mihi : mea. — 42 votis : nothis. — 20 leges : teges. — 35 
impositis : indignis. — 37 habilesve : -que. — #9 non facies : ne 
facias. — 23 iacebit : nocebit. — 55 abitura : hab-, — 68 at: aut. 


| Elégie 5] 
19 quae : me. 


[Elégie 6] 


9 At : aut. — 13 umbras : umbre || volantis : -tes. — 17 uti 
videas : ut inuideas. — 20 et 21 pro te : pte. — 22 pro : pre. 


' Elégie 7] 
[Élégie 8| 


19 quasi laesa : quasille. — 86 in lusus : illusus, n supra |! 
scripto. — 100 nemo: sibi nil. — 107 uiuae : vives. — 108 de- 


functae : -ta. — 109 me : tu || prodidit : perd-. — 113. Di : du. 


| Elégie 9] 


44 natus : nudus. 


| Élégie 10: 


1 avecta :-deu-. — 9 resanuit : reu-. — 10 facies : faciles. 
— 17 pretio ` pretium omissum, add. in marg. || iubetis :-bis. — 
21 quivis ` quoius, — 22 iusso 


: lusto. — 27 equum ` equo | 
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taurum : tauro. — 37 Non : nec. — 38 Non : nec || selecti : se- 
iecti. — 41 tori : thori. — 44 toro : thoro. — 45 Omnia : omnis. 
— 49 pepigisse ` tetig-. — 60 volui : noui || fit : sit. — 62 quam : 
que || perennis : perhennis. 

| Élégie 11] 


10 simplicitas : suppli- !| adest : inest. — 11 sensisse : sensere. 


— 13 redde : om. ; sex litt. spatium. — 22 om. — 23 tenendo : 
retento. ` ` | 
[Elégie 12! 
4 icta : ipsa. — 8 notis : nothis. — 18 diras : duras. — 19 
ravis : rasis. — 20 strigis : stigis. — 21 insanus : infamis. 


[Elégie 13] 


8 teneris : tenebris. — 7 aer : humor. — 11-14 om. — 15 one- 


ratos : -tas || colentes m. 2; colonos m. 1. — 19 vades ` eadem 
| stultos : consulti || mittis : mitis. — 20 ferant : -rat. — 21 iu- 
cunda : ioc-. — 23 Tu: tunc || labores : lacerti. — 31-32 om. — 


39 mauis : manibus. — 43 quot : quod. — 44 neque : nec. — 47 
rubebat : iub-. — 48 adsueto : ass. 


[Elégie 14] 


3 erat : enim est. — 12 derepto : dir-. — 17 saepest oculos : 
oculos saepe est. — 18 derepta : dir-. — 20 toro : thoro. — 25 
se : si | praebuerunt ` -rant. — 26 torto : toto. — 27 istos sce- 
lus : scelus istos. — 34 umenti : hum-. — 45 Nunc : nec. — 46 


Culta : tuta. — 47 rubebis : -bas. — 55 damnum ` dampnum. 


[Élégie 15] 


3 patrum : patrem. — 5 ediscere : edissere, — 6 vocem : uo- 
ces. — 7 perennis : perhennis. — 10 Ascraeus ` Astreus. — 13 
tolo nm. d: tota m. 1. — 15 cothurno ` coturno. — 18 Vivent : 
uixerit, — 25 segetes ` fruges. — 29 Eois ` oeis. — 39 quiescit 
om. — 40 tuetur : sequetur. 


[LIVRE II; 


BF EE E 
,Elégie 1) 


3 seuerae : -ri. — 4 teneris : tenebris. — 6 tactus ` tacto. — 
410 meos : m. 2 suos m. 1. — 15 In manibus nimbos : Juppiter in 
manibus. — 17 fulmen omisi : fulmina misi. — 19 tela : uerba. 


— 22 Mollierunt : -rant. — 29 cantatus : -tor. — 30 Quid pro 
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me Atrides ` et quid tytides. — 32 Ut : at || laudatast : laudat. 
— 34 uenit ` uenis. 
| Élégie 2] 

12 tueare : tenuare. — 14 quod : ut. — 18-27 om. — 30 alii : 
domine. — 31 Huic : hic. — 33 vultum : mul-. — 38 Et veris : 
in uero. — 40 fac in: facis. — 49 merito nocuit : nocuit merito. 
— 53 tepet : tepe || aures : auras. — 58 Damnabit ` dampnabit. 
— 59 ipse: illa. | | 

[Élégie 3] 


3 recidit : recedit, e erpunct. et i suprascr. — 4 ipse : ille. — 
6 quavis : quamuis. — 9 tu spes : cuspes. — 13 apti : digni. 
[Élégie 4] 
4 fassus : falsus. — 5 esse : nosse. — 7 regendum ` ferendmm. 
—9 certa : forma. — 10 causae : m.9 cure m. 1. — 11 in se: 
nunc ut vid. — 14 toro : thoro. — 17 raras : rara. — 18 placita 


es : placeas. — 20 placet : placent. — 24 At : sed. — 33 longa 
es :: longas. — 46 sapit : placet. 


[Élégie 5] 


3 peccare ` peccasse. — 5 deprensae : decepte || tabellae : 
puelle. — 7 sic ut non : non te. — 11 suo : suu, o suprascr. — 
13 me om. — 27 Phoebo : -bum || Dianam : ne — 39 possit : 
poscit. — 41 Hic : his || alicui : aliquis. — 51 optima : oscula. 

[Élégie 6] 
3 pinnis ` pennis. — 8 annis : animis. — 9 devertere : -tite. 


— 13 vita : -te, a suprascr. — 15 Orestae : Horesti. — 20 fiant : 
fient. — 30 poteras : -rant. — 33 ducens : ducit. — 34 et : et est 
|| auctor : auctae. — 37 illa : ille. — #3 timidae : m. 2 tum- 
m.1. — 55 ales om. 


[Élégie 1] 


8 culpo : cui do. — 10 malus : malis. — 19 si : sic. — 20 sor- 
tis: -dis | iuvet : iubet. — 23 ornandis ` ornatis. -— 25 quae ` que 
erat. 

* [ Elégie 8] 
12 Serva ` seruaque. — 19 puri : nostri. 
[ Elégie 9] 
21 Longaque : longa. — 27 relanguit : reuanuit. — 36 huc : 


hic. — 37 Huc : hic. — 45 Et : hec. 
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[Élégie 10] 
3 ego om. — 15 amore : m. 2 amare m. f. — 17 uiduo : uacuo. 
— 18 laxe : laxo. — 23 Sufficiam : -ant. — 29 perdunt : rum- 


punt. — 30 Di : dii || faciant : -unt, a suprascr. — 38 et quae 
lassarit arando : queque lassarat arando. 


[Élégie 111 
9 timebo : timere. — 13 pictos : uirides. — 15 signate : -ta. 
— 22 quaerenti : credenti. — 25 sollicitus : -tos, u suprascr. || 
cum : iam. — 27 exasperet : -rat. — 40 Huc venti spirent : Hec 
(u suprascr.) uentus spectet. — 41 soli: pleni. — 48 tumulus : 
cui nulus || instar erit : esse potest. — 49 narrabis : -bas. 


[ Élégie 12] 


À laurus : lauri. — 3 firma tot : firmat ut. — 17 causa : eura. 
-— 27 me (alter) : nunc. 


[Élégie 13| 
3 clam me : clamat. — 4 sed : si. — 7 genialia : gentilia. — 
17 sedit : meruit. — 18 tingit : tan- — 24 tuos munera vota 
pedes : pedes innumera uota tuos. — 25 post Naso add. Corinna 
erpunct. 
! Elégie 14) 
10 fuit : foret. — 21 ego om. — 24 crudeli : -lis. — 28 Post 
nalis add. da erpunct. — 29 Colchida : Cholchica || culpam : 
malrem. — 33 Dicite : discite. — 43 Post semel add. f expunct. 


[Élégie 15] 
{ uincture : uincire. — 2 nil : nil nil | amor : amo. — 10 Car- 
pathiive : -que. — 19 Sit labor : si dabor. — 24 Post damnaque, 
add. ou erpunctus || fer pereuntis : perfer euntis, — 25 libidine 


surgent : libidinis urguent, — 27 voveo : foueo. — 28 Post te- 
cum, add, sensu. 


[Élégie 167 

3 ad moto : et moto || findat : scindat. — 5 Post pererrantur 
decem litt. spatium || liquentibus : lucentibus. — 6 tenero < te- 
noro, e suprascr. — 7 Cereris : ciceris, — 8 baciferam : pacif-. 
— 9 Post labentibus, add. undis erpunct. — 13 si medius : 
semideus. — 15 Post iaceant, add. he erpunct. — 19. horridus 
Alpes : turbine ponti. — 21 perrumpere : percurrere. — 23 
Non quae : nec qua. — 24 timeam : -at. -— 25 Non : nec. — 26 
receptat : reportat. — 32 Tum : Nunc, — 35 undam : undas. — 
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39 feros : ferox. — 41 vitem : uites. — 46 Inrita qua : Irritaque 
ut. — 51 qua : cum. 


| Élégie 17] 


3'urat : urit. — 4 fluctu : fluctus. — 7 facie : facies. — 9 su- 
muntur non legi potest. — 10 nisi : mihi. — 11 nimium : ani- 
mum. — 19 Vulcano : -ni. — 22 herous : heroius. — 24 foro : 
m, o supra scripto. — 28 volunt : rogant. — 29 circumferat esse 
Corinnam : Corinnam fecerat se oi (erpunctus) esse. — 32 


populiferque Padus : Padus populifer. 
| - [Élégie 18] 


1 tu om. || Achillen : -les. — 5 tandem dixi : dixi tandem. — 
13 cura : usu || nostra : nostro. — 21 verbis reddatur : uerboso 
reddat, — 23 [aso : Iason. — 25 strictum Dido : Dido strictum. 
— 26 Dicat : dictat | amica : amate. — 27 meus : celer, — 29 
Ulixis : -es. — 31 Iam : si. — 32 vixit !: uiuat. — 34 votam : 
uoto || lyram : lire. — 36 tacetur ` tendetur, ut vid. 

[Élégie 19] 

2 ipse : esse. — 3 non : ni. — 7 curet : possit, — 8 laedat : 
lesit. — 10 possem ef in marg. et supra callida scriptus. — 14 
Insonti : -tis. — 15 ignis : ignes. — 23 longosque : longos. — 
29 Post mutatam trium litt. spatium, quae erpunctae vel erasae 


sunt || 29 Ion : Io. — 32 Quas : Quo. — 44 Daque : detque. — 


47 praemoneo ` -monebo. — 51 pateris : pot-, a suprascr. — 52 
concessa ` -ssi, — 34 Nox : nec. — 55 Nil: nec || nulla: mille. — 
59 iuvat : iubet || quaeris : queres. — 60 rivalem : -le || iuvat : 
iuuet. 


[LIVRE III] 
[Élégie 1] 


4 Post incedua, quattuor. litt. spatium. — 10 Et : in. — 14 
erat : eram. — 15 ecquis : hec quis. — 27 cantent : -tant. — 28 
iuuenta : -enca, — 30 Implebit : -euit. — 37 es : est || moueri : 
-re. — 53 pependi :-dit. — 56 missam ` missum. — 51 et illa : 
ad illam. — 58 mersit : mersat. — 60 habes : habet || quos : que 
|| petit : petet. — 64 magnus : m. 2 magnos m. f. 


| Elégie 2] 
2 ipsa : ipse. — 7 faves : fauet. — 8 Post esse, add. esse 


expunct. — 13 suspecta : cons-. — 14 fluent : ruent. — 15 
At : ad. — 21 dextra :latere. — 22 ista : illa. — 24 Post genu, 
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add. uel manu. — 29 Milanion : Menalion || Atalantes : -tis. — 
33 ipsis : istis. — 38. faciet : facies. — 41 levi : nigro. — 62 
dominam nobis : nobis dominam. — 64 Cancellis : calc- — 66 
.. Quadriiugos aequo : quadiruos cum. — 70 subit, t erasus. — 74 


Et date : Perdite. — 75 at : et. — 76 abdas : addas. — 80 fac : 
sat. — 84 Hic satis est alio : hoc satis hic alia. 


—À 
[Elégie 3j | 

4 numina : num erpunct. nomina, o in u corr. — 6 ore: orbc. 

— 14 aeterno :o eras. — 12 Di: du. — 15 Dicite, di : discite, 


dii. — 36 tela : telaque. — 40 opus : onus. -— 42 Di (prior) : du. 
— 45 iurare : iurasse. — 46 tetricis ` triuiis. 


[ Elégie 4] 
1 tenerae custode : custode tenerae. — 2 ingenio est ` ingenio 
| suo : suo est. — 6 illa: ulla. — 8 exclusis : occlusis. -— 11 
inritare : inuitare. — 12 illa : ipsa. — 14 fulminis : fluminis. — 
24 tot iuuenes : tam multos. — 20 fit : sit | adultera : ut altera. 
— 39 Martigenae : -gine. — 41 formosam ; -sa || Post non, sez 
litt. spatium. | 


[Élégie 5 | 


> Terruerunt : sean — "| aestum : aestus. — 12 uertit : uer- 
tat, i suprascr. — 17 Dum : dumque || et om. — 16 ferendi : 
ferenti. — 25 relinquit : reliquit. — #0 mouebat : -bit. — 44 


negant : negat. 
[Élégie 6] 
9 parca : pauca. — 12 pedi : die. — 18 haec : hoc. — 23 de- 


berent ` debebant. — 27 obsessa ` oppressa. — 31 Xutho, Penee : 
Nanto obsecrante. — 32 Phthiotum : Pithiadum. — 41 Inopide : 


in Esopide. — 46 Argei : argiua, altero a alio atramento || pomi- 
fera : -fer. — 47 Ilia : ulla m. 7; illa m. 2. — 49 delictaque : 
dilectaque. — 51 Anien m.f; amnis alio atramento infra 
scripto || ab : in. — 54 ab : ab ab. — 56 Vitta : uincta. — 61 
pone : pon. e. — 62 amnes »omnes. — 65 Troiana ` Romana. — 
68 teneros : tepido. — 70 Currendi : currenti. — 71 crinem : 
crines. — 73 lecta : tecta. — 74 cum : dum || Post legi una litt. 
paene erasa, — 75 Vestalis : -les || ullas : ultas. — 76 infitianda: 
inficienda. — 78 Desint : desit || notet : natet. — 80 rapidas : 
rabidas. — 85 increscis : increuit || spatiosior : spatiosus in. — 


93 solutas : -tos. — 97 cum : cu linea ducta et o supra u scripto 
| haurire : hausisse. — 101 uae : uel. 
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[Élégie 7, 

6 effeti : effecti. — 19 A : at. — 20 amica : amata. — 23 Chlide : 
chie || Pitho : Phito. — 29 pocnicea : sanguinea || nomina : -ne. 
-— 30 tenuis : tenues. — 36 inde : ista. — 37 ipse : iste. — 43 
contigerat : -rant, — 45 quo : quis sum. — 49 Quo : quod. — 
20 possedi ` possideat. — 55 blande : da. — 59 vivos ` diuos. — 
60 neque tum ` nec tunc. — 61 iuvet : iuuat || Phemius : Phi- 
meius. — 63 non: ego nunc. — 64 finxi : posui. — 69 istic: 
istinc. — 79 traiectis : tral- || Aeaea : racea || uenefica ` -cia || 
lanis : ramis. 

[Élégie 8] 

2 Aut: haut. — 14 vita: fulta. — 12 amplexu : complexus || 
vita : fulta. — 10 tui : tui est. — 22 fassas : falsas. — 24 inane: 
auara inc (inc ezpuncto). — 25 inertes : inhertes. — 38 admorat : 
admoirata ut vid. — 40 reperta : recepta. — 43 demisso ` dim-. 
— 50 petis : facis. — 59 auidc : -di || liceantur : uacientur ut vid. 
— 65 quisquam : quisquam est. 


[Élégie 9] 
3 Elegeia : elegegia. — 4 ex : ea. — Post 10 desinit noster. 


Henri BORNECQUE. 


NOTES : ET DISCUSSIONS 


A PROPOS DES ’ASTOI 
DANS L'ÉGYPTE GRÉCO-ROMAINE 


Nos sources sur les ascot en Egypte! sont les suivantes : 
1° une quarantaine de noms, accompagnés de la mention zzz, 
dans les actes et inscriptions °; 2° la formule as=txsi vins, qui 
apparait dans un papyrus mutilé des environs de l'année 115 ap. 
J.-C. ? et 3° plusieurs paragraphes du « Gnomon », assez obscurs 
d'ailleurs *. Le petit nombre des documents ne nous permet pas 
de retracer l'histoire précise et complète du mot 26:54 en Egypte 
et de l'institution toute grecque qu'il désigne ; nous nous borne- 
rons à signaler quelques-uns des traits les plus certains et les 
plus curieux. 


* 


uy 9 


C'est une règle générale que les personnes mentionnées dans 
les documents papyrologiques soient désignées par une épithéte 
qui indique leur origo, c'est-à-dire la communauté à laquelle 
elles appartiennent en vertu de la descendance”; par ex. : za: 
Aste Atovicwss Trout; Kx»tsm Teiatzeou : cade Àu0fyumvy... 
Axo930.x22 Asten,,, an’ Oiogpr4o» l2^z0z, ete., etc. 

Si lon observe donc que le qualificatif 25::% prend dans les 
textes exactement la place de l'ethnique et que jamais on ne le 
voit accompagné d'aucune autre désignation d'origine, on a cer- 
tainement raison d'en conclure que c'est aussi l'origo que cette 
expression désigne. Prenons des exemples : OpyzXe;st Avurzsix 
Xaver acus arty ux rusisu... 220 Oslo ADRunzoosion +50 vat Anvaicy 


1. P. Jouguet, La vie municipale dans l'Éyypte romaine (1911), 121 ss. 

2, La liste des ascot étant déjà donnée par Jouguet, l. e.. et en attendant une 
plus complète à paraître bientôt dans le Worlerbuch de Preisigke-Kiessling, je 
renonce à reproduire ici celle que j'ai dressée. 

3. Mittcis, Chrestomathie, 81. 

4. BGU. V, 38 9. 14, 15, 39, 55-48, 50. Cf. Th. Reinach, Un code fiscal de l'Égypte 
romaine dans Vourelle Rerue historique de droit, 1920 et 1921. 

5. Je renvoie à mon mémoire paru dans PArchiv de Wilcken, t. VII., p. 216-239, 
Beitraege zur antiken Urkundengeschichle. 
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"OP. Oxy., II, 261), ou : 4 Siva 2017-10 Zeta tv az MEAT 
stews (Ory., II, 271), ou: 5 detva Betottog... xavakeizw ta ën: 
JONTA pot TAYTA TH Setvt acit (P. Petrie, III, 5a), ou: &3aívecev 5j 
eiva oth... meta xusiov... toU saute matpd¢ vo) Sciveg Lworxsoptou 
709 xai Adbatiws... tH deive ‘Epusroksinuù (P. Flor., 1), ete., etc. 

Cet usage des papyrus exclut, semble-t-il, les hypothéses qui 
attribuent la qualité d'aczoi soit à tous les « Grecs des métropoles 
égyptiennes » !, soit à tous les citoyens de toutes « les villes 
grecques de l'Égypte »?, Car s'il en était ainsi, le qualificatif 
as:5s eüt exprimé une origo à la fois déterminée et variée. La 
métropole au sens de formation politique est, d'ailleurs, on le 
sait, une innovation romaine ?, et l'on rencontre des aovci déjà 
dans les textes du m° s. av. J.-C. 4. La notion de « cités grecques 
de l'Égypte » est une invention des temps modernes. Ces villes, 
Alexandrie, Naucratis, Plolemaïs, Antinooupolis, ne formerent 
jamais ensemble un seul corps politique et leurs lois différaient 
sur plusieurs points”, par ex. sur le « conubium a, quia été 
réglé pour les aczof uniformément dans le « Gnomon ». Ceux-ci 
devaient donc appartenir à quelque ville déterminée. Pour la 
trouver, nous avons les indices suivants : 

1. Le « Gnomon », qui a recueilli des lois sur les 2czcí(, était 
un règlement alexandrin °. 

2. Nous connaissons environ 40 aszzi et, à rigoureusement 
parler, aucun &95:5$ certain *. 

3. On ne trouve mentionnés comme pères et frères d'2czaí que 
des membres de dèmes Alexandrins *. 


1. Carcopino, Rev. él. anc., 1922, 114. 

2. C. Glotz, J. des Sav., 1921, 220 : A. Segrè, Aegyptus, 1922, 155, n. 2; 
P. M. Meyer, Z.f. vergl. Hechtswiss., pus 

3. P. Jouguet, Rev. Belge, 1923. 441 ss.: v. Groningen, Le gymnasiarque des 
métropoles dans l'Égypte romaine, 39. — Se surplus, les zozo! n'avaient pas le 
« conubium » avec les « métropolites », v. Mitteis, Chrestomathie, 229 ; P. Lips., 
9 ; P. Ory., HT, 268 ; 1,56. 

4. P. Petrie, IE, 2,1: 5a. 

9. Mitteis. Chrestomathie, 291: Wilcken, Chrestomathie, 27: Philostr. Vilae 
Sophistarum IH, 21,1. Cf. W. Schubart, Einführung in die Papyruskunde (1918), 
280 ss. : 

6. OGIS. 669, 8 9; Plaumann dans Pauly- Wissowa, R. E., IX, 1.898. 

7. Dans Mitteis. Ghrestamathie, 372 c. 4: P. Fior. 383, 1. 79, on le rencontre dans 
une copie ; P. /Tamb., 85 est une lettre privée: P. Bad., 85, un registre sans titre. 
Dans Mitteis. Chrestomathie, 158,le mot est donné comme un qualificatif abrégé : 
IITM at (og Janua Yer Mais on ne l'a pas trouvé jusqu'ici dans un acte juridique 
original. 

8. V. BGU, 193,919 et IV. Index s.v. P. Fior., 1, n 47,56, 58, 07, 382; P. Lips., 
9; Mitt., Chrest., 372 c.4: 93 ; P. Ory., 100, 261, 263. 271, 477, 1631; P. Petrie. HI, 
1.c.2; P. Strassb., 52: Wessely, Slud. Pl., XXII. 60: SB., 6016: P. Tebt.,316 ; Bell 
JEA., 1926, 216. M. Norsa, Bull. Soc. archéol. d'Alerandrie, NS., Vl, 160; PSI, 
VIII, 921. | 
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4. Mais le « Gnomon » discerne expressément les Aezct des 
"Akeiavdzets et une loi alexandrine du ur s. av. J.-C. appelle la 
citoyenne ` "Anefxvèpis !. 

Les aszof appartiennent donc bien à Alexandrie, mais il faut 
les distinguer des citoyens en général. On est tenté alors de pen- 
ser qu'ils constituent une classe particulière de citoyens ` les 
membres des démes et leurs enfants *. 

Cette interprétation, qui s'accorde parfaitement avec le sens du 
mot dans la langue juridique grecque?, rend trés bien compte, 
semble-t-il, des expressiôns employées par les textes pour qua- 
lifier un às:54 et une 3574. Les femmes, qui, comme en Grèce, ne 
portent jamais le démotique, sont traitées simplement d'àczaí, 
tandis que les noms de leurs parents máles sont suivis du démo- 
tique précis. Mais en quoi différaient les membres des démes 
des autres citoyens ? Comment ceux-ci étaient-ils appelés ? | 


* 
9 9 


Ils n'étaient certainement pas désignés par le simple politique 
"AsEavècess, certainement commun à tous les citoyens *. Or, 
les papyrus Petrie du temps d'i;vergéte I, où se trouve la plus 
ancienne mention d'une stý, nous montrent la deuxième caté- 
gorie des citoyens d'Alexandrie ?. Ce sont les 'AXsZav2peig cà» 
cumw innyywéevuy Ets uoy tov Zelva. 

Les citoyens d'Alexandrie au (us s. av. J.-C. se divisaient en 
deux classes: les citoyens de plein droit, les démotes, et les 
citoyens de moindre droit. Il est presque certain que ce der- 
nier groupe, celui des citoyens qui ne faisaient pas encore partie 


1. P. Hal. 1.220. 

2. C'est l'hypothèse proposée il y a vingt ans par M. Schubart, Archiv, V, 11 ct 
approuvée par Th. Reinach, l. c. 69, E. Breccia, Alerandria ad Aegytum (1922) 32 
et Wilcken, Grundzüge, 15. — Je ne veux certainement pas nier que le mot ait 
pu être en usage aussi à Antinoé ,v. P. Fior. 383, l. 62 : ixzog To, di xaxa[ Adyou! 
&3:0») ou à Ptolémais (cf. P. Ory. 268) pour désigner les démotes au dedans de 
la cité. Mais ce qui est important, c'est l'usage des documents en dehors de la 
cité, dans le pays. Et cet usage est uniforme. Il est bien vrai que la femme de 
Dryton, qui fut citoyen de Ptolémais, est appelée astr, dans P. Grenf.. 1, 29, c, 1,13, 
mais rien dans ce texte ne marque nettement que le dame fût originaire de Ptolé- 
mais et non d'Alexandrie. — Au contraire, P. Ory., 265, en nommant une citoyenne, 
à ce qu'il semble, de Ptolémais a ai zr, souligne : « qu'elle est ainsi appelée à 
Ptolémais (6; iv IIroksuatôt ës "Ecutoo zssagziCe, montrant bien que ce serait 
une exception si cette qualification était donnée à une femme de Ptolémais dans 
la Jon, 

3. V. B. Keil, dans Gercke-Norden, Finleilung in Altertumswissensch,. III? 
(1902', 317, 

4. P. Hal., 1,219 ss. Cf. Brassloff, Hermès, 1922, 472. 

3. P. Petrie, MI, 6a; 19; 11; 21b: 55a: 132. 
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des dèmes, était constitué par des étrangers admis à la cité, des 
memoAttoyoaensévst, comme les appelle la charte de la ville !. 

Cette distinction, rare ailleurs *, témoigne bien que la bour- 
geoisie d'Alexandrie sut surveiller jalousement ses priviléges et 
prendre des précautions contre les personnes admises au droit de 
cité. La charte? nous apprend en outre que les naturalisés 
étaient soumis au méme tribunal que les étrangers, le Zevixév 
&trxsthpiey. Une pareille disposition se retrouve à Milet 3 : son but 
était d'empécher les « adlecti » de profiter des prérogatives des 
citoyens en matière de juridiction. 

Encore plus grave était la loi qui refusait à tout autre qu'aux 
membres des démes le droit de vendre et d'acheter des im- 
meubles 5. Et cela dans la ville trafiquante qu'était Alexandrie ! 

On a mis encore des degrés entre eux et les autres habitants 
de la ville. Des amendes graves frappaient les mariages mixtes 
entre aotsi ou aotai et « Égyptiens » ou « étrangers ». Il est 
évident que l'on considérait ces unions comme illégitimes u. 

Ainsi, dans cette Alexandrie cosmopolite et hospitalière des 
Théocrite et Hérodas, il y avait une caste étroile des vieux bour- 
geois. Tous les autres habitants de la ville, la cour avec son 
aristocratie souvent haulaine, toujours influente — dois-je rap- 
peler l'histoire de Oenanthé de Samos * —, les riches armateurs 
ou trafiquants, la plupart étrangers 8, qui prennent une si large 
part à l'administration d'Alexandrie d'aujourd'hui, les merce- 
naires faiseurs des rois, ainsi que les appelle Polybe *, tous, ils res- 
taient en dehors du cadre strict de la cité. Encore, sous Auguste, 
on rencontre des « Macédoniens » à cóté des citoyens dans les 
documents alexandrins !?, Supportaient-ils patiemment ces abus ? 

Un papyrus nouvellement connu et déjà célèbre !!, la lettre de 
l'Empereur Claude écrite en 41, donne à cette question indis- 
créte une réponse inattendue. 


. P. Hal., 9,158 et les éditeurs ad loc. 
Cf. Z.G. V., 2,263 (Mantince). 
. P. Hal. 1.157 ss. Cf. Schubart, Einführung. 283. 
. Milet ie 33e. 
. P. Hal., 1,215 ss. 
6, « Ganni » XS 13, 46-51. Ces prescriplions conservées dans un code romain 
datent du ut? s. ap. J.-C. Le 8 51 suppose en effet une exception pour les Syriens, 
ce qui ne peut avoir de sens qu'aux temps où la Syrie était une province de l'Em- 
pire Lagide. Les produits syriens. par ex. l'huile (Rev. Law., 52) avaient de pa- 
reils privileges. 

7. Polyb , XV, 29 ss. Plut. Amat. 9. 

8. Voir le Punt-Papyrus, Wilcken, Aeg. Zeilschr., , 1925, 90, 

9. Polyb., XXXIV, 11.3. 

10. P. BGU, IV, 1052, 1132. 

11. IT. J. Bell, Jews and Christians in Egypt. (P. Lond., 1912, 33 ss.). Cf. P. Jou- 
guet, J. d. Sav., 1925, 11; W. Schubart, Gnomon, 1925, 24. 


v OQ dr & D ks 


366 BICKERMANN 


x 
* s 

La cité grecque, bien que formée artificiellement aux temps 
de l'hellénisme !, fut un corps gentilice. Pour exercer les droits, 
il fallait être inscrit dans le déme et la tribu. Plus tard, l'Anti- 
noé d'Hadrien fut aussi divisée en phyles et démes et ses 
citoyens portaient des démotiques, un peu bizarres, du reste, 
comme KzX^éxvoz ou l'evedogstos. 

La lettre de Claude nous apprend pourtant que, dans l'Alexan- 
drie impériale, on s'était écarté résolument de ce principe fon- 
damental. Dés lors, ce ne sont plus les membres des démes, 
mais tous les anciens éphébes, qui seront citoyens. Ce n'est plus 
l'origine, mais la participation à l'éphébie qui donne droit à la 
cité. L'empereur annonce : äraor toig ign6suxiot Gypt this ipi; 
fysuovsiag dí6atov Zraguhdosw thy AXcSavBpí£ov roatelay. 

Un décret de Priène, seul texte à ma connaissance qui en 
dehors de l'Égypte * mentionne les égnéevnites comme un corps, 
laisse entrevoir quelle portée pouvait avoir cette nouvelle con- 
stitution ? : ... xal aœnelberv Zu eviautod moAîTas anaveag xai Tobs ÈT- 
6cuxótag tov Tapoixwy xai " Pouaícog xzavzag. 

L'éphébie étant ouverte dans le monde hellénistique à tous les 
Grecs ‘, sinon à tous les hommes libres, les napotxe:, les mé- 
téques d'Alexandrie auraient ainsi acquis la cité. Cette tendance 
libérale d'accorder à tous les habitants de la ville le droit de cité 
sous la seule condition qu'ils soient libres et Hellènes, nous la 
retrouvons souvent aprés Alexandre le Grand, et presque tou- 
jours elle est favorisée par les rois *. Mais notons bien un trait 
frappant : on n'avait pas cherché à Alexandrie comme ailleurs 
à infuser un sang nouveau à l'organisme vieilli de la cité genti- 
lice, on l'a remplacé par une cité plus large composée de tous 
les anciens éphèbes *. Comme au temps de la réforme Clisthé- 


1. S. Francotte, La polis grecque (1907), 12; 123; E. Szanto, Griech. Bürgerrecht 
(1892), 53 ss. 

2. Les igy6coxotes; d'Alexandrie dans la Joa : Wilcken, Chrest., 144-148; PSI., 
461, 777, SB., 5069, Ann. de Serv., XIX, 65. Cf. encore : SB., 4277, P. Oxy. wy TAL; 
OGIS., 1 76 et 173. Sur les izn6eozote; en Égypte en dehors d'Alexandrie je m'ex- 
pliquerai ailleurs. 

' 3. Hiller v. Gaertringen, Inschr. v. Priene, 123. 

4. Voir par ex. le décret de Pergame sur l'admission des fils de mélèques aux 
es mnases (W. Kolbe, Alh. Mitt., 1907, 422:. 

. Par ex, à Smyrne i Dittenberger, 0GIS, 398; Magnésie du Sipyle (OGIS, 

229. I. 45 : ò 66202: | THU TOMTEAY xai xoig KAP Ors ois ozoläaw èp Mayvrsiat 970! 

y 031v [2]X:90e20t te xai Ehnes). s issa (Dittenberger, Sylloge3, 543), Dymé 
(£ Syll., 331), Mantinée í Plut., Arat., 36), Pharsale, Michel, 306). 

6. Dans une pareille cité il n'y a pas de place naturellement pour les interdic- 
tions de mariage. Or, le « Gnomon » ne contient aucune règle sur le « conubium » 
de Alexandrins, mais seulement sur le mariage des asztot. 
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nienne, l'ancien groupement gentilice demeura — c'est ce que 
prouvent les innombrables démotiques dans les textes de 
l'époque impériale —, mais il était dépourvu de toute importance 
politique. Ce sont peut-étre les sections des éphébes, les « sym- 
mories » qui deviennent maintenant les divisions du corps 
politique !. 

Les conditions précises de la réforme restent pour nous d'ail- 
leurs entiérement inconnues. Nous voyons seulement Alexandrie, 
la plus aristocratique des villes, devenir accessible à tous, au 
premier venu qui a pu prendre part, dans sa Jeunesse, à la culture 
du gymnase dans la cité. C'était une révolution ! Nous ne savons 
malheureusement pas le nom du révolutionnaire diadémé. Mais 
il est postérieur à Philopator, qui ne réforma encore que les 
démes ?, et antérieur à Cléopâtre VI, qui a fait inscrire ses fils 
sur les listes éphébiques d' Alexandrie 3. Faut-il croire alors que 
. ce fut Évergète IT Physcon, le « kakergète » des Alexandrins, 
celui qui sollicitait les pérégrins de venir s'établir dans la ville 
qu'il avait dévastée * ? 


* 
KA. 


Nous pouvons donc, semble-t-il, tenir pour acquise la distinc- 
tion entre les 25:zi et les EE osig. Au mr s. av. J.-C., le 
dernier terme est simplement plus large que le premier, aux 
derniers temps des Lagides et sous les Césars, il embrasse une 
tout autre catégorie de personnes et de droits que l'expression 
antique ` aotsi. 

Cependant, à l'époque impériale, nous ne trouvons presque 
plus d'Alexandrins qui ne soient pas membres des dèmes *. 
Allons-nous croire à un hasard dans les trouvailles ? Peut-être. 
Mais d'autres textes prouvent que la cité alexandrine resta sinon 
en droit, au moins en fait un privilège presque exclusif des 
démotes, qui avaient peut-être admis avec le temps, dans les tri- 
bus tous les nouveaux venus d'autrefois. Car, dans l'Alexandrie 


1. Cf. Wilckep, Chrest., 148; PSI., V, 464. 

2. Satyros fr. 27 M. Cf. P. Perdrizet, Rev. él. anc., 1910, 217 ss. 

3. Dio Cass., LI, 6,1 : zat too; vieis Kheonátoa uiv Karsaciova "Avtorvios 62 
"AYTUAAOV... Eg ègrionus Esivoutay, 

4. Justin. XXXVII, 8,7 : ... cum regem se non hominum sed vacuarum aedium 
videret, edicto peregrinos sollicitat. Cf. Lumbroso, Archiv, HI, 350. Le titre du 
Dieu-Alexandre : xz:975; zë: [loÂsms xa zou fAsi«etv (SB. 6611) a-t-il quelque 
rapport avec cette révolution? 

9, En dehors de graffiti, dédicaces, etc., qui ne sont pas des actes, je ne connais 
que les exemples suivants : P. Eleph., 35. en 285 av. J.-C.; P. Rein., 9 en112; BGU, 
238, 356, 1024 de l'époque romaine ; BGU, IV, 1101, 1119, 1127, 1140, 1165, 1167, 
aux Lemps d'Auguste. 
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impériale, il fallait descendre d'éphèbes Alexandrins pour arriver 
soi-même à l'éphébie. Dans l'examen (ctexgw:;) auquel était sou- 
mis le candidat, on vérifiait si, dans la ligne paternelle et mater- 
nelle, il avait comme ascendants des éphébes alexandrins £. 

Cette nouvelle restriction remonte certainement encore aux 
temps des Ptolémées. L'organisation de la classe dite oi az? 
yvuvzsísv, pour laquelle on a pris évidemment comme modele la 
noblesse héréditaire des éphèbes alexandrins, fut fondée à Oxy- 
rhynchos dès l'an 4 ap. J.-C. ?. 

Ainsi l'éphébie deviendra bientót, en dépit du législateur, le 
domaine exclusif de l'aristocratie des démotes, et cette aristo- 
cratie avait tous les vices de ses pareilles : les papyrus montrent 
que déjà des enfants de trois aus furent sur les listes des :276:»- 
notes, et que d'anciens éphèbes ne savaient ni lire ni écrire leur 
nom 5. D'autre part, on ne pouvait suffisamment épurer les 
registres et en chasser les intrus *. 

La barriére maintenue entre les citoyens. d'Alexandrie et les 
habitants de l'Égypte ne fut néanmoins jamais plus haute qu'aux 
temps des Césars. Encore au ug s., méme aprés que tous les 
. kgyptiens eurent reçu la cité romaine, un Alexandrin écrit 
à des amis : « N'allez pas me prendre, (ères; pour un barbare 
ou pour quelque Égyptien inhumain ». 

E. BICKERMANN. 


. P. Fior., 382,79: ZED Chrest., 111, 9. Pour la descendance maternelle, 
on exige l ESO? Sur celle-ci, v. Schubart in Raccolla G. Lumbroso (1925,. 61 ss. 
Cf. encore Wilcken. Chrest., 116, PSI., VII, 777, P. Berl., 11053 chez P. M. Meyer, 
Z. Sav. Slift., 1926, 414, avec les corrections de Wilcken, Arch., VIII, 309; Bell, 
JEA., 1926, 215 ss. 

2 PSI. V. 457. 

3. Wilcken, Chrest., 118 

4. Schubart, l.c., 62. l 

9. E. Bickermann, Edikt des Kaisers Caracalla (Thèse Berlin, 1926;; cf. 
A. Segré, Rev. di fil., 1926, 471; de Sanctis, Kev. di fil., 1926, i88. 

6. P. Ory., XIV, 1681 Dm s. ap. J.-C.) : "Iac pe vouifete, adeAgot, Bacéanov 
cta Tp Atyortioy Anden Ov. 
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Gunnar Rupsenc, Autour du Phèdre de Platon, gr. in-8, 166 pages avec 
index, Göteborg, 1924 (en suédois !). 


Li 

L'étude de M. Rudberg constitue un effort vraiment original pour résoudre 
la question qui passionne, depuis toujours, la critique platonicienne : quelle 
est la place du Phèdre dans la chronologie des dialogues? Est-ce une œuvre 
de la première jeunesse, sinon la toute première œuvre (Schleiermacher, ? 
Ou bien faut-il la ranger, comme le faisait Zeller, et méme Natorp jusqu'en 
1921, au moins avant le Phédon et le Banquet? Il serait alors le programme 
d'ouverture de l'Académie. Les partisans de la stylistique ont eu beau 
démontrer que le Phèdre devait être postérieur à la République, ceux que 
frappait surtout la « jeunesse doctrinale » du Phèdre, une fois contraints 
de reconnaitre la maturité de sa langue, ont prétendu concilier l'une et 
l'autre donnée en recourant à l'hypothése d'un remaniement ; Gomperz dit 
méme, expressément, d'une seconde édition. A cela, C. Ritter objectait 
que la révision supposée n'aurait jamais pu effacer les traces du premier 
style et, chez nous, L. Robin trouvait à bon droit étrange qu'un auteur se 
füt ainsi borné, en rééditant une œuvre ancienne, à corriger quelques par- 
ticules un peu vieillies. Or; malgré ces reproches, et malgré toutes les 
objections du méme genre du avait, tout le premier, formulées Zeller, c'est 
bien encore pour un remaniement du Phèdre que G. Rudberg a pris parti. 
Mais, d'abord, ce remaniement n'est plus une réédition. Et la façon dont on 
le comprend et dont on l'appuie est tout à fait nouvelle. 

G. Rudberg étudie eu cinq chapitres : la langue et le style du Phèdre — 
le Phèdre et la 7° lettre — Dion et Denys — les voisinages du Phèdre — 
Platon et Michel-Ange. Enfin, un excursas ajouté au ch. IV est consacré à 
la question des compliments faits à Isocrate. Je ne puis ni discuter, ni 
méme analyser en détail, tous ces chapitres. Mais je voudrais exposer 
brièvement les idées essentielles de l'auteur. 

Ce qu'il y ade vraiment neuf dans son chapitre sur la « langue et le 
style », c'est le parti qu'il a pris de faire enfin attention aux différentes 
sections dont se compose le dialogue et de les traiter réellement comme 
différentes : il en vient ainsi à chercher et classer les différences qu'elles 
présentent entre elles au point de vue du vocabulaire. Le Phèdre a, comme 
tout le monde sait, deux grandes parties : d'une part, les trois discours 
avec les intervalles dialogués qui les séparent, et, d'autre part, la critique 
de ces trois discours et la théorie oratoire à laquelle cette critique donne 
lieu. Dans la première partie, G. Rudberg distingue avec raison, outre lc 
discours de Lysias, qui ne peut venir ici en compte au point de vue stylis- 
tique, puisqu'il est à tout le moins un pastiche, d'abord l'introduction qui 
le précède, puis la portion de dialogue qui le suit, et, enfin, les deux dis- 


1. Gran. Rupnerc, Kring Platos Phaidros, gr. in-8, 166 pages avec Index, 
Göteborg, 1921 (Svenskt Arkiv för humanistika Avhandlingar med Understod av 
Institutionen och Enskilde i GSttcborg utgivat genom Vilh. Lundström. 

Revue oi riinoroctr, 1927. — I. 24 
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cours de Socrate avec la portion de dialogue qui les sépare. Dans chacune 
de ces sections, Rudberg relève 1) les mots qu'elle a de communs soit avec 
les derniers dialogues, soit avec ces dialogues plus la République et le 
Théétéle (ou le Parménide), 2) les mots qui ne se trouvent qu'une fois 
chez Platon (ana? eicnuiva) ou qui, chez Platon, ne se trouvent que dans le 
Phèdre ; 3) les mots de dernier style qui se rencontrent sporadiquement 
dans les dialogues d'une période antérieure. Quant à la partie de critique 
et de théorie oratoire, Rudberg la traite comme si elle formait un tout con- 
tinu, et la soumet aux mêmes recherches sous le même classement. Nous 
avons ainsi, dans une douzaine de pages (31-4#), des listes bien classées, 
qui seront un trésor pour les chercheurs, et c'est un mérite qui demeure 
indépendant de tout jugement qu'on pourra porter sur les conclusions 
auxquelles aboutit l'auteur. Celui-ci, d'ailleurs, est parfaitement conscient 
de la témérité qu'il y aurait à vouloir résoudre « l'énigme du Phèdre » par les 
seules considérations stylistiques. Mais il tient, au bout de ces recherches 
minutieuses, à mettre au clair les faits qu'il a constatés et à tirer des 
« conclusions provisoires ». Voici donc ce qu'il croit pouvoir établir : 1) Le 
vocabulaire caractéristique du Phèdre, auquel on fait si souvent appel dans 
les discussions de chronologie, ne se compose pas seulement de mots 
poétiques. Il comprend aussi beaucoup de mots de prose, qui se retrouvent, 
par exemple, soit chez Hippocrate, comme l'a montré Campbell, soit 
chez les historiens, Hérodote, Thucydide, Xénophon, mais qui sont, 
d'autre part, caractéristiques de ce qu'on appelle « le dernier style platoni- 
cien » — 2) Il y a, dans les deux grandes parties dont se compose le 
Phèdre, une différence marquée de vocabulaire. Or, le vocabulaire de la 
premiere partie, de celle qui contient les discours, est celui qui se rap- 
proche le plus du vocabulaire des derniers dialogues, Sophiste, Polilique, 
Philébe, etc. Le vocabulaire de la partie rhétorique est, au contraire, rela- 
tivement plus proche de celui des « dialogues de transition », République 
et Théététe. Il y a donc là deux styles différents. 

Comment expliquer cette dualité ? Les chapitres II et III vont nous le 
dire. L'auteur, en effet, entreprendra tout de suite une comparaison du 
Phèdre avec la VIIe lettre, qu'il regarde comme authentique, y compris 
la « digression philosophique », rejetée, encore ou tout au moins pénible- 
ment acceplée par un certain nombre de critiques. Aprés quelques consi- 
dérations sur la simplicité de ton que présente la lettre, sur le contraste 
qu'elle fait avec ses « imitations », les lettres H et III, il relève, progressi- 
vement, les ressemblances qui lui paraissent les plus marquantes entre 
la lettre VII et le Phèdre.. Laissons de côté les ressemblances entre 
images ou formules isolées, si intéressantes qu'elles puissent étre (Phèdre, 
249a, Lettre 348a, etc.). Rudberg souligne l'assimilation de l'œuvre du 
législateur à ceile du littérateur (Lettre 344c Phèdre 257 die, 258b, 277d, 
278c. Puis il vient à un parallèle que commentent aussi, à peu prés à la 
méme époque, M. Axpreae dans le PAilologus!, et chez nous, J. SouiLxé 
dans les Archives de Philosophie? : les déclarations sur la valeur de l'œuvre 
littéraire ! Lettre 344 a/d, Phèdre, 274c-278b), Mais, pour G. Rudberg, 
de telles déclarations trahissent un véritable pessimisme — pessimisme 
littéraire qu'accompagnent un pessimisme politique dont nous entendons 


1. Die philosophischen Probleme in den platonischen Briefen, Philologus, 
LXXVIM, 1 2, 34-87 (voir surtout p. 72 et 73), 

2. Pour interpreter Platon, Archives de Philosophie, vol. I, cahier I, surtout 
p. 19-24. 
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l'écho dans le Théététe, mais aussi une conception très haute et très 
psychologique de l'enseignement, et, d'ailleurs, la conscience très nette 
qu'a Platon de sa valeur de professeur et d'écrivain. Enfin, dès ce chapitre, 
pour nous montrer combien la personnalité de Platon transparart à tra- 
vers son œuvre, l'auteur nous introduit dans la question de ses rapports 
avec Dion. 

ll] accepte, d'abord, comme parfaitement évidente, l'hypothèse que 
PonrEguz (Aus Platos Werdenzeit, p.349) ne proposait encore qu'en passant, 
et comme traduction d'une « impression subjective », à savoir l'allusion à 
Dion dans le passage connu : « ni uiv òh oov Atos 516v tiva elvat nroëar thy luz v 
tov So’ adtay écœouevov » (Phèdre, 252e). Il fait mieux, il découvre un autre 
endroit où Platon transparaít derrière son interprète, Socrate. C'est leuc 
« isolé » de 250b : « ézóuzvot era uiv Atos hueils, &AXot 88 wet’ aAdov Oediv. » Jci, 
je me permettrai, pour n'avoir pas à y revenir, une remarque, d' ailleurs 
trop facile : le fameux auer: n'est point tellement isolé, puisque nous le 
trouvons plus haut, dans un contexte qui l'explique parfaitement. L'âme 
d'une béte, nous dit-on (2495) ne peut venir habiter un corps d'homme que 
si elle fut jadis l'âme d'un homme, car une âme qui n'a jamais vu la vérité 
ne saurait être apte à revêtir cette forme humaine: « òsi yàp avOowzroy 
Guvtéva! xaT’ et0o; Acyouevov, x TOAAG tov alaÜrasov ets Ev hoyroud ouvatposnevov. 
Todzo ë Geer avéuvnors siv & rot’ eldev duy h Wun suurocevdeioa 0:6 xai 
breododsa à viv elvai pauev, xai avaxidaca els tò Ov Gvtws ». L'intelligence de 
l'homme est assujettie à remonter de la pluralité du sensible à l'unité que 
découvre le raisonnement. Et cela, c'est la réminiscence, c'est le ressouve- 
nir de ce que notre ame a contemplé quand elle faisait cortège à Dieu et 
qu'elle voyait de trés haut ce que nous appelons maintenant des exis- 
tences, et levait les yeux vers ce qui est vraiment l'Etre. Voilà le sens 
de ce fameux « nous » : il désigne l'homme, en tant qu'intelligence autre- 
fois gralifiée de la vision bienheureuse, capable d'en retrouver ici-bas le 
souvenir, et destinée à reconquérir, au moins dans une vie future, cette 
intuition supérieure, Il est tout naturel que ce « nous » revienne 
quand on parle de ce temps heureux où la beauté était visible dans 
toute sa splendeur, öte cov evdaiuon yoo paxac'av On te xal May, Exousvor 
petà wiv Atos husis, AÀÀot BE uet'älhou ÜtGw, etdov ce xai èzehodvTo zt A, 
(250 b). Que « nous » veuille dire, ici, « les hommes en général », comme 
plus haut, ou bien « nous, les philosophes, qui savons pratiquer l'amour », 
je ne discuterai point de cela pour l'instant. I] me suffit d'avoir montré 
que la formule est naturellement amenée par le contexte. Rien ne nous 
force ni ne nous autorise à croire que Platon, par une indiscrélion subile, 
laisse tomber la fiction du dialogue pour apparaitre en personne et nous 
rappeler ainsi son amitié avec Dion (p. 91). Rien ne nous force, non plus, 
à voir une allusion voulue dans le rapprochement de deux mots Atos diov 
(252 e). L'hypothèse est purement gratuite, et ce n'est pas la suite de la 
phrase.. oxoroüstv ovy et ëAdgogde tt xii hyeuovixos TR? Qo3tv.. qui peut la 
rendre plus obligatoire. Car l'exigence exprimée ici est d'une portée trés 
générale : elle caractérise le philosophe tel que veut le former la Répu- 
blique, elle caractérise même la science telle que Platon la conçoit à 
travers toute sa carrière. Que la Sicile et le rôle entrevu pour Dion aient 
servi à concrétiser le rêve politique de Platon, personne ne le niera. Mais 
vouloir trouver Dion partout où Platon identifie le philosophe et le poli- 
tique idéal, c'est fausser l'histoire de la pensée platonicienne. L'Académie 
n'a-t-elle pas été, dès le début, une Ecole des sciences politiques ? La 
7° lettre ne nous dit-elle pas elle -meme, qui plus est, que le fameux 
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dilemme, « ou le philosophe roi, ou le roi philosophe », était formé dans la 
pensée de Platon avant méme la première visite en Sicile (326 a/b)? 

Quoi qu'il en soit, G. Rudberg est d'avis que le grand discours de Socrate 
sur l'amour est entièrement inspiré par l'emprise de Dion sur l'âme de 
Platon. Pohlenz pensait un peu de méme, dés 1913, mais traitait l'hypo- 
thèse comme une hypothèse. De plus, il ajoutait : « En tout cas, la manière 
générale dont Platon parle ici de l'amour, et surtout la facon dont il décrit 
les ardeurs de l'amour sensuel, ne nous recommandent point de placer la 
composition du Phèdre à une époque où Platon était un homme de plus de 
cinquante ans » (Aus Platos Werdenzeit, p. 341). L'argument vaut ce qu'il 
vaut. Rudberg y répond par des vraisemblances du méme ordre, à savoir 
par la jolie et spirituelle image du soleil d'automne (p. 101) et par son cha- 
pitre final sur Platon et Michel-Ange. Leur cœur, à tous les deux, se renou- 
velle au chaud soleil d'amour, « come suole nell’ ultima vecchiezza » (p. 153). 
Il se refuse donc à regarder le Phèdre comme antérieur à la République. Il 
n'accepte méme pas qu'il lui soit simplement postérieur. Car Platon n'a pas 
vu Dion entre la date de son premier vovage, 387, et celle de son second 
voyage, 366. D'autre part, nous avons vu qu'un autre sentiment s'y fait 
jour : le pessimisme littéraire. Ce pessimisme, Rudberg le retrouve, nous 
le savons, dans la 7¢ lettre. Or, ici, comme là, il l'interprète comme un 
écho direct des expériences de Platon avec son royal éléve, Denys le Jeune. 
llaus Raënen observe ici, avec raison, que les renseignements fournis par 
la 7° lettre sur cette premiere visite à Denys sont bien courts et bien peu 
clairs (Litteris, vol. IHH, sept. 1926, p. 171). Il me semble, en tous cas, 
qu'en exposant ce qu'il appelle le pessimisme Mtéraire de Platon, et en 
nous racontant comment i] s'est formé, ou plutôt, révélé (p. 63) à mesure 
que Platon se sentail plus impuissant à convertir Denys, Rudberg conta- 
mine fortement les impressions du second voyage en y mêlant inconsciem- 
ment celles du troisième, C'est, d'ailleurs, à propos du troisiènre voyage 
que la 7° lettre nous présente les fameux développements sur le peu de 
valeur de l'enseignement écrit (341 0-342 a, .34%a/d). Rudberg paraît bien 
croire que de telles convictions sont venues à Platon du fait qu'il a senti 
le peu d'action de ses propres écrits sur le jeune Denys. Il nous dit 
textuellement (p. 101) : « Littérairement, avec ses écrits, Platon ne put 
l'influeucer, et c'est une ironie du sort que, juste à l'heure où il travaille à 
lun de ses ouvrages les plus personnels, il semble découvrir, une fois 
pour toutes, la faible puissance du livre. » La 7° lettre ne suggère rien de 
pareil. Si elle parle de l'impuissance de l'enseignement écrit, c'est à propos 
des compositions du jeune pédant couronné ; quelles qu'elles soient, elles 
ne peuvent rien valoir, car ces hautes vérités de la philosophie ne sauraient 
« se mettre en formule » (3&1 c, cf. l'édition des Lettres par J. Souizné, Les 
Belles-Lettres, 1926, p. 50). Mais, d'apres la lettre elle-même, ce n'est pas 
avec ses dialogues ni avec un écrit quelconque que Platon a mis Denys à 
l'épreuve : c'est en lui montrant « ce qu'est l'œuvre philosophique dans 
toute son étendue, son caractère propre, ses difficultés, le labeur qu'elle 
réclame » (340c, trad. Souilhé). Cela se passe au troisième voyage. Mais, 
à propos du second, on ne nous parle pas davantage d'un essai quelconque 
pour influencer Denys par des écrits. D’après toute la teneur de la lettre, une 
telle entreprise eùt été, de la part de Platon, incompréhensible. Je ne vois 
pas, d'ailleurs, comment cette conception de l’enseignement, qui regarde 
le livre comme un simple auxiliaire, un memento, un délassement, peut 
être taxée de « pessimisme lilléraire ». C'est la constatation du rôle pré- 
dominant qui revient, dans l'enseignement, à la parole vivante. Faire du 
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Phèdre l'écho de la 7° lettre me parait être quelque chose comme un contre- 
sens esthétique. Faire, de cette conception de l'enseignement, qui exprime 
si parfaitement ce que nous suggère la teneur et l'allure des dialogues, 
l'écho d'un insuccés, si clairement explicable et expliqué, auprés d'un 
prince dilettante, c'est, me semble-t-il, un contre-sens historique et philo- 
sophique. Je ne saurais trop m'étonner qu'il ait pu séduire un aussi excel- 
lent platonisant que Gunnar Rudberg. 

Admettons la thèse. L'auteur nous montre alors que le Phèdre a été, 
comme fut le Théélèle d’après U. von Wilamowitz, composé en deux 
moments. Quand Platon vint à Syracuse en 366, il apportait avec lui une 
esquisse déjà ancienne : les deux interlocuteurs, Socrate et Phèdre; le 
discours de Lysias, cité tout au long précisément pour servir de matiére 
à une critique littéraire, le premier discours de Socrate, le squelette du 
second avec ses définitions et ses divisions, les dialogues intercalés, les 
discussions et théories oratoires de la seconde partie. Mais le dialogue n'a 
été « écrit » définitivement que pendant le séjour à Syracuse ou sous le 
coup de ce séjour. Ce mélange extraordinaire, fait de la joyeuse espérance 
que suscitaient la présence retrouvée de Dion et la jeunesse prometteuse 
de Denys, mais aussi du pessimisme qu'engendra vite l'amertume de 
l'échec, voilà ce qui est venu imprégner profondément toutes les parties 
du dialogue, mais surtout la premiére, et, dans la premiére, surtout le 
grand discours de Socrate, qui, dans sa forme définitive, apparait, selon le 
mot de Wilamowitz, « comme un corps étranger » introduit au milieu du 
dialogue. Nous comprenons maintenant comment se sont produites les 
différences de style et spécialement de vocabulaire étudiées dans le pre- 
mier chapitre. Les marques de « dernier style » sont les plus nombreuses 
précisément dans les morceaux dont l'allure et le ton accusent le plus pro- 
fondément l'influence de la crise subie à Syracuse. Le Phèdre, longtemps 
porté, n'a vu le jour et n'a pris sa couleur définitive que sous l'action de 
cette crise sentimentale. 

Dans son chapitre IV, G. Rudberg étudie les dialogues qui forment 
« l'entourage » du Phèdre. I} rappelle les positions principales des cri- 
tiques ` Lutoslawski adoptant la série Théétète, Phèdre, Parménide; Wila- 
mowitz, la série Phèdre, Parménide, Théétéle ` von Arnim, la série Théé- 
téte, Parménide, Phedre. C. Ritter, dans le second volume de son Platon, 
regarde encore le Théétèle comme probablement intermédiaire entre le 
Phèdre et le Parménide. Rudberg revient, en somme, à la disposition de 
Lutoslawski en adoptant la succession ` Théélète, Phèdre, Parménide. 
Mais c'est aprés une étude trés personnelle de la question, et l'on trou- 
vera, par exemple, dans ce chapitre, deux bonnes pages de « stylistique » 
sur le Parménide (p. 122-124). Il n’y a, observe notre auteur, à peu près 
rien dans les dialogues qui soit plus « inlemporel » que la grande discus- 
sion logique du Parménide. Toute statistique ou toute autre recherche qui 
ne tiendrait pas compte de cette différence radicale entre les deux parties 
du dialogue, est condamnée d'avance. A ne s'en tenir qu'à la langue, 
la première partie peut fournir quelques conclusions pro et contra. C'est 
pour cette partie que Rudberg, s'aidant des listes de Campbell, d'ailleurs 
établies à un autre point de vue, classe le vocabulaire suivant les rubriques 
ulilisées dans le premier chapitre. Sa conclusion est que, pour cette partie 
au moins, le vocabulaire du Parménide Vapparente nettement au Théétète 
et-au Phèdre. Pour déterminer plus exactement sa place, il faut d'autres 
raisons. Mais il est remarquable qu'un dialogue si prosaique ail, au point 
de vue de la langue, plusieurs attaches très nettes avec les dialogues « der- 
nier style ». 
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Il eût été difficile à G; Rudberg de ne pas dire son mot sur la fameuse 
question Isocrate-Platon. I] nous en retrace rapidement l'histoire dans son 
Excursus (p. 132-141). Pour lui, comme pour C. Ritter et plusieurs autres 
critiques, le compliment final du Phèdre est un compliment à double entente 
et plutôt ironique. Aux textes parallèles empruntés par C. Ritter aux autres 
dialogues, Rudberg ajoute l'ironique « au revoir » de Socrate à Cratyle 
(Crat. 440d;e). Naturellement, il est bien forcé d'envisager le probléme du 
point de vue de sa propre hypothèse. I! penche donc à croire, mais sans 
trop vouloir l'affirmer, que, dans la première rédaction, c'est-à-dire au 
moment où ce dialogue sur la rhétorique était encore à l'état d'esquisse 
ou, du moins, n'était encore écrit qu'en partie, le ton de la critique à 
l'égard d'Isocrate y était beaucoup plus net et plus mordant. Mais, peut- 
étre, devant les nouveaux problémes qui se posaient pour lui à Syracuse, 
Platon a-t-il changé quelque peu de point de vue à l'égard de la personne 
d'Isocrate et senti un peu moins l'amertume de ses attaques. Aussi la cri- 
tique est restée plus voilée. Mais quelque chose de la vivacité première 
transpire encore. 

J'ai peur d'avoir été bien long, et pourtant le travail de Gunnar Rudberg 
mérite une étude plus étendue. Je n'ai pu en donner que les théses essen- 
tielles. Sans avoir l'idée de les discuter à fond dans ces quelques pages, je 
n'ai püwm'empécher de laisser voir partout mes doutes, sinon plus. Non 
que l'idée de la date tardive ou du remaniemen! m'effraie. Si j'ai du, ail- 
leurs, prendre mes propres responsabilités à propos des dates relatives 
des dialogues étudiés ici plus ou moins rapidement par G. Rudberg, je 
n'ai point la prétention de juger les solutions d'un critique à la lumière de 
mes propres solutions. Une hypothése doit étre jugée, avant tout, en elle- 
méme. La date tardive du Phèdre est à peine une hypothèse désormais. 
Quant au remaniement, nous sommes bien forcés d'en admettre, en un 
certain sens, non pas un, mais plusieurs pour chaque dialogue. Un dialogue 
de Platon ne s'écrit ni, non plus, ne s'invente et ne s'esquisse en un jour 
et d'un seul jet. La recherche qui me parail la plus profitable, je me suis 
permis de le dire à propos du Thééféte, ce n'est pas tant celle des rédac- 
tions successives que celle de l'invention progressive. La différence est 
dans le point de vue : celui de la continuité est peut-étre au moins aussi 
fécond que celui des crises, et, d'ailleurs, l'un quelconque d'entre eux est 
trop étroit sans l'autre, J'aurais aimé que M. Rudberg appliquat, à la 
seconde partie du Phèdre, l'étude par sections qu'il a consacrée à la pre- 
mière. La différence de niveau stylistique entre les deux grandes parties 
du dialogue n'eüt-elle pas été quelque peü diminüée par cette exacte et 
juste méthode? C'est du moins possible. D'autre part, la théorie de la rhé- 
torique est, précisément, dans le Phèdre, l'endroit où se développe au 
large cette opposition de l'enseignement oral à l'enseignement parlé, dans 
laquelle notre auteur voit un effet du pessimisme littéraire acquis, ou, du 
moins, si fortement grossi par l'échec de Syracüse. D'aucuns pourraient 
trouver que l'esprit qui inspire cette opposilion est l'àme méme de toute la 
théorie oratoire du Phèdre, et qu'elle eu fait, en somme, toute la substance. 
Si ce « pessimisme » a été une des causes du remaniement, il faudrait dire 
que la seconde partie du Phèdre a dù être refondue ou récrite à peu près 
toute.: Enfin, les hypotheses de G. Rudberg sont si grosses, je l'ai dit, 
qu'on est géné de les voir montées sur des pivots souvent bien grèles. 
Les allusions comme X2; toy et uci; sont cependant des pièces essen- 
tielles dans les fondations du système. L'aulhenticité de l'épigramme funé- 
raire de Dion en est une autre ip. 53°. Ne füt-ce que pour se reposer de 
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tant d'enthousiasme, et pour se refroidir, il n'est pas mauvais de revenir à 
la page spiriluelle où L. Parmentier raille cette « pièce médiocre » dont 
l'auteur « a eu l'idée singulière de comparer le sort de Dion à celui de la 
vieille Hécube ! ». Parmentier ajoute «qu'à l'époque où Platon devait l'avoir 
écrile, aprés la mort de Dion en 355, il était un vieillard de plus de soi- 
xante-quinze ans» (Bulletin de l'Association Guillaume Budé, n° 10, janvier 
192€, p. 18). Gunnar Rudberg répondrait par l'image du « soleil d'hiver ». 
Je n'ai d'ailleurs point qualité pour prendre parti dans la question d'au- 
thenticité. Mais qui ne voit combien de tels détails, si sujets à caution, si 
subjectifs, donnent forcément, aux theses qu'ils prétendentappuyer, un air 
de faiblesse et de gratuité ? Il y a, dans le livre de G. Rudberg, autre chose 
que ces délails. J'ai dit son importance, mais je n'ai pu dire le nombre 
d'idées suggeslives qu'on est sûr de glaner, par surcroît, dans cette profi- 
table étude « autour du Phèdre ». 
Auguste Dës, 


WiLükLMUsS Goeser, Quaestiones rythmicae imprimis ad Theodoreti Histo- 
riam ecclesiasticam pertinentes, Berolini, apud Weidmannos, 1926, xi- 
85 pages in-8°, 


L'importante découverte de Guillaume Meyer a ouvert le chemin à de 
nouvelles recherches sur la prose rythmique byzantine; aussi, nombreux 
sont les savants qui se sont attachés à cette étude : la crilique des textes 
en a particuliérement bénéficié. | 

Pour ses recherches sur les clausules qui se trouvent dans lHistoria 
ecclesiastica, M. G. s'est servi de l'édition qu'en a donnée Léon Parmentier 
(Leipzig, 1911). Celui-ci précisément semble ne pas avoir tenu compte 
pour établir son texte du secours que pouvait lui apporter l'étude du 
rythme, ainsi que le fait observer notre auteur (p. 2), qui s'efforcera de 
prouver tout le parti qu'on aurait pu en tirer (3 13, p. 35). 

L'auteur s'occupe tout d'abord de la loi de Meyer. Pour fixer sa méthode, 
il discute les articles principaux de cette loi et, avec Krumbacher, il croit 
que c'est plutót une tendance qu'une loi proprement dite (p. 8, 8 4); il fait 
ensuite remarquer, avec Litzica, que la fréquence linguistique des clau- 
sules meyeriennes est assez élevée (77 °/o semble-t-il) et, par conséquent, 
il faut qu'un écrivain présente une fréquence supérieure (91 °/⁄ au moins 
d'après Litzica) pour qu'il soit certain qu'il observe la loi de Meyer. Mais 
la méthode de Litzica a été souvent critiquée!; aussi notre auteur écarte- 
t-il le système statistique comme étant trop mathématique et pas assez 
linguistique. Ensuite, pour donner à ses recherches une base inattaquable, 
il distingue trois groupes de fins de phrase selon l'importance plus ou 
moins grande du membre qu'elles terminent. 

Enfin, certains points douteux ont dû être précisés : les petits mots dits 
« auxiliaires » sont considérés comme atones (p. 7), ensuite, l'auteur se 
demande si la clausule à trois atones est conforme ou non à la loi de Mever. 
Théodoret en présente un assez grand nombre, 331, c'est-à-dire environ 
5 0/ (v. p. 22-23). Notre auteur croit que ces clausules sont contraires à la 
loi de Meyer. Pourtant Théodoret observe la loi de Meyer : sur un total de 
6.637 clausules, 3.883 (plus que la moitié) ont deux syllabes atones entie 


1. Cf. L. Havet dans la Byzantinische Zeilschrift, 8 (1899: p. 535 et suiv., et 
M. D. Serruys, Les procédés toniques d'IHimerius dans les Mélanges, L. Havet, 
p. 435 et suiv. : 
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les accents (p. 23). Les clausules contraires à la loi de Meyer ont été soi- 
gneusement évitées : on en trouve à peine 190 qui n'aient qu'une seule 
atone, et 31 (donc 0,5 °/,) qui n'en aient aucune. 

Voilà donc élabli du même coup que Théodoret recherche les clausules 
meyeriennes et, en même temps, qu'il a une préférence très marquée pour 
, une certaine catégorie (les clausules à deux atones). Le fait ne doit pas 
nous surprendre : on sait que la loi de Meyer envisage un grand nombre 
de possibilités parmi lesquelles l'écrivain peut faire son choix (p. 11). Aussi 
peut-on ajouter que la préférence de Théodoret pour le double dactyle 
(1.406 clausules, 20 °/ environ) annonce, semble-t-il, la rythmique si 
régulière et partant si monotone des siècles suivants, natamment de 
S. Sophronius. C'est ainsi qu'on arrive à assigner une place à la prose de 
Théodoret dans l'évolution des clausules rythmiques grecques. 

Il est instructif de signaler les procédés employés par l'écrivain afin 
d'obtenir des clausules correctes : le plus sensible est l'introduction d'un 
auxiliaire entre les deux mots de la clausule. Il est également intéressant 
de constater les différences trés sensibles qui séparent les clausules du 
texte de Théodoret des clausules des documents qui s'y trouvent cités. Des 
tableaux excellents facilitent les recherches de toutes sortes. 

Enfin, M. G. a consacré un chapitre ($ 16) à la classification des manu- 
scrits au point de vue des clausules rythmiques et il y arrive aux mémes 
résultats que L. Parmentier. 

Dans le dernier chapitre, on trouve une hypothése hardie, mais qui 
mérite d'étre signalée. L'auteur suppose que c'est probablement à l'école 
d'Antioche que l'on doit l'introduction de la clausule rythmique dans la 
prose grecque. Ainsi, l'ouvrage nous a-t-il paru intéressant et utile. 

Mathieu G. NicoLav. 


A. W. pr Groot, professeur à l'Université d'Amsterdam, La prose mé- 
trique des anciens, Paris, Société d'édition « Les Belles-Lettres », 1926, 
10 pages in-8°, 


Il faut savoir gré à M. de Groot, qui a déjà publié de nombreux et impor- 
tants ouvrages sur ces questions particuliéreinent délicates, de livrer au 
publie et aux savants cet ouvrage où se trouvent condensés en un résumé 
aussi précis que complet les principaux résultats et les recherches les plus 
récentes sur la prose métrique. 

Ce beau volume, le second de la « Collection d'études latines », avait été 
précédé par deux articles du méme auteur, publiés sous le titre : La prose 
métrique latine : état actuel de nos connaissances, dans la Revue des Études 
latines (t. Ill, 3° fasc., p. 190-204, et t. IV, Fer fasc., p. 36-50). Ces deux 
articles sont devenus la première partie du volume (p. 1-28). La seconde 
partie, consacrée à l'étude de la clausule dans les textes, complète heu- 
reusement par des exemples la premiére parlie qui est plutót théorique. Il 
s'y trouve, en elfet, une histoire dela prose métrique et une véritable antho- 
logie des textes qui peuvent illustrer cette histoire. Mais M. de Groot ne: 
se contente pas de tracer d'une main trés sûre les grandes lignes de l'évolu- 
tion de la prose métrique dans l’antiquité. Outrepassant les promesses du 
titre, il entreprend l'étude de la prose rythmique et, d'un cil tout aussi 
perspicace, il suit ses destinées à travers les siècles tardifs du moyen âge. 

Certes, tous les problèmes que soulève cette étude difficile entre toutes 
ne sont pas résolus, quelques-urs peut-étre méme ne trouveront jamais 
de solution, mais toujours est-il que l'auteur s'emploie à mettre le plus de 
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netteté et aussi a éviter les affirmations trop calégoriques dans les ques- 
tions tant soit peu douteuses. Aussi à peine avons-nous pu relever une ou 
deux affirmations peut-être un peu hasardées; ainsi, à la p. 37, l'auteur 
fixe vers l’année 357 la date de l'apparition de la clausule rythmique 
latine, à savoir dans la prose d'Ammien Marcellin. Or, de l'aveu méme 
de l'auteur, nous manquons de connaissances précises en cette matière 
pour un bon nombre d'écrivains (v. p. 24-25), ensuite, le fait que « la clau- 
sule rythmique latine a évolué graduellement et pour ainsi dire incons- 
ciemment en partant de la clausule métrique latine » (v. p. 29), rend extré- 
mement difficile la détermination précise de la date de cette transforma- 
tion. D'ailleurs c'est une trés grosse difficulté, bien connue par tous ceux 
qui se sont occupés de celte question, que de pouvoir distinguer si la prose, 
d'un auteur quelconque des derniers siécles de l'Empire est métrique ou 
ryihmique (voir p. 36 et aussi Dr W. Rechnitz, Studien zu Salvius Julianus, 
p. 10). 

Dans cette partie se trouvent aussi deux tableaux où sont résumées les 
principales tendances métriques ou rythmiques de chaque écrivain. Ils 
facilitent de beaucoup les recherches, et l'exactitude en est tout à fait 
remarquable. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer, par exemple, les 
tendances rythmiques d'Himerius telles qu'elles se trouvent formulées au 
tableau B avec les considérations de M. D. Serruys dans son article « Les 
procédés toniques d'Himerius » (Mélanges L. Havet, 1909, p. 475 et suiv.) 
que M. de Groot ignorait au moment où il a écrit ces pages, ainsi qu'il le dit 
lui-même dans une note. Eh bien, malgré cela, l'exactitude n'en a presque 
pas souffert. Tout au plus peut-on relever quelques affirmations un peu dou- 
teuses. Nous nous permettrons de signaler comme probablement douteuse 
la préférence d'llimerius pour la forme 2 ~ ~ ~ ~ = ~ ~, qui se retrouve 
à peine 75 fois. D'ailleurs, l'auteur lui-méme faisait des réserves quant à 
la préférence supposée pour les formes 2 ~ + ~ (22 fois, Le = = - 
(80 fois), et 2 ~~ + ~ ~ (80 fois), dont la fréquence est assez faible par 
rapport au total des clausules d'Himerius (1.229) ou à la fréquence absolue 
de la clausule la plus recherchée(.. 2 ~ ~ ~ ~ ~) qui se retrouve 677 fois, 
soit un peu plus que la moitié du total des clausules. Jl est vrai d'ailleurs 
que nous devons ici nous contenter d'étayer nos appréciations sur des fré- 
quences absolues. Or, M. de Groot a trés bien démontré l'insuffisance 
d'une statistique non comparative. 

En effet, dans la première partie de l'ouvrage, l'auteur discute ample- 
ment la méthode qu'il faut employer dans ce genre de recherches. M. de 
Groot fait preuve ici aussi du méme esprit objectif, de la méme recherche 
minutieuse de l'exactitude, qualités maitresses que nous avons déjà signa- 
lées. S'agit-il, par exemple, de déterminer la Jongueur de la clausule? 
Aucune hypothèse a priori ne sera admise, pas plus celle de MM. Novotny 
et Broadhead que de tout autre !. Pour déterminer quelle est la syllabe 
initiale de la clausule métrique, M. de Groot fait remsrquer avec raison 
qu'il faut découvrir la syllabe de quantité indifférente qui précède néces- 
sairement la clausule. Or, il n'y a que la statistique qui puisse nous l'ap- 
prendre. Aussi l'auteur s'attachera à démontrer l'importance de la méthode 
statistique et comparative, la seule qui permette de dégager une conclu- 
sion cerlaine. 

Pour savoir, par exemple, si une clausule est recherchée ou évitée, il 


1. Voir toutefois à ce sujet Novotny, Le probléme des clausules dans la prose 
latine, Revue des Etudes latines, t. IV, fasc. III, p. 227. 
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semble certain que sa fréquence absolue ne prouverait rien. Ce n'est que 
la comparaison avec la fréquence linguistique normale (d'un texte amé- 
trique) qui nous donnera la réponse à cette question. Certes, on y ren- 
contre plus d'une difficulté et M. de Groot ne se fait guére d'illusions 
(voir, par exemple, p. 6 note), il est néanmoins certain que c'est là la 
seule méthode objective. Jusqu'ici on est à peu prés d'accord. Mais quand 
il s'agit de choisir l'élément de comparaison, les divergences les plus 
graves surgissent. Les uns veulent que ce soit un texte amétrique (et c'est 
la position que prend M. de Groot dans ce débat), d'autres préfèrent la 
comparaison avec le reste de la phrase. Je renvoie sur ce point aux argu- 
ments invoqués par M. F. Novotnÿ dans son étude sur Le probléme des 
clausules dans la prose latine, Revue des Etudes latines, t. IV, fasc. III, 
p. 222-223. 

Il est hors de doute que la méthode de la comparaison avec un texte 
amétrique, telle que la présente M. de Groot a de grands avantages sans 
compter qu'elle est plus facile que l'autre. En effet, il suffit de calculer la 
fréquence linguistique d'aprés un seul texte amétrique pour pouvoir ensuite 
déterminer la fréquence relative chez n'importe quel écrivain. [l n'en est 
pas de meme avec la seconde méthode, Dans ce cas, pour obtenir la fré- 
quence relative, il faut toujours se livrer à une double série d'opérations : 
d'une part, il faut calculer la fréquence absolue des clausules, et, d'autre 
part, analyser également le reste du texte. Sans vouloir reprendre ici les 
arguments de M. Novotny en faveur de cette derniére méthode, je me 
permets de présenter quelques raisons qui me font croire que, nonobstant 
celle complication, elle est préférable à la première. D'abord, elle me 
semble plus conforme à la définition méme de la clausule qui, nécessaire- 
ment, s'oppose au reste de la phrase; ensuite il y a tout avantage à com- 
parer un écrivain avec lui-même : cela convient mieux à l'esprit méme de 
toute statistique comparative, car les résultats en sont d'autant plus cer- 
tains que les faits comparés sont plus ressemblants. Ainsi, il serait inté- 
ressant de comparer notamment les clausules avec les débuts des phrases. 

D'ailleurs, M. de Groot ne s'est pas borné à exposer son propre système. 
Une trés large part a été faite aux autres théories et une critique fine et 
ingénieuse facilite l'appréciation de leur valeur respective. Cette partie 
finit par d'excellents conseils pour de nouvelles recherches ; aussi l'ou- 
vrage de M. de Groot est-il, à notre sens, un guide trés sür et trés utile 
pour toule étude de ce genre. 

Mathieu G. Nicorav. 


Erich Caspar, Die älteste römische Bischofliste. Kritische Studien zum 
l'ormproblem des eusbianischen Kanons sowie zur Geschichte der ältes- 
ten Bischoflisten und ihrer Entstehung aus apostolischen Sukzession- 
reihen (Schriften des Königsberger Gelehrten Gesellschaft. Geisteswis- 
senschaftliche Klasse 2. Jahr. Heft. 4), 1926. 


Cel ouvrage de M. Caspar est, comme l'indique le sous-titre, à la fois 
une étude sur la composition de la Chronique d'Eusebe et des œuvres des 
chronographes chrétiens en général et un essai de détermination de la 
valeur de la liste épiscopale de Rome, telle que nous la trouvons non seu- 
lement dans Eusèbe, mais dans le Catalogue libérien et dans d'autres 
documents moins importants, quoique nullement négligeables. Il n'est pas 
possible-de suivre ici M. Caspar dans ses savantes el parfois un peu sub- 
tiles analyses de ces diverses sources d'informations, Mieux vaut insister 
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sur la conclusion, qui est fort intéressante. M. Caspar montre d'un cóté 
l'élément d'artifice qui se décéle dans la confection de 1a liste épiscopale 
de Rome, en tant qu'elle a prétendu être une chronologie : ainsi tout le 
monde sait aujourd'hui que la tradition des vingt-cinq années d'épiscopat 
romain de saint Pierre est sans fondement historique. Comment elle a pu 
prendre naissance, M. Caspar a cherché à l'expliquer en faisant remarquer 
que, dans la Chronologie d'Hippolyte, Lin et Anenclet étaient présentés 
comme ayant régi l'Eglise romaine du vivant méme de saint Pierre et sous 
son autorité et qu'on leur attribuait à chacun douze années d’épiscopat ; 
Clément, qui vient ensuite, étant qualifié de successeur de Pierre, la don- 
née des vingt-cinq ans se trouvait fondée. Mais, si les données chronolo- 
giques sont plus d'une fois arbitraires ou fantaisistes, voire contradic- 
toires, la substance méme des listes épiscopales, dont les différentes 
sources fournissent toujours les mémes noms, à de rares exceptions prés, 
possède une bien autre solidité. Les plus anciennes n'avaient d'autre but que 
de mieux établir, sans souci de chronologie, et avant tout en maniére d'ar- 
gument contre les novateurs hérétiques, l'antiquité et l'apostolicité de la 
succession épiscopale romaine, Pierre se trouvant au point de départ. ll 
ne s'agissait point, notons-le bien, de démontrer qu'il était le premier de 
cettc liste, mais, ceci étant hors de conteste, qu'il y avait eu, depuis lui, 
succession ininterrompue. C'est là une nouvelle attestation de la consis- 
tance de la tradition relative à la venue de Pierre à Rome et de l'inconsis- 
tance de celle qui concerne les soi-disant vingt-cinq années. La dissocia- 
tion nécessaire de ces deux données de valeur si inégale n'avait pas été 
suffisamment faite autrefois, elle devient pour ainsi dire classique aujour- 
d'hui. | 

En revanche, une partie de la démonstration de M. Caspar ne va pas 
sans difficultés : il semble que, jusqu'au milieu du 11° siècle, les listes épis- 
copales sont moins des listes de véritables chefs de la communauté ro- 
maine que des dépositaires de la tradition apostolique et, ce qui est plus 
grave, que l'autorité gouvernementale aurait été alors distincte de l'auto- 


. rité doctrinale. Si vraiment M. Caspar admettait « une cloison étanche 


entre la mission didactique et la hiérarchie », il adopterait la vue la plus 
artificielle et la moins conforme à tout ce que nous savons de la primitive 
histoire ecclésiastique qui se pourrait. Mais sa pensée doit étre plus 
nuancée, s'il a seulement voulu dire que la confection des premières listes 
romaines est surtout inspirée de l'idée de rappeler les noms de ceux qui 
avaient représenté dans les commencements la doctrine authentique des 
apôtres, sans leur enlever pour autant la qualité de dirigeants. Si cette 
interprétation exprime bien les vues, peut-étre un peu subtiles, de M. Car- 
par, elle écarte les plus sérieuses objections. 
Jacques ZEILLER. 


Joux WirriaM SPAETH, Jr., A Study of the Causes of Rome's Wars from 
343 to 265, B.C., Princeton, 1926, 70 pages in-8°. 


Cette étude de M. J.W. Spaeth sur «les causes des guerres de Rome 
de 343 à 265 avant J.C.» est une « dissertation » pour le doctorat en phi- 
losophie présentée à la l'aculté de Princeton (U.S.A.). On s'attend donc à 
y trouver, et en effet on y trouve, comme dans toute thèse sérieusement 
travaillée, une riche documentation et une bibliographie abondante. 

L'auteur a utilisé avec soin toutes nos sources historiques sur cette 
époque qui n'est certainement pas des plus claires, et eufin il nous donne, 
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dans une brève conclusion, une vue d’ensemble. Malheureusement, la 
méthode employée a fait voir ses défauts ici surtout. En effet, pour l'au- 
teur, c’est surtout par des raisons économiques que s’expliqueraient les 
guerres, aussi c'est là toute sa conclusion. Elle semble plutôt se juxtaposer 
au sujet, et, avec un peu de sagacité, on aurait pu la deviner dés l'introduc- 
tion. Celle-ci, trés bien documentée, ainsi que le reste de l'ouvrage, est un 
exposé des diverses classifications des causes des guerres. 

L'auteur s'occupe, naturellement, des systémes les plus anciens pour 
arriveraux récenles recherches sur cet angoissant sujet, qui se sont multi- 
pliées depuis la guerre surtout dans les pays anglo-saxons, . 

Pour nous, toutes ces classifications sont loujours un peu artificielles. 
Souvent elles sont préconcues, aussi ne faut-il pas les prendre pour l'ex- 
pression de la vérité absolue. Malheureusement c'est ce qu'a fait M. Spaeth, 
qui se laisse finalement entrainer par l'interprétation matérialiste de l'his- 
toire. Le plan de l'ouvrage s'en est ressenti. 

L'introduction, assez longue et intéressante par ses recherches sur les 
conceplions de la cause des guerres chez les anciens, manque totalement 
à son véritable but, qui consistait simplement à nous introduire dans le 
sujet. | 

On aurait dû trouver, à notre sens, une vue d'ensemble sur la situation 
des peuples italiques et de Rome à cette époque-là, sur la politique romaine 
admirablement adaptée à une situation des plus dangereuses : Rome, cer- 
née d'ennemis, montagnards farouches, désireux d'avoir la vallée du 
Tibre, sait leur opposer un cercle d'alliés et les cerner ainsi à leur tour. Il 
n'en est rien. Nous nous trouvons tout à coup introduits au milieu des 
guerres samnites et c'est ici, en quelques mots, que l'auteur nous donne 
un aperçu plus général. Erreur regrettable. L'auteur sera obligé d'y reve- 
nir à plusieurs reprises, alors qu'il exposera les guerres avec les Etrusques 
et avec les Gaulois, sans réussir à nous faire voir clairement la situation 
politique de l'Italie, ce qui expliquerait aisément la suite des événe- 
ments. 

Le plan a, en outre, un autre défaut. Au lieu de suivre l'ordre chronolo- 
gique qui est assurément le meilleur lorsqu'on veut expliquer le lien cau- 
sal des événements, l'auteur groupe les guerres en chapitres selon le peuple 
qui se trouvait en guerre avec Rome : guerres samnites, étrusques, et ainsi 
de suite. Aussi aprés avoir exposé les guerres samnites, l'auteur revient 
sur ses pas pour nous parler de la guerre avec les Latins qui, placée préci- 
sément entre la premiére et la seconde des guerres samnites, expliquait 
aisément les causes de cette dernière par les changements politiques qu'elle 
avait entrainés. 

Parfois l'auteur se contente des assertions assez douteuses des historiens 
romains, alors méme qu'il en observe le parti pris. Ainsi il admet que ce 
qui a décidé le sénat romain à entreprendre la premiére guerre contre les 
Samnites, c'est la « deditio » consentie par les délégués campaniens, 
envoyés pour chercher du secours à Rome. C'esL ainsi qu'explique Tite 
Live l'intervention des Romains en faveur des Campaniens (V. 8, 30-32). 
Mais c'est là une affirmation fortement sujette à caution. Il y a peut-être 
une anticipation de la « deditio » de Capoue en 241 (Cf. E. Pats, Storia cri- 
fica di Roma durante i primi cinque seeoli 1913-1920, t. III, 152-162; 382- 
3RR). 

Ensuite, il ya lieu de regretter que l'auteur ne nous dise rien des fetiales, 
de leur droit et de leur conception du justum bellum. Cela aurait été d'au- 
tant plus intéressant que nous trouvions déjà exposée l'opinion des anciens 
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sur les causes des guerres. D'ailleurs l'auteur s'excuse de cette lacune en 
disant (p. 14) que ce n'était pas là la « cause fondamentale » des guerres. 

Nous l’accordons sans difficulté, mais nous croyons qu'en bonne méthode 
il eût fallu, pour discerner la « cause fondamentale » des guerres, les exa- 
miner toutes, méme les moindres. D'ailleurs l'auteur étend son exposé à 
l'ensemble des circonstances qui auraient pu provoquer une guerre sauf le 
Jus fetiale (v. p. 18), : 

L'exposé est bien mené. La premiére guerre samnite trouve aisément 
son explication dans le texte de Tite Live que l'auteur a soin de reproduire 
fidélement. C'est la richesse de la Campanie qui a décidé les Romains à 
prendre les armes pour la défendre contre l'agression samnite. La suite 
des événements forme une trame solide que l'auteur n'a pas toujours su 
mettre enlumiére. Les Latins s'apercoivent d'abord de la rupture de l'équi- 
libre qui se trouvait à la base de l'alliance latino-romaine. Ils réclament 
des droits, et, sur le refus des Romains, ils passenl aux armes. Leur 
défaite a pour conséquence la dissolution de la confédération latine. Mais 
l'équilibre, rompu en faveur des Romains, était difficile à retrouver. De là 
les guerres avec les Samnites d'abord, et ensuite, petit à petit, avec l'Italie 
entiére. En 310 expirait la tréve avec les Étrusques et la coalition contre 
Rome gagne le Nord de l'Italie. Enfin,les Gaulois Sénons, et, à l'autre bout 
de la péninsule, la puissante ville grecque de Tarente, se sentent menacés. 
Jadis, les Grecs de l'Italie du Sud avaient aidé Rome contre les Étrusques. 
Pour des raisons semblables ils vont maintenant combattre contre Rome 
dans laquelle ils voient un danger analogue au danger étrusque d'autre- 
fois. 

Certes, chaque guerre est provoquée par une occasion particulière: ici 
se sont les Lucaniens qui appellent les Romains à leur secours contre les 
Samnites, comme autrefois les Campaniens ; là, avec Tarente, ce sont des 
violations du droit des gens qui attirent la vengeance romaine, mais toujours 
est-il qu'en dehors de ces causes occasionuelles, c'est le méme lien puis- 
sant qui unit ces événements les uns aux autres. L'auteur veut que ce lien 
soit d'ordre économique, mais nous croirions plus volontiers qu'il est 
d'ordre politique. 

Livre intéressant et suggestif à la fois, en raison et en dépit des objec- 
tions qu'il soulève. ; 
Mathieu G. Nicozau. 
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